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HISTOIRE NATURELLE.

OISEAUX
avi NE PEUVENT VOLER.
^ ® ^)ilcâux les plus légers & <pii percent les nues y nous

pafTons aux plus pefans qui ne peuvent quitter ia terre; le pas

eft trufque, mais ia comparaifon eft ia voie de toutes nos con-

noifîànces, & le contrafle étant ce quil y a de plus frappant

dans la comparaifon, nous ne faififTons jamais mieux que par

ioppofition, les points principaux de la nature des êtres que
nous confidérons. De même, ce n’eft que par un coup d’œii

ferme fiir les extremes que nous pouvons juger les milieux. La
Nature depIoyee dans toute fen etendue

, nous préfeiite un
immenfe tableau, dans lequel tous les ordres des êtres font cHacun

repréfentés par une chaîne qui foutient une fuite continue d’objets

afïez voihns
,
afîez femblables pour que leurs différences feient

difficiles à faifir; cette chaîne n’efl: pas un fjmple fil qui ne

s’étend qu en longueur, c’ell une large trame ou plutôt un faifeeau

,

qui
, d’intervalle à intervalle

,
jette des branches de côté pour fe

réunir avec les faifeeaux d’un autre ordre; & c’eft fur-tout aux

deux extrémités que ces faifeeaux fe plient
, fe ramifient pour

Tome 12,
- ^



2 H I STO I RE Naturelle
en atteindre d’autres. Nous avons vu dans l’ordre des quadru-

pèdes ,
l’une des extrémités de la chaîne ,

s’élever vers l’ordre

des oileaux par les polatouches, les rouflèttes, les chauves-

fouris; qui >
comme eux

,
ont la faculté de voler. Nous avons vu

cette même chaîne y
par fon autre extrémité y

le rabaifïer jufqu a

l’ordre des cétacées par les phoques ,
les morfes

,
les lamantins.

Nous avons vu dans le milieu de cette chaîne, une branche

s’étendre du fmge à l’homme par le magot, le gibbon, le pi-

thèqiie & l’orang-outang. Nous l’avons vue dans un autre point

jeter un double & triple rameau ,
dun cote vers les reptiles

par les fourmiliers , les phatagins ,
les pangolins, dont la forme

approche de celle des crocodiles, des iguanes, des lézards; &

d’autre côté vers les cruflacés, par les tatous, dont le corps en

entier eft revêtu d’une cuiraffe offeufe. Il en fera de même du

faifceau qui foutient l’ordre très-nombreux des oifeaux
,

fi nous

plaçons au premier point en haut les oifeaux aeriens les plus

légers, les mieux volans, nous defcendrons par degrés & même

par nuances prefqu infenfibles aux oifeaux les plus pefans
, les

moins agiles , & qui dénués des inflrumens necefîaires a 1 exercice

du vol, ne peuvent ni s’élever ni fe foutenir dans l’air; & nous

trouverons que cette extrémité inférieure du faifceau, fe divife en

deux branches ,
dont l’une contient les oifeaux terreflres, tels que

l’autruche, le touyou, le cafoar, le dronte, &c. qui ne peuvent

quitter la terre; & l’autre fe projette de côté fur les pingoins Sc

autres oifeaux aquatiques ,
auxquels l’ufage ou plutôt le féjour de

la terre & de l’air font également interdits, & qui ne peuvent

s’élever auKlelfus de la furface de l’eau
,
qui paroît être leur

élément particulier. Ce font-Ià les deux extrêmes de la chaîne que

nous avons raifon de confidérer d’abord avant de vouloir faifir les
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5milieux

,
qui tous s’éloignent plus ou moins ou participent iné-

galement de la nature de ces extrêmes, & fur lefquels milieux
nous ne pourrions jeter en effet que des regards incertains, fi
nous ne connoiffions pas les Ümites de la Nature par fa confidé-
ration attentive des points où elles font placées : Pour donner
a cette vue métaphyfique toute fon étendue, & en réalifer les
idees par de juftes applications

, nous aurions dû
, après avoir

donne Ihiftoire des animaux quadrupèdes, commencer celle des
oileaux par ceux dont la Nature approche le plus de celle de
œs animaux. L’autruche qui tient d’une part au chameau par la
forme de fes jambes, & au porc-épic par les tuyaux ou piquans

mais f T Tc“’ quadrupèdes;
mais la Philofophie eft fouvent obligée d’avoir l’air de céder aux
opinions populaires, & le peuple des Naturaliftes qui ell fort
nombreux, fouffre impatiemment qu’on dérange fes méthodes

,

& n auroit regaidé cette difpofition que comme une nouveauté
déplacée, produite par l’envie de contredire ou le defîr de faire
autrement que les autres ; cependant on verra qu’indépendam-
ment des deux rapports extérieurs dont je viens de parler
indépendamment de l’attribut de la grandeur, qui feul fuffiroii
pour faire placer 1 autruche à la tête de tous les oifeaux

; elle a
encore beaucoup d autres œnformités par l’organifation intérieure
avec les animaux quadrupèdes. & nnt- r ’

J I . f
oc que tenant prelqu autant â cet

ordre qua celui des oifeaux, elle doit être donnée comme faifant
ia nuance entre l’un & l’autre.

Dans chacune de ces fuites ou chaînes, qui foutiennent un
ordre entier de la Nature vivante, les rameaux qui s’étendent
vers d’autres ordres font toujours alTez courts & ne fomient
que de très-petits genres. Les oifeaux qui ne peuvent voler ,
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fe véduifent à fept ou huit efpèces; les quadrupèdes qui volent

à cinq ou fix; & il en eft de même de toutes les autres branches

qui s’échappent de leur ordre ou du faifceau principal
,

elles y

tiennent toujours par le plus grand nombre de conformités, de

reflemblances, d’analogies, & n’ont que quelques rapports &

quelques convenances avec les autres ordres ;
ce font, pour ainh

dire, des traits fugitifs que la Nature paroît n’avoir tracés que

pour nous indiquer toute l’étendue de fa puilfance, & faire

fentir au PhÜofophe quelle ne peut être contrainte par les en-

traves de nos méthodes , ni renfermée dans les bornes étroites

du cercle de nos idées.

LAUTRUCHE



DES Oiseaux, îfc.

VAUTRU CH E (a).

L’Autruche (planche 4^7) , eft un oifeau très-ancien-
nement connu

,
puifqu’il en eft fait mention dans le plus ancien

des Livres
;

il falloir même qu’il fût très-connu
, car il fournit

aux Ecrivains facrés plufteurs comparaifons tirées de fes moeurs
& de fes habitudes (b); & plus anciennement encore fa chair
etoit, félon toute apparence, une viande commune, au moins
paimi le peuple, pmfque le Légiflateur des Juifs la leur interdit
comme une nourriture immonde (cj ; enfin, il en eft queftion
dans Hérodote

, le plus ancien des Hiftoriens profanes (eij , &
(a) Autruche, en Hébreu, Jaciiah ; en Arabe, Neamah ; en Grec, S'Tfb'Sc's; eii

Latin
, Struthio; en Efpagnol

, Avejlmi ; en Italien, Stmtio ; en Allemand, Struff o\x Stmttff;
en Anglois, Oflrich.—Autruche. Belon, Hijl. nat. des 0//^r7;/x,page 23 i.— Mémoires
pour ferw à rHiüoire des Animaux, II, page 11g, avec une affez bonne figure.

Albin, tome III, page ig , planche xxxi

,

avec une figure coloriée.

(h) Hahïtahnm iU jlmthiones. Ifaïe, chap. xili ,JI.2î Fi/îa popuVi meî cnidelis
quaft Jlnahio in deferto. Jérém. Thren. cap. iv

,
3. - Luâum qtiafi (Iruthionum. Mich.

, y. 1 5.

(c) Levitic. cap. xi, x 6 Deuteron. cap. xiv, i 5.

(i) Nom. Hàodota, fi Ion en croit M. &,kr,^fOrMohgk,j,age
^g,), parle de trofa

fortes d autruches, flrouthos aquatique ou marin, qui eft le poiflbn plat nommé plye *

iWien
,
qui eft notre moineau

. & ie (kamgmos}

,

qui eft notre autruche. De ces
trois efpèces

,
b dernière eft la feule dont j’aie trouvé l'indication dans Hérodote /'i« Met-

pomene, verjus finem), encore ne puis-je être de l’avis de M. Salerne fur la manière d’entendre

le Jirouthos katagaios qui
,
félon moi ,

doit être ici traduit par autruche Je creufant des trous

ddïïs la terre, non que j’admette de telles autraches, mais parce qu’Hérodote parle en cet

endroit des produélions fingulières & propres à une certaine région d’Afrique, & non de celles

qui lui étoient communes avec d’autres contrées Hæ fuut illic fera, ér item qua alibi). Or
i autruche ordinaire étant très-répandue & par conféquent très-connue dans' toute l’Afrique,
ou bien il n’en auroit pas fait mention en ce lieu

,
puifqu’elle n’étoit pas une produélion

propre au pays dont il parloit, ou du moins s’il en eût fait mention, il auroit omis l’épithète

Tome II, ’ R
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dans les Écrits des premiers Philofophes qui ont traité des

cliofes naturelles; en effet, comment un animal fi confidéraLIe

par fa grandeur, fi remarquable par fa forme, fi étonnant par

fa fécondité, attaché d’ailleurs par fa nature à un certain climat,

qui eft l’Afrique & une partie de l’Afie, auroit-il pu demeurer

inconnu dans des pays fi anciennement peuplés
,
où il fe trouve

à la vérité des déferts, mais où il ne s’en trouve point que

l’homme n’ait pénétrés & parcourus!

La race de l’autruche eft donc une race très-ancienne
,
puif

quelle prouve jufqu’aux premiers temps, mais elle n’eft pas

moins pure quelle eft ancienne; elle a fu fe conferver pendant

cette longue fuite de fiècles , & toujours dans la même terre

,

fans altération comme fans méfalliance ;
en forte quelle eft dans

les oifeaux
,
comme l’éléphant dans les quadrupèdes , une efpèce

entièrement ifolée & diftinguée de toutes les autres efpèces par

des caradères auffi frappans qu’invariables.

'de terreftre, qui najoutoit rien à i’idée que tout le monde en avoit ; & en cela cet Hîftorieii

n’eût fait que faivre fes propres principes, puifqu’il dit ailleurs (in Thalia)

,

en parlant du

chameau ,
Gmàs utpote fcienîihis non puto defcribendiim. U faut donc

,
pour donner au

paifage ci-deffus un fens conforme à i’efprit de l’Auteur, rendre le katagaios comme je l’ai

rendu ,
d’autant plus qu’il exifte réellement des oifeaux qui ont l’inftinél de fe cacher dans

Je fable , & qu’il efl queftion dans le même padage de chofes encore plus étranges ,
comme

de lerpens & d’ânes cornus, d’acéphales, &c. Sc. l’on lait q^ue ce Père delHiftoire nétoit

pas toujours ennemi des fables ni du merveilleux.

À l’égard des deux autres elpèces de jlronthos

,

l’aërien & faquatique
,

je ne puis non

plus accorder à M. Salerne que ce foit notre moineau & le poiflbn nomme plye, ni imputer

avec lui à la langue Grecque fi riche, fi belle, fi fige, l’énorme dilparate de comprendre

fous un même nom des êtres aufil dilfemblables que l’autruche, le moineau & une eljièce

de poiffon. S’il falloit prendre un parti fur les deux dernières fortes de ^wuthos, l’aërien &
l’aquatique

,
je dirois que le premier eft cette outarde à long cou

,
qui porte encore au-

jourd’hui dans plus d’un endroit de l’Afrique le nom Sautruche volante, & que le fécond

eft quelque gros oilèau aquatique à qui & pefinteur ou la foiblefle de lès ailes ne permet

pas de voler.



de l’Avt ruche. 7L autruche paflè pour être fe plus grand des oifeaiix, mais
e eft privée, par fa grandeur meme, de la principale préro-

gative des oifeaux
,
je veux dire la puiflànce de voler : l’une de

celles fur qui Vallifnieri a fait fes obfervations, pefoit, quoique
tres-maigre, cinquante- cinq livres toute écorchée & vidée de
les parties intérieures; en forte que paflànt vingt à vingt-
cinq livres pour ces parties & pour la graifle qui lui manquoit J;on peut

, fans rien outrer, fixer le poids moyen d’une autruche
vivante & médiocrement graffe, à foixante & quinze ou quatre-
wngts livres : or quelle force ne faudroit-il pas dans les ailes &
dans les mufcles moteurs de ces ailes

,
pour foulever & foutenir

au milieu des airs une maffe auffî pefante 5 Les forces de la
XNature paroilTent infinies lorfqu’on la contemple en gros & d’une
vue generale; mais lorfqu’on la confidèrede près & en détail, on
trouve que tout eft limité

; & c’eft à bien faifir les limites que
sert piefcrit la Nature par làgefle & non par impuiflànce, que
confifte la bonne méthode d’étudier & fes ouvrages & fes opé-
rations. Ici un poids de foixante & quinze livres, eft fupérieur
par fa feule réfiftance à tous les moyens que la Nature fait
employer pour élever & faire voguer dans le fluide de l’atmo-
Iphere des corps

, dont la gravité fpécifique eft un millier de
fois plus grande que celle de ce fliüde ; & c’eft par cette raifon
qu aucun des oifeaux dont la malTe approche de celle de l’au-

truche
, tels que le touiou, le cafoar, le dronte, n’ont ni ne

peuvent avoir la faculté de voler
; il eft vrai que la pefanteur

fej Ses deux ventricules
,
bien nettoyés

,
pefoient (èuis fix livres

; le foie
, une livre huit

onces
; le cœur

, avec fes oreillettes & les troncs des gros vailTeaux
, une livre fent r.n

les deux pancréas, une livre; & il faut remarquer que les inteftins, qui font très-longs &
tms-gi-os

, doivent être d’un poids confidérable. Voy. Noîomia dello Strwio. Tome I Aet
livres de Vallifineri

,

page 6c fuivantes.
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n’eft pas le feul obftacle qui s y oppofe ;

la force des mufcles

pedoraux, la grandeur des ailes, leur fituation avantageufe, la

fermeté de leurs pennes (f) , Scc. feroient ici des conditions

d’autant plus nécelfaires
,
que la réfiflance à vaincre eft plus

grande : or toutes ces conditions leur manquent abfolument
; car

pour me renfermer dans ce qui regarde l’autruche, cet oifeau,

à vrai dire, n’a point d’ailes, puifque les plumes qui fortent de

les ailerons font toutes éfilees ,
decompolees, & que leurs baibes

font de longues foies détachées les unes des autres
,
& ne

peuvent faire corps enlemble pour frapper lair avec avantage,

ce qui eft la principale fonélion des pennes de l’aile; celles de

la queue font auflî de la même ftrudure
,
& ne peuvent par

conféqiient oppofer à lair une réfiftance convenable
;

elles ne

font pas même difpofées pour pouvoir gouverner le vol en

s’étalant ou fe refterrant à propos , & en prenant différentes

inclinaifons ; & ce qu’il y a de remarquable , c’eft que toutes

les plumes qui recouvrent le corps font encore faites de même;

l’autruche n’a pas, comme la plupart des autres oifeaux
, des

plumes de plufieurs fortes, les unes lanugineufes & duvetées,

qui font immédiatement fur la peau ,
les autres d’une confiftance

plus ferme & plus ferrée qui recouvrent les premières , & d’autres

encore plus fortes & plus longues qui fervent au mouvement

,

Sl répondent à ce qu’on appelle les œuvres vives dans un vaifîeau:

toutes les plumes de l’autruche font de la même efpece, toutes

ont pour barbes des filets détachés ,
fans confiftance ,

fans adhé-

rence réciproque, en un mot, toutes font inutiles pour voler ou

(f) Nota. J’appelle & dans la fuite fappelleraî toujours ainfi les grandes plumes de l’aile

& de la queue qui fervent, foit àTaflion du vol, fpit à fa direflion , me conformant en

cela à l’analogie de la langue latine & à l’ulâge des Écrivains des bons fiècles
, lefquels n ont

jamais employé le mot penua dans un autre ièns. Rctpidis Jecat p€nms>_ yiigil»

pour
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pour diriger îe vol

; aufîi i autruche eft attachée à la terre comme
par une double chaîne, fon exceflive pefanteur & la confor-
mation de fes ailes

; & elle eft condamnée à en parcourir laho-
rieufement la furface, comme les quadrupèdes, fans pouvoir jamais
s élever dans l’air; aufti a-t-elIe, foit au dedans, foit au dehors,
î>eaucoup de traits de reftemblance avec ces animaux: comme
eux, eîle a fur la plus grande partie du corps

, du poil plutôt que
es plumes

;
fa tête & fes flancs n ont même que peu ou point de

poil
, non plus que fes cuifTes qui font très-groflbs, très-mufcii-

eufes, & où réfide fa principale force; fes grands pieds nerveux
& charnus qui n’ont que deux doigts, ont beaucoup de rapport
avec les pieds du chameau, qui, lui-même, eft un animal
Iingulier entre les quadrupèdes par la forme de fes pieds; fès
ailes armées de deux piquans femblables à ceux du porc-épic,
font moins des ailes que des efpèces de bras

,
qui lui ont été

donnés pour fe défendre; l’orifice des oreilles eft à découvert,
& feulement garni de poil dans la partie intérieure où eft le canal
auditif; fa paupière fupérieure eft mobile comme dans prefque
tous les quadmpèdes

, & bordée de longs cils comme dans
1 homme & l’éléphant

; la forme totale de fes yeux a plus de
rapport avec les yeux humains qu’avec ceux des oifeaux

, & ils

font difpofés de manière qu’ils peuvent voir tous deux à’ la fois

le même objet ; enfin les efpaces calleux & dénués de
plumes & de poils qu elle a

, comme le chameau
, au bas du

fternum, Sc à l’endroit des os pubis

,

en dépofant de là grande

pefanteur, la mettent de niveau avec les bêtes de fomme les

plus terreftres, les plus lourdes par elles-mêmes, 6c qu’on a
coutume de furcharger des plus rudes fardeaux. Thévenot étoit

(s) Voyez Mémoires de i’Académie, année >
pa^e

O
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fl frappé de la reffemblance de l’autrucKe avec le chameau

dromadaire (h), qu’il a cru lui voir une boffe fur le dos (i) ;

mais quoiqu’elle ait ïe dos arque, on ny trouve rien de pareil

>à cette éminence charnue des chameaux & des dromadaires.

Si de l’examen de la forme extérieure, nous pafTons à celui

de la conformation interne
, nous trouverons à l’autruche de

nouvelles diffemhlances avec les oifeaiix, & de nouveaux rapports

avec les quadrupèdes.

Une tête fort petite (h)

,

aplatie, & compofée d’os très-

tendres & très-foibles (l)

,

mais fortifiée à fon fommet par une

plaque de corne eft foutenue dans une fituation horizontale fur

une colonne offeufe d’environ trois pieds de haut, &l compofée

de dix-fèpt vertèbres : la fituation ordinaire du corps eft aufti

parallèle à l’horizon; le dos a deux pieds de long & fept ver-

tèbres ,
auxquelles s’articulent fept paires de côtes ,

dont deux de

faufles &L cinq de vraies ;
ces dernières font doubles à leur

origine
,
puis fe réunifîent en une feule branche. La clavicule

eft formée d’une troifième paire de faufles côtes
;

les cinq vé-

ritables vont s’attacher par des appendices cartilagineufes au

(h) Nota. II faut que les rapports Je reflèmblance qu’a i’autmche avec le chameau foieiit

en effet bien frappaiis, puifque les Grecs modernes, & les Turcs, les Perfans, Sec. font

nommée ^ chacun dans leur langue
, oifeau chameau : fon ancien nom grec

,
flrouthos

,

eft

la racine de tous les noms, fans exception, quelle a dans les différentes langues dç:

l’Europe.

(ï) Voyage de Thévenot , I, page gig.

(K) Nota. Scaliger a remarqué que plufîeurs autres oiïëaux pefàns , tels que le coq
, le

paon, le dindon, &c. avoient aufli la tête petite; au lieu que la plupait des oifeaux qui

volent bien, petits & grands ont la tête plus grofle à proportion. Exercit.- in Cardanum,.

fol. 308, vcrfo.

(I) M." de rAcadémie ont trouvé une fraaure au crâne de l’un des fujets qu’ils ont

difféqués. Mémoires pour fervir à l'Hifoire naturelle des animaux, partie III
,
page 151,

9
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WZj qui ne defcend point jufqu’au Las du ventre, comme

ans ia plupart des oifeaux, il eft auffi beaucoup moins baillant
au dehors

; fa forme a du rapport avec celle d’un bouclier
, &

Il a plus de largeur que dans l’homme même. De l’os facrâm
naît une efpèce de queue compofee de fept vertèbres femblables
aix vertèbres humâmes, le fémur a un pied de long, le tibia

e tarfe
, un pied & demi chacun

; & chaque doigt eftœmpo e de trois phalanges comme dans l’homme
, & contre

e qui le voit ordinairement dans les doigts des oifeaux
, lefquels

ont tres-rarement un nombre égal de phalanges (m).
i>i nous pénétrons plus à l’intérieur, & que nous obfervions
organes de la digeftion; nous verrons d’abord un bec alfez
diocre

, capable d une très-grande ouverture, une langue
tort courte & fans aucun veftige de papilles

;
plus loin s’owre

un ample pharynx proportionné à l’ouverture du bec, & qui
peut admettre un corps de la grolTeur du poing; l’œfophage
eft auffi ttes-large & très-fort

, & aboutit au premier ventricule
qui ait ici trois fondions; celle de jabot, parce qu’il eft le
P mier , ce e de ventricule, parce qu’il eft en partie mufculeux,

fulaires7r) Tfi longitudinales & cir-
Cj^ires (0) enfin celle du bulbe glanduleux qui fe trouve
ordinairement dans la partie inférieure de l’œfophage la plus

Jei"!
^ VallifelerM»» ér,

J"u Vallifraerî, que la pointe enobtule & fans crochet : la langue n’eft point non plus d’une forme ni d’une grandeur

II.„ &

3SS& ^,3 PhihfopH^,,,, J,
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voifine du géfier

,
puifqu’il efl: en effet garni d’un grand nomke

de glandes
;
& ces glandes font conglomérées

, & non con-

globées comme dans la plupart des oifeaux (p): ce premier

ventricule efl fitué plus bas que le fécond, en forte que l’entrée

de celui-ci que Ton nomme communément l orifice fupérîeur

,

eft réellement l’orifice inférieur par fa fituation ;
ce fécond ven-

tricule n’eft fouvent diftingué du premier que par un léger

étranglement ,
6c quelquefois il efl fepaie lui-meme en deux

cavités diflinéles par un étranglement femblable, mais qui ne

paroît point au dehors; il efl parfemé de glandes & revêtu

intérieurement d’une tunique villeufe prefque femblable à la

flanelle, fans beaucoup d’adhérence, & criblée d’une infinité de

petits trous répondant aux orifices des glandes : il n’efl pas aufli

fort que le font communément les géfiers des oifeaux, mais il

efl fortifié par dehors de mufcles très-puiffans ,
dont quelques-

uns font épais de trois pouces
;

fa forme extérieure approche

beaucoup de celle du ventricule de l’homme.

M. du Verney a prétendu que le canal hépatique fe terminoit

dans ce fécond ventricule (q) , commQ cela a lieu dans la tanche

plufieurs autres poiffons & même quelquefois dans l’homme,

félon l’obfervation de Galien (r) ; mais Ramby ffj Sc. Val-

lifnieri (^/^affurent avoir vu conflamment dans plufieurs autruches

l’infertion de ce canal dans le duodénum, deux pouces, un pouce,

quelquefois même un demi-pouce feulement au-deffous du pylore;

(p)
Mémoires pour fervir à i’Hiftoire des ,

page

(q) Hiftoire de l’Académie ies Sciences, amée i6p^,p(^g^

(r) Vallifnieri
,

uhi fupra.

(J)
Tranfadions Philofoplûques ,

^t) Vallilhieri, tome I
,
page
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^

allifmen indique ce qui auroit pu occafionner cette méprife, fi

cen eft
, en ajoutant plus bas

,
qu’il avoit vu dans deux au-

tiuches une veine allant du fécond ventricule au foie, laquelle
veine il prit d’abord pour un rameau du canal hépatique, mais qu’il
reconnut enfuite dans les deux fujets pour un vaiffeau fanguin

,

portant du fang au foie & non de la bile au ventricule (u).
Le pylore efl plus ou moins large dans différens fujets,

ordinairement teint en jaune & imbibé d’un fuc amer
, ainfi

que le fond du fécond ventricule, ce qui eft facile à comprendre,
vu inlertion du canal hépatique tout au commencement du
duodénum

,

& fa diredion de bas en haut.
Le pylore dégorge dans le duodénum qui eft le plus étroit

des inteftins, & ou s insèrent encore les deux canaux pancié-
atiques, un pied & quelquefois deux & trois pieds au-delToiis
de linfertion de l’hépatique, au lieu qu’ils s’insèrent ordinairement
dans les oifeaux tout près du cholédoque.

Le duodénum eft fans valvules
, ainfi que le jéjunum

,

l’ileon
en a quelques-unes aux approches de fa jondion avec le colon :
ces trois inteftins grêles font à peu près la moitié de la longueur
de tout le tube inteftinal

, & cette longueur eft fort fujette à
V 1er nieme dans des fujets d’égale grandeur

, étant de foixante
pieds dans les uns (^) , & de vingt-neuf dans les autres (y).

Les deux cæcum nailTent ou du commencement du colon,
le on les Anatomiftes de l’Académie, ou de la fin de l’ileon,
lelon le dodeur Ramby (i) ; chaque cæcum forme une efpèce

00 ValliGiieri
, I.po^e

(x) Voyez Cülleflions Philofbphiques
,

y, article viii,

(y) Mémoires pour fêrvir à l’Hifloire des AniïxmiL
,
partie II

,
page ig2

(z) Tianlâétions Philofophiques, g8
6^.

Tome U. D̂
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ije cône creux ,

long de deux ou trois pieds
,
large d un pouce

à bafe, garni à l’intérieur d’une valvule en foime de lame

fpirale, faifant environ vingt tours de la bafe au fommet, comme

dans le lièvre ,
le lapin & dans le renard marin

,
la raie

,
la

torpille, l’aiguille de mer, &c.

Le colon a auiïi fes valvules en feuillet ,
mais au lieu de

tourner en fpirale comme dans le cæcum, la lame ou feuillet

de chaque valvule
,
forme un croiflant qui occupe un peu pluss

que la demi-circonférence du colon ;
en forte que les exti émites

des croifïans oppofés empiètent un peu les unes fur les autres

,

& fe croifent de toute la quantité dont elles furpaffent le demi-

cercle; ftruélure qui fe retrouve dans le colon du finge & dans

le jcjunwTî de I homme, <Sc qui fe maique au dehors de linteflin

par des cannelures tranfverfales
,

parallèles, efpacées d’un demi-

pouce ,
répondant aux feuillets intérieurs ;

mais ce qu’il y a

de remarquable ,
c’efl que ces feuillets ne fe trouvent pas dans

toute la longueur du colon, ou plutôt ceff que lautiuche a

deux colons bien diflinds, l’un plus large cSc garni de ces feuillets

intérieurs en forme de croiffans, fur une longueur d’environ huit

pieds; l’autre plus étroit & plus long, qui n’a ni feuillets ni

valvules , & s’étend jufqu’au reélum, c’efl dans ce fécond colon

que les excrémens commencent à fe figurer félon Vallifnieri.

Le reélum efl; fort large
,
long d’environ un pied , 6l muni

à fon extrémité de fibres charnues : il s’ouvre dans une grande

poche ou veffie compofée des mêmes membranes que les in-

teftins, mais plus épaiffes, & dans laquelle on a tiouye quel-

quefois jufqu’à huit onces d’urine (a) ; cai les uietères s y

(a) Nota. L’urine d’autruche enlève les taches d’eiicre , félon Hermoküs ; ce fait peut

n être point vrai
, mais Gefner a eu tort de le n'ej- fur le fondement uniepe qu’riucun
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rendent auiïi par une infertion très-oblique

, telle qu’elle a lieu

dans la vefTie des animaux terreftres ; & non - feulement ils y
cKarient rurine,.mais encore une ceraine pâte blanche qui ac-

compagne les excrémens de tous les oifeaux.-

Cette première poche, à qui il ne manque qu’un coi pour
etre une véritable veHie, communique par un orifice muni d’una
efpèce de Tphinder à une fécondé & dernière poche plus petite,,

qui fert de paifage à furine & aüx excrémens folides, & qui.

eft prefque remplie par une forte de noyau cartilagineux, adhérant;
pr fa bafe à la jondion. des os pubis

, d refendu par le miliem
à la manière des. abricots.

Les excrémens. folides reflemblent beaucoup à ceux dès brebis;& des chèvres, ils font divifés en petites madès
, dont îe volume

n’a aucun rapport avec la capacité des inteflins où iis fe font^

formes : dans les inteflins grêles, ils fe préfentent fous la forme
d une bouillie

, tantôt verte & tantôt noire
, félon la quantité

des alimens, qui prennent de la confiflance en approchant des
gros inteflins, mais qui ne fe figurent, comme je fai déjà dit,,,

que dans le fécond colon (bJ.
On trouve^ quelquefois aux environs ^Q^Yanus

,

de petits-'

facs à' peu près pareils à ceux que les lions & fes tigres ont.
au même endroit..

^

Le méfentère efl tranfparent dans toute fon étendue & large

d’un pied, en de certains endroits. Vallifnieri prétend y avoir,

vu des vefliges non obfcurs de vaifTeaux lymphatiques; Ramby, *

oifeau n’avoit d’urine; car tous îes oifeaux ont des reins, des uretères, & par conféquenf
de l’urine, & ils ne different des quadrupèdes, fur ce point, qu’en ce cpe chez eux vie
reüum s’ouvre dans la veffie.-

(l>) Vaililnieri, iihï fiipra.’.
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dit auffî que ies vaifTeaux du méfentère font fort apparens, &
il ajoute que les glandes en font à peine vifibles (c); mais il

faut avouer quelles ont été abfolument invifibles pour la plupart

des autres obfervateurs.

Le foie efl divifé en deux grands lobes, comme dans l’homme,

mais il efl fitué plus au milieu de la région des hypocondres,

Sl n’a point de véficule du fiel: la rate efl contiguë au premier

eflomac, & pèfe au moins deux onces.

Les reins font fort grands
,
rarement découpés en plufieurs

lobes ,
comme dans les oifeaux ,

mais le plus foiivent en forme

de guittare, avec un baffin alTez ample.

Les uretères ne font point non plus comme dans la plupart

des autres oifeaux ,
couchés fur les reins , mais renfermés dans

leur fubftance

L’épiploon efl très-petit , & ne recouvre qu’en partie le ven-

tricule; mais à la place de l’épiploon, on trouve quelquefois fur

les inteflins & fur tout le ventre
,
une couche de graiffe ou de

fuif renfermée entre les aponévrofes des mufcles du bas-ventre

,

épaiffe depuis deux doigts jufqu’à fix pouces ; & c’eft de

cette graiffe mêlée avec le fang, que fe forme la manteque

,

comme nous le verrons plus bas: cette graiffe étoit fort eflimée

(5c fort chère chez les Romains
,
qui

,
félon le témoignage de

Pline, la croyoient plus efficace que celle de l’oie, contre les

douleurs de rhumatifme
,

les tumeurs froides ,
la paralyfie

; ôl

encore aujourd’hui les Arabes l’emploient aux memes ufages
(fj,

(c) Tranfâ^tions Philofophlqiies, ^86.

(d) Mémoires pour fêrvir à i’Hiftoire des Ani'cmixx.
^
partie II

,
page

(e) Ramby, Tranfaélions Phihfophiques

,

n. 386. G. Wauen
, ïhid. n. 3pq„—

Mémoires pour feivir à l’Hiftoire des Animaux, partie II
,
page 12p.

^fj Th. World Difplayed

,

tom. XIH ,
pag. i

5
•

Vallifnieri
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Valliinieri efl peut-etre le feul

,
qui ayant apparemment dlfféqué

des autruches fort maigres, doute de lexiftence de cette graiffe,

d autant plus qu’en Italie la maigreur de l’autruche a pafle en
proverbe

, comme uno Strw^o ; il ajoute que les deux
qu’il a obfervées paroiiïbient

, étant difféquées, des fquelettes

décharnés
, ce qui doit être vrai de toutes les autruches qui n’ont

point de graiffe, ou meme, à qui on l’a enlevée, attendu
qu elles n ont point de chair fur la poitrine ni fur le ventre

,
les

miifcles du bas-ventre ne commençant à devenir charnus que fur

les flancs (g).

Si des organes de la digeflion, je pafîè à ceux de la géné-
ration, je trouve de nouveaux rapports avec l’organifation des
quadrupèdes : le plus grand nombre des oifeaux n’a point de
verge apparente

; l’autruche en a une affez confidérable
, coiu-

pofée de deux ligamens blancs, folides & nerveux, ayant quatre

lignes de diamètre, revêtus d’une membrane épaifîe, & qui ne
suniffent qu’à deux doigts près de l’extrémité: dans quelques
fujets, on a aperçu de plus dans cette partie, une fubflance

rouge, fpongieufe, garnie dune multitude de vaifîeaux, en un
mot fort approchante des corps caverneux qu’on obferve dans
la verge des animaux terreftres

; le tout efl renfermé dans une
membrane commune, de même fubflance que les ligamens,

quoique cependant moins epaifïe & moins dure : cette verge n’a

ni gland
,
ni prepuce

,
ni meme de cavité qui pût donner ifîlie

à la matière féminale
,
félon M/® les Anatomifles de l’Académie

rv ; mais G. Warren prétend avoir difféqué une autruche, dont

(è) Mémoires pour fervir à rHiftoire des ,
partie II, page i2y.— Vallifnieil,

tome I
,
pages 2^1 & 2j2.

(h) Partie II
,
page ijj.

'Dôme IL E
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îa verge longue de cinq pouces & demi , étoit creufée longitu*

dinalement dans fa partie fupérieure ,
d’une efpèce de fillon ou

gouttière, qui lui parut être le conduit de la femence (i). Soit

que cette gouttière fût formée par la jonélion des deux liga-

mens, foit que G. Warren fe foit mépris, en prenant pour îa

verge ce noyau cartilagineux de ia fécondé poche du reêîum,

qui eft en effet fendu ,
comme je l’ai remarqué pîus haut : foit

que îa ftruéture & ia forme de cette partie foit fujette à varier

en différons fujets; ilproit que cette verge efl adhérente par fa

bafe à ce noyau cartilagineux, d’où fe repliant en deffous, elfe

paffe par îa petite poche ,
& fort par fon orifice externe

,
qui eff

X'anus J & qui étant bordé d’un repîi membraneux
, forme à

cette partie un faux prépuce
,
que îe Doéleur Browne a pris

fans doute pour un prépuce véritable, car il efl le feul qui en

donne un à l’autruche ( h

H y a quatre mufcles qui appartiennent à Yanus à îa verge^

& de-Ià réfufte entre ces parties, une correfpondance de mou-

vement, en vertu de laquelle lorfque l’animal fiente, la verge

fort de plufieurs pouces (IJ*

Les teflicuïes font de différentes groffeurs en différens fujets.,

& vai’ient à cet égard dans la proportion de quarante-huit à un,

fans doute félon l’âge
,

îa faifon
, le genre de maladie qui a

précédé la mort, &c. Ils varient auffi pour îa configuration

extérieure ,
mais la flruélure interne efl toujours la même: leur

’(i) Tranfacflions Philofophîques, h." article r"-

(l) Collerions Philofôphîqu es
,
iiS ^ , article VIH»

'(l) Nota. Warren a appris ce fait de ceux qui étoient chai'gés cîu ibiii deplufiçurs autruches

en Angleterrç. Voy. Tranf. Philof. n.° 3^4-
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P P®^ ^ gauche qu’à droite ;

arreu croît avoir aperçu des véficules féminales.
Les femelles ont auffi des tefticules

; car je penfe qu’on
doit nommer ainfi ces corps glanduleux

, de quatre lignes de
diamètre fur dix-huit de longueur

,
que l’on trouve dans les

temelles au-deffus de l’ovaire
, adhérans à l’aorte & à la veine-

cave, & qu’on ne peut avoir pris pour des glandes furrénale»,
que par la prévention réfultante de quelque fyftème adopté pré-

fl
canepetières femelles ont auffi des tefticules

iemblahles a ceux des mâles (^mj, & il y a lieu de croire
que les outardes femelles en ont pai'eillement, & que fi M." les
natomi es e Académie

, dans leurs nomhreufes dilTeffions

,

ont cru n avoir jamais rencontré que des mâles fnj, e’eft qu’ils
ne vouloient point reeonnoître comme femelle, un animal à qui
ik voyoient des teftiailes. Or, tout le monde fait que l’outaide
ell parmi les oifeaux d’Europe, celui qui a le plus de rapport
avec 1 autruche, & que la canepetière n’eft qu’une petite
outarde, en forte que tout ce que j’ai dit dans le traité de la
.génération, fur les teaicules des femelles des quadrupèdes,
applique ICI de foi-même à toute cette claffe d’oifeaux

, &
rndue/“" Pï-

Au-deffous de ces deux corps glandufeux, ell placé l’ovaire,,
adhérant auffi aux gros vailTeaux fanguins : on le trouve ordi-
nairement garni d’œufs de différentes groffeurs, renfermés dans;
leur calice comme un petit gland l’eft dans le fien, & attachés-
a 1 ovaire par leurs pédicules; M- Perrault en a vu qui étoient
éV Hirtüire de l'Académie des Sciences, aewcc iy

,
page

(«) Mémoiies pour fervk à miftoTC des Animaux, U, page loS.
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gros comme des pois ,

d’autres comme des noix, un feul comme

les deux poings (o).

Cet ovaire eft unique, comme dans prefque tous les oifeaux,

& c’eft, pour le dire en pafTant, un préjugé de plus contre l’idée

de ceux qui veulent que les deux corps glanduleux qui fe trouvent

dans toutes les femelles des quadrupèdes ,
reprefentent cet ovaire,

qui eft une partie fimple (p), au lieu d’avouer qu’ils repréfentent

en effet les tefticules, qui font au nombre des parties doubles,

dans les mâles des oileaux comme dans les qiiaarupedes.

L'entonnoir de Xoviduélus s ouvre au-deffous de lovaiie,

jette à droite & à gauche ,
deux appendices membraneufes

, en

forme d’aileron ,
lefquelles ont du rapport à celles qui fe trouvent

à l’extrémité de la trompe dans les animaux terreftres (q). Les

œufs qui fe détachent de l’ovaire, font reçus dans cet entonnoir,

& conduits le long de Yovidudus dans la dernière poche intef-

tinale ,
où ce canal débouche par un orifice de quatre lignes de

diamètre, mais qui paroît capable d’une dilatation proportionnée au

volume des œufs, étant plifte ou ridé dans toute fa circonférence;

l’intérieur de YovîduBus étoit auffi ridé ,
ou plutôt feuilleté

,

comme le troifième & le quatrième ventricule des ruminans (rj.

(o) Mémoires pour fei-vir à i’Hiftoîre des
,
partie II

,
page i^8.

(p)
Nota, Le bécharu eft ie (èul oifeau dans îequel M.“ les Anatomiftes de i Academie

aient cru trouver deux ovaires ; mais ces prétendus ovaires étoient ,
félon eux

, deux corps

glanduleux d’une fubftance dure & folide , dont l’im
(
c eft le gauche

)
fe divifoit en plufieurs

grains de groffeurs inégales ;
mais lâns m’arrêter à la difféi-ente ftruélure de ces deux corps

,

(& en tirer des conféquences contre l’identité de leurs fonélions
,
je lemarquerai feulement

que c’ett une obfemüon unique & dont on ne doit tien conclure jufqu’à ce quelle ait été

confirmée: d’aiHeurs, j’aperçois da,« cette obfervalion même une tendance à l’unité, piUque

Xm-Mvs. qui eft cettainement une dépendance de l’ovaire, éloit unique.

(<j) Mémoires pour fervtr à l’Hiftoire des Animaux
,
partie II

,
pape ij/f.

pj Ibidem, pg. 137 ,

Enfin
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Enfin la fécondé & derniere poche inteflinale dont je viens

e parler, a auffi dans la femelle fon noyau cartilagineux, comme
dans le mâle

; & ce noyau
,
qui fort quelquefois de plus d’un

demi-pouce hors de Yanus, a une petite appendice de la longueur
de trois lignes

, mince & recourhee que JVI/* les Anatomifles
de I Académie, regardent comme un clitoris (f) , avec d’autane

P us de fondement
,
que les deux mêmes mufcles qui s’insèrent

i U bafc * U ,e,g. <Un. k 1 1 kf,
j"

cette appendice dans les femelles. .

Je ne m’arrêterai point à décrire en détail les organes de
a repiration, vu qu’ils reffernhlent prefqu’entièrement à ce
qu or. voit dans tous les oifeaux. étant compofés de deux
poumons de fuLftance fpongieufe

, & de dix ceUules à air, cinq
ce chaque coté

, dont la quatrième eft plus petite ici
, comme

ans tous les autres oifeaux pefans : ces cellules reçoivent l’air

f lefquels elles ont des communications fort
lenlibles; mais il faut qu’elles en aient auffi de moins apparentes
avec d’autres parties

,
puifque Vallifnieri

, en foufflant dans la
tiac ee-artère, a vu un gonflement le long des cuilTes & fous
es ai es ftj

,

ce qu. fuppofe une conformation femblable à celle
du pélican

, dans lequel M. Méry a aperçu
, fous l’aiffelle &

entre la cuilTe^ & le ventre, des poches membraneufes qui’ fe
remphffoient d air au temps de l’expiration, ou lorfqu’on fouffloit
avec force dans la trachée-artère, & qui en fourniffoient appa-
remment au tiffu cellulaire ftij.

Le Dodeur Browne dit pofitivement
,
que l’autruche na

ffj Mémoires pour iêrvir à l’Hiftoire des Animaux
,
partie II, page /jy.

(f) Vallifniei'i
, Tome I

,
page

(u) ^émojes de i’Académie des Scieuces , amtée idpg , tome X
,
page
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point depiglotte (x): M. Perrault îe fuppofe, puifqu’iï attriLiie

à un certain mufcle, ia fondion de fermer la glotte, en rappro-

chant les cartilages du larynx (y): G. Warren prétend avoir

vu une épiglotte dans le lujet quil a diffeque
(l^) i & Vallif-

nieri concilie toutes ces contrariétés ,
en difant

,
qu en effet il n y

a pas précifément une épiglotte, mais que la partie pofférieure

de la langue en tient lieu, en s’appliquant fur la glotte dans la

déglutition (a).

Il y a auffi diverhté d’avis fur le nombre & la forme des

anneaux cartilagineux du larynx : Vallifnieri n’en compte que

deux cents dix-huit, & foutient avec M. Perrault
,

qu’ils font

tous entiers : Warren en a trouvé deux cents ving-fix entiers

,

fans compter les premiers qui ne le font point, non plus que

ceux qui font immédiatement au - deffous de la bifurcation de

la trachée. Tout cela peut être vrai ,
attendu les grandes variétés

auxquelles eff fujette la ffruélure des parties internes
;
mais tout

cela prouve en même temps, combien il eff téméraire de vouloir

décrire une efpèce entière d’après un petit nombre d’individus,

Sl combien il eff dangereux par cette méthode, de prendre ou

de donner des variétés individuelles pour des caraétêres conffans.

M. Perrault a obfervé que chacune des deux branches de la

trachée-artère, fe divife en entrant dans le poumon, en pluGeurs

rameaux membraneux
,
comme dans l’éléphant (b).

Le cerveau avec le cervelet
, forme une maffe d environ deux

(x

)

Collections Philofophiques
,
tu j , article vin-

(y)
Mémoires pour fervir à l’Hiftoire des Animaux II, page ^^6.

(z) Tranfâélions Philolôphiques,

(a) Vallifuieri, Towf /,

(b) Mémoires pour fervir à l’Hiftoire des Animaux, partie II, page
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pouces & Jemi de long fur vingt lignes de large

;
Vallifnieri

affure que celui qu’il a examiné, ne pefoit qu’une once, ce qui
ne feroit pas la douze-centième partie du poids de l’animal : il

ajoute, que la lïrudure en étoit femblable à celle du cerveau
des oifeaux, & telle precifement quelle efl décrite par W^illis;

je remarquerai néanmoins avec M/' les Ànatomiftes de l’Aca-
demie, que les dix paires de nerfs prennent leur origine & fortent
tiors du crâne, de la meme maniéré que dans les animaux ter-
reftres: que la partie corticale &la partie moelleufe du cervelet,
font difpofées comme dans ces mêmes animaux

;
qu’on y trouve

quelquefois les deux apophyfes vermiformes qui le voient dans
1 homme, d un ventricule, de la forme d’une plume à écrire,
comme dans la plupart des quadrupèdes ('cj.

Je ne dirai qu’un mot fur les organes de la circulation
, c’eft,

que le cœur eft prefque rond, au lieu que les oifeaux l’ont or-

dinairement plus alongé.

^

A l’égard des fens externes
,

j’ai déjà parlé de la langue, de
l’oreille & de la forme extérieure de l’œil

;
j’ajouterai feulement

ici, que la fliuéture interne eft celle quon oblerve ordinairement
dans les oifeaux M. Ramby prétend que le globe tiré de fon
oibite, pi end de lui-meme une forme prefque triangulaire fd)-
il a auffi troiwé l’humeur aqueufe en plus grande quantité , &
l’humeur vitrée en moindre quantité qu’à l’ordinaire (e).

Les narines font dans le bec fupérieur
, non loin de fa bafe ;

il s’élève du milieu de chacune des deux ouvertures, une protu-

bérance cartilagineufe revêtue d’une membrane très-fine
, & ce$

(c) Mémoires pour fervir à i’Hiftoire des Animaux
,
partie //, page /j

(à) Tran&clions Philofophiques
,
w.”

(e) Ibidem, n.°
3 8 (j^
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ouvertures communiquent avec le palais, par Jeux conJuits quî

y aboutiflent dans une fente alTez confidérable
;
on fe tromperoit,

fi l’on vouloir conclure de la ftruéture un peu compliquée de cet

organe, que l’autruche excelle par le fens de l odorat; les faits les

mieux confiâtes nous apprendront bientôt tout le contraire, &
il paroît en général, que les fenfations principales & dominantes

de cet animal, font celles de la vue & du fixième fens.

Cetexpofé fuccinél de l’organifation intérieure de l’autruche,

efl plus que fuffifant pour confirmer l’idée que j’ai donnée d’abord

de cet animal fingulier qui doit être regardé comme un être

de nature équivoque ,
& faifant la nuance entre le quadrupède

Si. l’oifeau (f) : fa place
,

dans une méthode où l’on fe pro-

poferoit de repréfenter le vrai fyflème de la Nature
,

ne feroit

ni dans la clafTe des oifeaux ,
ni dans celle des quadrupèdes,

mais fur le pafifage de l’une à l’autre
;
en effet

,
quel autre rang

affigner à un animal, dont' le corps mi -parti d’oifeau & de

quadrupède, efl porté fur des pieds de quadrupède, & furmonté

par une tête d’oifeau , dont le mâle a une verge , & la femelle

un clitoris ,
comme les quadrupèdes

, & qui néanmoins efl ovi-

pare
,
qui a un géfier comme les oifeaux

,
Sl en même temps

plufieurs eflomacs & des inteflins
,
qui par leur capacité leur

flruélure ,
répondent en partie à ceux des ruminans ,

en partie

3 ceux d’autres quadrupèdes!

Dans l’ordre de la fécondité, l’autruche femble encore appar-

tenir de plus près à la claffe des quadrupèdes quà celle des

oifeaux
;
car elle efl très-féconde , & produit beaucoup. Ariflote

dit
,
qu après l’autruche ,

l’oifeau qu il nomme atricapîlla , eft

Partim avis partim qiiadrupes

,

dit très-bien Ariftote, Ub. iv , de partilus AnU.

fnaliwi >

celui



UE L’AutRUC. HE. 25-
celui (jui pond le plus ; & il ajoute que cet oifeau atrlcapîlla

,

pond vingt œufs & davantage (g); d’où il foivroit que l’au-
tiuche en pond au moins vingt-cinq: d’ailleurs, lèlon les Hif-
tonens modernes & les Voyageurs les plus inftruits, elle fait

plufieurs couvées de douze ou quinze œufs chacune. Or, G
pn la rapportoit à ta claffe des oifeaux, elle feroit la plus grande,
& par conféquent devroit produire le moins, fuivant l’ordre que
luit conftamment la Nature dans la multiplication des animaux,
dont die paroît avoir fixé la proportion en raifon inverfe de la
grandeur des individus

; au lieu qu’étant rapportée à la claffe
des animaux terreftres, elle fe trouve très-petite, relativement
aux plus grands, & plus petite que ceux de grandeur médiocre,
tels que le cochon , & fa grande fécondité rentre dans l’ordre
naturel & général.

Oppien
, qui croyoit mal-à-propos que les chameaux de la

Badriane s accouploient à rebours & en fe tournant le derrière,
a cru par une fécondé erreur

,
qu’un oifeau-chameau (car c’ell le

nom^ quon donnoit des-lors à l’autruche) ne pourroit manquer
e s accoupler de la même façon

; & il l’a avancé comme un fait
certain

; mais cela n’eft pas plus vrai de l’oifeau-chameau
,
que dtr

chameau liii-meme , comme je l’ai dit ailleurs (h): & quoique
félon toute apparence, peu d’ohfervateurs aient été témoins de cet
accouplement, & qu’aucun n’en ait rendu compte, on eft en
droit de fuppofer qu’il fe fait de la manière accoutumée

,
jufqu’à

ce qu’il y ait preuve du contraire.

Les autruches paflent pour être fort iafcives & s’accoupler
fouvent, & fl Ton fe rappelle ce que j’ai dit ci-deffus des

(é) Hijl. animal lib. IX, cap. xxv.

(l) Voyez le tome XI i’Hiftoire Naturelle, page 2g8.
Tome II. G
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dimenfions de la verge du mâle, on concevra, que ces accou-

plemens ne fe paiTent point en fimples compreffions
, comme dans

prefque tous les oifeaux, mais qu’il y a une intromiffion réelle des

parties fexuelles du mâle dans celles de la femelle. Thévenot eft

îe feul qui dife quelles s alïortifTent par paires, & que chaque mâle

n a qu’une femelle
,
contre l’ufage des oifeaux pefans (

i
),

Le temps de la ponte dépend du climat quelles habitent, &
c’efl toujours aux environs du folflice d’été, c’eft-à-dire au

commencement de juillet, dans l’Afrique feptentrionale (kj

,

&
fur la lin de décembre dans l’Afrique méridionale (IJ. La

température du climat influe aufli beaucoup fur leur manière

de couver ;
dans la zone torride

,
elles fe contentent de dépofer

leurs œufs fur un amas de làble qu’elles ont formé groflièrement

avec leurs pieds, & où la feule chaleur du foleil les fait éclore;

à peine les couvent-elles pendant la nuit: & cela même n’efl: pas

toujours néceffaire
,
puifqu’on en a vu éclore

,
qui n’avoient point

été couvés par la mère, ni même expofés aux rayons du foleil (m);
mais quoique les autruches ne couvent point, ou que très -peu,

leurs œufs ,
il s’en faut beaucoup qu elles les abandonnent : au

contraire ,
elles veillent affidûment à leur confervation

, & ne les

perdent guère de vue ; c eft de-là qu’on a pris occafion de dire

qu’elles les convoient des yeux
, à la lettre : & Diodore rapporte

une façon de prendre ces animaux, fondée fur leur grand atta-

chement pour leur couvée; c’efl; de planter en terre, aux environs

(i) Voyages de Thévenot, tome I
,
page

(k) Albert
,
de Animal lib. xxiii.

(l) Voyage de Dampier autour du monde, tome II
,
pnge 2

.J 1
.

^mj Jannequin étant au Sénégal ,
mit dans fs. callêtte deux œufs d autruche bien enveloppés

’d etoupes ;
quelque ternps après il trouva que l’un de cçs œufs étoit prêt d’éclore, poj/e^

JIi(loire générale des voyages
, tome 11

,
page

!
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/ / ^ ^ jufte hauteur

, des pieux armés de pointes bien
erees, dans lefquelles la mère s’enferre d’elle-même lorfqu’elle

revient avec empreflêment fe pofer fur fes œufs (nj.
Quoique le climat de la France foit beaucoup moins chaud

que celui de la Barbarie
, on a vu des autruches pondre à la

Ménagerie de Verfailles; mais M." de l’Académie ont tenté
Muti ement de faire éclore ces œufs par une incubation artificielle,

Jt en employant la chaleur du foleil, ou celle d’un feu gradué& ménagé avec art: ils n’ont jamais pu parvenir à découvrir

^

s les uns ni dans les autres, aucune organifation commencée,

être • J

® fPParente à la génération d’un nouvel

etoiem un peu epa.ffis; ceini qui avoit été tnk au foleil avoi
contrade une très-mauvaife odeur; & aucun ne préfentoit la
moindre apparence d’un fœtus ébauché (o),tn forte que cette
incubation philofophique n’eut aucun fuccès. M. de Reaumur
nexiitoit pas encore.

Ces œufs font très-durs, très-pefans & très-gros
; maison fe

en ZatTe f

“ “T ^^^t,
prenant des œufs de crocodiles pour des œufs d’autrucheMon a dit quils etoient comme la tête d’un enfant fq).Spouvoient contenir ,ufqu à une pinte de liqueur (r), qu’ik pefLnt

quinze livres (f), & quune autruche en pondoit ckquante dans
(n) De fahulofis antîquoriim gejlis.

(o) Mémoires pour fervir à l’HHloire des Aniimiix
,
partie II, page i

^

8̂
(p) Belon,

Hifl. nat. des Oifeaux

,

page 23^.

(q) Wilkiighby, Ornïthologta, pag. 105.

i^) Belon, Hiji. nat. des Oifeaux

,

page 233;

(D Lçon-I Africain, Defcriptïon de /'Afrique, iib. IX.*—'^iHuIgbby
, îd/ fupra.
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une année (t) : Elien a dit jufqu a quatre-vingts, mais la plupart de

ces faits me paroifTent évidemment exagérés
; car

, i comment

fe peut-il faire
,
qu’un œuf dont ia coque ne pèfe pas plus d’une

livre, & qui contient au plus une pinte de liqueur, foit du

poids total de quinze livres ! il faudroit pour cela que le Blanc

Sl le jaune de cet œuf, fût fept fois plus denfe que ï’eau, trois

fois plus que ie marbre , & à peu-près autant que l’étain
, ce qui

eft dur à fuppoler.

2.° En admettant avec WiïïuîghBy
,
que l’autrucBe pond dans

une année cinquante œufs
,
pelant quinze livres chacun

,
il s’en-

fuivroit que ie poids total de la ponte , feroit de fept cents

cinquante livres
,
ce qui eft Beaucoup pour un animal qui n’en

pèfe que quatre-vingts.

II me paroît donc qu’il y a une réduélion confidéraBIe à

faire
,
tant fur le poids des œufs que fur leur nombre

, & il efl;

fâcheux qu’on n’ait pas de mémoires alTez fûrs, pour déterminer

avec juftellè la quantité de cette rédudion
; on pourroit

,
en

attendant, fixer le nombre des œufs d’après Arifiote, à vingt-

cinq ou trente; & d’après les modernes qui ont parlé le plus

fagement ,
à trente-fix : en admettant deux ou trois couvées

, &
douze œufs par chaque couvée, on pourroit encore déterminer

le poids de chaque œuf, à trois ou quatre livres ,
en palîànt une

livre plus ou moins pour la coque
, & deux ou trois livres pour

la pinte de blanc & de jaune qu’elle contient : mais il y a bien

loin de çette fixation conjeélurale à une obfervation précife.

Beaucoup de gens écrivent, mais il en efl peu qui mefurent,

qui pèfent, qui comparent; de quinze ou feize autruches,

dont on a fait la dilTedion en différens pays
,

il n’y en a qu’une
(t) ’WâluIghby

, Ornitholû^ia, pge 105,

feule
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cXL'^' Zti ‘devons la def-

nécefTa

"*
fe temps qui eft

ecdTaire pour Imcutation des œufs : tout ce qu’on fl ou
P utot, tout ce qu’on affure, c’eft qu’auffitôt que les jeunes’ au-
truches font eclofes, elles font en état de marcher & même deouia & de chercher leur nourriture

, en forte que dans layOne torrtde ou elles trouvent le degré de chaleur qui leur con-

en nailfant
font émancipées

leur font i ’,f
^“"‘abandonnées de leur mère dont les foins

au cirdel
' par exemple.

P de Bonne- efperance
, la mère veille à fes petits tantque fes fecours leur font néceffaires /xi & car tof^ Vfont proportionnés aux befoins.

‘ ^ ^

Les jeunes autruches font d’un gris-cendré la première année
nt des plumes^ par-tout, mais ce font de faulTes plumes ouîom ent lentot d elles-mêmes pour ne plus revenir fur les partiesqui doivent etre nues

, comme la tête, le haut du cou les cL’irer

deb„n» Æ.J • /
‘ r*® ‘“«tes Pont à l’extrémité

Jlaqueue&des a.Ies,&ce font lesplus recherchées. M. Klein
dit

, d apres Albert, que les plumes du dos font très -noires
Miis les mâles & brunes dans les femelles ^yj.- cependant M/'
éd PSùdm

. Dejcnpt'mi de ïAfnque

,

lib. ix.

(V Kolbe, Defmption du Cap.

fZèa^'
Albert, Apud Gefuerm, de Avihs.

p,g. 74^.

H
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de l’Académie qui ont dilTéqué huit autruches, dont cinq mâles

<5^ trois femelles
,
ont trouvé le plumage à peu près femhlable

dans les unes & les autres (i) ; mais on n’en a jamais vu qui

euffent des plumes rouges
,

vertes ,
bleues & jaunes

, comme

Cardan femble l’avoir cru
,
par une méprife bien déplacée dans

un ouvrage fur la fuhtîlitê,

Redi a reconnu par de nombreufes obfervatîons
,
que prefque

tous les oifeaux étoient fujets à avoir de la vermine dans leurs

plumes
, & même de plufieurs efpèces

; & que la plupart avoienî

leurs infeéles particuliers qui ne fe rencontroient point ailleurs;

mais il n’en a jamais trouvé en aucune faifon dans les autruches,

quoiqu’il ait fait fes obfervations fur douze de ces animaux, dont

quelques-uns étoient récemment arrivés de Barbarie (a).

D’un autre coté Valiifnieri qui en a difïequé deux, n a trouvé

dans leur intérieur ni lombrils, ni vers, ni infeétes quelconques

(b) ; il femble qu’aucun de ces animaux n’ait d’appétit pour

la chair de l’autruche
,

qu’ils l’évitent même la craignent, 6c

que cette chair ait quelque qualité contraire à leur multiplication :

à moins qu’on ne veuille attribuer cet effet, du moins pour l’in-

térieur ,
à la force de l’eflomac 6l de tous les organes digeffifs,

car l’autruche a une grande réputation à cet égard ; il y a bien

des gens encore qui croient qu’elle digère le fer , comme fa

volaille commune digère les grains d’orge
;
quelques Auteurs ont

même avancé quelle digéroit le fer rouge (c), mais on me

difpenfera ,
fans doute , de réfuter férieufement cette dernière

(l)
Mémoires pour iêvvir à l’Hiftoire des Animaux

,
partie II, page 1

1j.

(a) Colleétion Académique, tome I de /’Hiftoire naturelle, page

'(h) CEimes de Vallifiiieri , tome I
,
page 2^6.

^cj Marmol
, Eejaiption de l’Afrajue ,

tome I , ^4;
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; ce fera Lien alTez de déterminer d après les faits, dans
q e ens on peut dire que l’autruche digère le fer à froid.

_

1 eft certain que ces animaux vivent principalement de ma-
tières végétales, qu’ils ont le géfier muni de mufcles très-forts
comme tous les granivores (dj, & qu’ils avalent fort fouvent du
« (e). in cuivre, des pierres, du verre, du Lois & tout ce
q * ie prefente

;
je ne nierois pas qu’ils u’avalalTent quelquefoisdu fer rouge, pourvu que ce fût en petite quantité, & je ne

Lt r* fP""énient : il paroît qu’ils avalent

foient e r*' grands efiomacs

“s:Y':: z,'rrt p» -
Je I» ,o,.ci.4 D„ fa r„j„ S“T™7/j
& par RamLy les ventricules étoient tellement rémois& dillendus que la première idée qui vint à ces deux Anato-
miltes fut de douter que ces animaux euffent jamais pu digérer
une telle furcharge de nourriture. RamLy ajoute que L matières
contenues dans ces ventricules paroilToient n’avoir fuLi qu’une

entièrement plem dherLes, de fruits, de légumes, de noix
{JJ Nota. Quoique l’autruche foit omnivore dans le fait il fe Ri ^

la ranger parmi les granivores, puifque dans fes déferts elll v 7 f T’ o” ^loit

Strabo,. na. dit.AV.Vz, que loAueT^ll'
on. prfpu,, ii, iJi ptfeuiem du ^ ^0’*^ mi

JeJ Je dis fort fouvent, car Albert affure très-podtivement qu'il „'a jamais pu faire avaWU fer a paufieurs autruches, quoiqu’elles dévoraffent avidçmçnt des os fort durs &des pierres. Voyez Gef/ier, de Avibixs, pag.
, Q

'

(f) Tranfaélions Philolôphiques
^

(bI n{

r
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de cordes, de pierres, de verre, de cuivre jaune rouge,

de fer ,
d’étain , de plomb & de bois ; il y en avoit entre

autres un morceau, & cetoit ïe dernier avale, puifcjuil etoit

tout au-delTus, lequel ne pefoit pas bien loin d’une livre ( h),

M.*' de l’Académie affurent que les ventricules des huit autruches

qu’ils ont obfervées ,
fe font toujours trouvés remplis de foin

,

d’herbes, d’orge, de fèves, d’os, de monnoies, de cuivre &
de cailloux, dont quelques-uns avoient la groffeur d’un œuf (i) ;

l’autruche entalfe donc les matières dans fes eflomacs à raifon

de leur capacité ,
cSc par la néceffité de les remplir ; & comme

elle digère avec facilité & promptitude ,
il eft aifé de comprendre

pourquoi elle eft infàtiable.

Mais quelque infatiable qu’elle foit, on me demandera tou-

jours
,
non pas pourquoi elle confomme tant de nourriture ,

mais pourquoi elle avale des matières qui ne peuvent point la

nourrir , & qui peuvent même lui faire beaucoup de mal
;

je

répondrai que c’eft parce qu’elle eft privée du fens du goût,

<5c cela eft d’autant plus vraifemblable que fa langue étant bien

examinée par d’habiles Anatomifles ,
leur a paru dépourvue de

toutes ces papilles fenfibles & nerveufes
,

dans lefquelles on

aoit avec affez de fondement que réfide la fenfation du goût

^JiJ : je croirois même qu elle auroit le fens de 1 odorat fort

obtus ,
car ce fens eft celui qui fert le plus aux animaux

pour le difcernement de leur nourriture; & l’autruche a fi peu

de ce difcernement, quelle avale non-feulement le fer, les

cailloux, le verre, mais même le cuivre qui a une fi mauvaife

(h) Opéré di Valîifmerî

,

tom. I, pag. 2.4°^

(i) Mémoires pour fervir à i’Hiftoire des ,
pçrtk II >

pa^e 12y,

yallifiiieii, tome I,pa^e

odeur,
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oaeur
, & que Vallilnieri en a vu une qui étoit morte pour

avoir dévoré une grande quantité de chaux vive (l) ; les

gallinacés & autres granivores, qui n’ont pas les organes du o-oût
fort fenfiLIes, avalent bien de petites pierres qu’ils prennent
apparemment pour de petites graines lorfqu’elles font mêlées
enfemble; mais fi on leur préfente pour toute nourriture un
nombre connu de ces petites pierres, ils mourront de faim, fans
en avaler une feule (m) ; l plus forte raifon ne toucheroient-ils
point à la chaux vive: & l’on peut conclure de-là, ce me femble,
que 1 autruche eft un des oifeaux dont les fens du goût & de
odorat, & même celui du toucher dans les parties internes de

la bouche
, font les plus émouffés & les plus obtus

; en quoi
Il faut -convenir qu’elle s’éloigne beaucoup de la nature des
quadrupèdes.

Mais enfin que deviennent les fubftances dures
, réfraélaires

,

& nuifîbles
,
que l’autruche avale fans choix & dans la feule

intention de fe remplir! que deviennent fur -tout le cuivre, le
verre, le fer ! fur cela les avis font partagés

, & chacun cite
es faits à l’appui de fon opinion. M. Perrault ayant trouvé

foixante & dix doubles dans l’eftomac d’un de ces animaux,
remarqua quils «oient la plupart ufés & confumés prefque aux
trois quarts; mais il jugea que c’étoit plutôt par leur frouement
mutuel & celui des caïUoux, que par l’adion d’aucun acide, vu
que qudques-uns de ces doubles qui étoient boffus

, fe trouvèrent
fort ufés du côté convexe, qui étoit auOi le plus expofé aux
frottemens

, & nullement endommagés du côté concave • d’on
ïi conclut que dans les oifeaux, la dijGToIutioii de la nourriture ne
0) Vallifnieri

, tome I
, page

, tome I de /'Hiftoire naturelle, page 40 S
Tome II

^



Histoire Naturelle
fe fait pas feulement par des efprits fubtils & pénétrans, mais

encore par fadlion organique du ventricule qui comprime & bat

jncefïàmment les alimens avec les corps durs que ces mêmes

animaux ont Iniftinêl d’avaler; à. comme toutes les matières

contenues dans cet eftomac
,

ètoient teintes en vert ; il conclut

encore que la diffolution du cuivre s y étoit faite, non par un

difTolvant particulier, ni par voie de digeftion, mais de la même

manière quelle fe feroit fi l’on broyoit ce métal avec des herbes

,

ou avec quelque liqueur acide ou falée : il ajoute que le cuivre,

bien loin de fe tourner en nourriture dans l’eftomac de l’autruche

,

y agiiïoit au contraire comme poifon
, & que toutes celles qui

en avaloient beaucoup mouroient bientôt après (n).

ValliCiieri penfe au contraire que l’autruche digère ou difTout

les corps durs
,

principalement par l’aétion du difTolvant de

l’eftomac, fans exclure celle des chocs & frottemens qui peuvent

aider à cette adion principale ; voici Tes preuves :

1.

° Les morceaux de bois, de fer ou de verre qui ont

féjourné quelque temps dans les ventricules de l’autruche
, ne

font point lilTes & luifans comme ils devroient l’être, s’ils eufTent

été ufés par le frottement
;

mais ils font raboteux
,

fillonnés

,

criblés comme ils doivent l’être, en fuppofant qu’ils aient été

rongés par un difTolvant adif:

2.

° Ce difTolvant réduit les corps les plus durs, de même

que les herbes ,
les grains & les os

,
en molécules impalpables

qu’on peut apercevoir au microfcope d même à 1 œil nu :

3
Il a trouvé dans un eftomac d’autruche un clou implanté

dans Tune de Tes parois , & qui traverfoit cet eftomac de façon

^n) Mémoires pour fervir à THiftohe des Animaux; partie II
,
page 1 2.p.

/
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féoupm
"® pouvoient s’approcher ni par con-

d’Lin
.““P"”®, contenues, autant qu’elies ie font

aire
; cependant les alimens étoient auffi-Lien difTous dnn<î« ventricule, que dans un autre qui n’étoit traverfé d’aucun

d^s’ir,'^“'d‘'°“-' pasans Uutruche uniquement par trituration :

^

oiiVi;,
'"1” """ ”8' S“ *“ l«« «nJroi. par

li™ dt, métaai J T«
"1”.“*"“ ' P“"™ 1“» U ÆlToIo.

Mio. d-„. Sut; Xu-fLfl’"- “ * P-

TEirrr " '». ““ -.xr““”
géfcr, & la

qui ont avalé du fer, comme elle teint ce T"*
«les autruches

font ufage des martiaux & les dip-èrJ^^f
perfonnes qui

a. paédda..
, a..orir„. 'T"

'

tout-a-fait que les autruches digèrent le fer & s>e„ nourriffentomme divers infedes ou reptiles fe nourriffent de terre n /Fwes
; mais que les pierres

, les métaux & for-tout fo "r
^

‘ >us par le foc des glandes
, fervent à tempérer«b«. b feranem „„p .ajp. *
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mêler à ia nourriture comme éïémens utiles

,
i’affaifonner ,

aug-

menter la force des foîides, & d’autant plus que ïe fer entre,

comme on fait ,
dans ïa compofition des êtres vivans ; & que

lorfqu’ileft fuffifamment atténué par des acides convenables, il fe

yolatilife & acquiert une tendance à végéter, pour ainfi dire, Sc

à prendre des formes analogues à celles des plantes, comme on îe

voit dans i’arbre de mars foj; Si c’efl en effet le feul fens raifon-

•nable dans lequel on puiffe dire que l’autruche digère le fer, &
quand elle auroit l’eflomac affez fort pour le digérer véritablement,

ce n’efl que par une erreur bien ridicule qu’on auroit pu attribuer

à ce géfier, comme on a fait, la qualité d’un remède & la vertu

d’aider la digeftion, puifqu’on ne peut nier qu’il ne foit par lui-

même un morceau tout-à-fait indigefte : mais telle eft la nature

de l’efprit humain ;
lorfqu’il eft une fois frappé de quelque objet

rare & fmgulier, il fe plaît à le rendre plus fingulier encore, en

lui attribuant des propriétés chimériques & fouvent plus abfurdes :

c’eft ainfi qu’on a prétendu que les pierres les plus tranfparentes

qu’on trouve dans les ventricules de l’autruche, avoient aufti la

vertu, étant portées au cou, de faire faire de bonnes digeftions;

que la tunique intérieure de fon géfier avoit celle de ranimer un

tempérament affoibli Sc d’infpirer de l’amour; fon foie, celle

de guérir le mal caduc ;
fon fang

,
celle de rétablir la vue

;
la

coque de fes œufs réduite en poudi'e ,
celle de foulager les

douleurs de la goutte Sc de la gravelle ,
Scc. Vallifnieri a eu

occafion de conflater par fes expériences, la fauffeté de ïa

{oj Mémoires de i’Académie des Sciences, amtees r/oj, Jyo(^ & fuîvautes.

Vallifnieri, I
,
page 2^2: & il confirme encore fon fentiment parles obfervations

de Sautorini fur des pièces de monnoie & des clous trouves dans leftomac d’une autruche

qu’il avoit difféquée à Venife, & P^r ies expériences de l’Académie del Cmento

,

fur la

digeftion des Oifeaux,

plupart
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p upart de ces prétendues vtrtus; & fes expériences font d’autant
P us ecifives

,
qu’il les a faites fur les perfonnes les plus crédules

les plus prévenues (p).
L autruche eft un oifeau propre & particulier à l’Afrique,

aux îles voifmes de ce continent & à la partie de l’Afiê
•1 confine a 1 Afrique

; ces régions qui font le pays natal du
chameau, du rhinocéros, de l’éléphant & de plufieurs autres
gran s animaux, dévoient être auffi la patrie de l’autruche, qui eft
e ep ant des oifeaux; elles font très-fréquentes dans les montagnes

au fud-oueft d’Alexandrie, fuivant le dodeur Pokoke. Un
Millionnane dit qu’on en trouve à Goa

, mais beaucoup moins

Z. r

'

^uva jufquau de-la du Gange (f). mais cetoit fins doute
ans un temps ou ce pays étoit moins peuplé qu’aujourd’hui

: les
oyageurs modernes n’en ont point aperçu dans ce même pays,

inon celles qu’on y avoit menées d’ailleurs (t), & tous con-
viennent qu’elles ne s’écartent guère au-delà du trente-cinquième
egre de latitude, de part & d’autre de la Ligne; & comme
autiuche ne vole point, elle eft dans le cas de tous les quadru-

pèdes des parues méridionales de l’ancien continent, c’eftldire,

{/)J Valiifnieri
, tmie I,page .2j

Jli 77“ f7777 <jul fe dans lesoeieits & pond des œufs dune lineuliere erofleur Riû r,.' ' 1 ,

FLaccour.

^

(r) Voyage du Fr. Philippe, Carme-déchaufle
, iZ*?»

(f) Viîa Apollonîi fXih. iii.

0) On en nourrit dans les ménageries du roi de Perle, lêlon Thévenot (tome If

Vs T-
“ pays.— Sur la routé

tome IJ, M
"'7" raiavaiiferai quatiï autruches, dit Gemelli Carrai,

Tome U,
^
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quelle n a

pu pafTer dans le nouveau; auffi n’en a-t-on point

trouvé en Amérique, quoiqu’on ait donné fon nom au touyou,

qui lui refîemble en effet
,
en ce qu il ne vole point & par

quelques autres rapports, mais qui eft dune efpece differente,

comme nous le verrons bientôt dans fon hiffoire :
par la meme

raifon, on ne l’a jamais rencontrée en Europe, où elle auroit

cependant pu trouver un climat convenable à la nature dans la

Morée, 6c au midi de l’Efpagne <&: de l’Italie; mais pour le

rendre dans ces contrées ,
il eût fallu ou franchir les mers qui 1 en

féparoient, ce qui lui étoit impoffible, ou faire le tour de ces

mers
,
& remonter jufqu’au cinquantième degré de latitude pour

revenir par le Nord en traverfant des régions très-peuplées, nouvel

obftacle doublement infurmontable à la migration d’un animal

,

qui ne fe plaît que dans les pays chauds <& les déferts : les autruches

habitent en effet, par préférence, les lieux les plus folitaires 6c les

plus arides, où il ne pleut prefque jamais (u), d cela confirme ce

que difent les Arabes, quelles ne boivent point; elles fe réunilTent

dans ces déferts en troupes nombreufes, qui de loin relfemblent à

des efcadrons de cavalerie, <& ont jeté l’alarme dans plus d’une

caravane ; leur vie doit être un peu dure dans ces folitudes vaffes

(u) Struthiim generarï in parte Africœ quâ non plnit inqiiit T/ieophnijlus

,

de Hift.’

plant. 44, etpud Gefncrum, pag. 74. Noia. Tous les Voyageurs & ies Naturaliftes font

d’accord for ce point; G. Warren eft le feul qui ait fait un oifeau aquatique de l’autruche;

l’animal le plus anti-aquatique qu’il y ait: il convient bien quelle ne fait point nager: mais

elle a les jambes hautes & le cou long, ce qui lui donne le moyen de marcher dans l’eau

& d’y foifir fà proie ;
d’ailleurs ,

on a remarqué que fa tête avoit quelque reflemblance aved

celle de l’oie; en faut-il davantage pour prouver que 1 autruche eft un oifeau de rivière J

Voy. Tranfak Philof. nf 3pq.. Un autre ayant ouï dire qu’on voyoît en Abiffinie des

autruches de la groffeur d’un âne, & ayant appris, d ailleurs, qu’elles avoient le cou &
ies pieds d’un cpadrupède, en a conclu & écrit qu’elles avoient le cou 8. les pieds d’un

âne ;
fuidas. H n’y a guère de fojet d’Hiftoire naturelle qui ait fut dire autant d’abforcütés,

que l’autruche.
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fteriles, mais elfes y trouvent la liberté & l’amonr; & c^ue!

^ert â ce prix, ne feroit un lieu de délices! c’efl pour jouir,
fein de la Nature

,
de ces biens ineflimables quelles fuient

1 nomme; mais l’homme qui fait le profit qu’il en peut tirer,
les va chercher dans leurs retraites les plus fauvages; il fe nourrit
de leurs œufs, de leur fang, de leur graifîe, de leur chair, il fe

pare de leurs plumes; il conferve peut-être l’efpérance de les

fuMuguer tout-à-fait, & de les Lttre au nombre de fe
efclayes. L’autruche promet trop d’avantages à l’homme, pour
qu elle puiffe être en fureté dans fes déferts.

Des peuples enùers ont mérité le nom de Struthophages

,

par lufage où ils «oient de manger de l’autruche {x) ; & ces
peuples etotent voifms des Elephantophages, qu! ne faifoient pas
meilleure chère. Apicius prefcrit

, & avec grande raifon
, une

fauffe un^ peu vive pour cette viande fyj , œ qui prouve au
moins qu’elle étoit en ufage chez les Romains

; mais nous en
avons d’autres preuves. L’empereur Héliogabale fit un jour
leivir la cervelle de fix cents autruches dans un feul repas fiJ ;
cet Empeieui avoit

, comme on lait, la fantaifie de ne manger
c aque jour que dune feule viande, comme faifans, cochon,
poulets

, & 1 autruche étoit du nombre CaJ

,

mais apprêtée fans
doute a la maniéré d Apicius : encore aujourd’hui les habitans
de la Lybie ,

de la Nuinidie, &c. en nourriffent de privées

,

dont ils mangent la chair & vendent fe plumes (b); cependant
{xJ Strabon

, /iù. xvi.— Diod. Sic. de Fabul Antiq. gejih, lib. iy.

(y) Apicius
, hb. VI , cap. I. '

(z) Lamp. in vïtâ Heliogabaîi.

(a) Idem, ibidem.

W Belon
, Hifi. naîur. des 23 i,— Marmoi

, Defcrintin,, v Ar>
loJiaelll, page

de l Afrique}
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îes chiens ni les chats ne voulurent pas même fentir la chair

d’une autruche que Vallifnieri avoir difféquee
,
quoique cette

chair fût encore fraîche & vermeille ,
à la vérité l’autruche étoit

dune très-grande maigreur (cJ; de plus, elle pouvoir être vieille;

& Léon-fAfricain qui en avoir goûté fur les lieux
,
nous apprend

qu’on ne mangeoit guère que les jeunes, S^ même après les

avoir engraiffées fdj ; le rabbin David Kimbi, ajoute qu’on

préféroit les femelles fej, &. peut-être en eût-on fait un mets

paflàble en les foumettant à la caftration.

Cadamoflo & quelques autres Voyageurs difent avoir goûté
'

des œufs d’autruche
, & ne les avoir point trouvés mauvais

; de

Brue Sl le Maire alTurent que dans un feul de les œufs
,

il y
a de quoi nourrir huit hommes ffj; d’autres qu’il pèfe autant

que trente œufs de poule {gj, mais il y a bien loin de-là à

quinze livres.

On fait avec la coque de ces œufs, des efpèces de coupés

qui durciflent avec le temps ,
& reflemblent en quelque forte

à de l’ivoire.

Lorfque les Arabes ont tué une autruche
,

ils lui ouvrent la

gorge ,
font une ligature au-deffous du trou

,
Sa la prenant en-

fuite à trois ou quatre
,

ils la fecouent & la refTafTent, comme

on refîàfTeroit une outre pour la rincer; après quoi la ligature

étant défaite, il fort par le trou fait à la gorge, une quantité

confidérable de mantéque en confiftance d’huile figée; on en

gj Opéré di Vallifnierï

,

tom. I
,
pag. 253.

(d) Defcnption de l’Afrique
, Hv. ix.

\

(e) GAnçx
, de Avihiis , ç'xg. y .

(f) Voyage au Sénégal
, ^c.page

(g) Kolbe
, Description du cap de Bonne-ejpérmcei

tire

)
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tire quelquefois jufqu’à vingt livres d’une feule autruche, cette
manteque n eft autre chofe que le fang de l’animal mêlé

, nonavec la chair, comme on l’a dit, puifqu’on ne lui en trouvoit
point fur le ventre & la poitrine, où en effet il n’y en a jamais,
mais avec cette grailfe, qui dans les autniches gralfes, forme’
comme nous avons dit, une couche épailfe de plufieurs pouces
ur les inteftins : les habitans du pays prétendent que la mantéque
et un très- bon manger, mais qu’elle donne le cours de
ventre (h).

Les Ethiopiens écorchent les autruches & vendent leurs peaux
aux Marchands d’Alexandrie : le cuir en eft très-épais fi), & les

rabes s en faifoient autrefois des efpèces de foubreveftes, qui
leur tenoient lieu de cuiraffe & de bouclier (k J. Selon a vu
une grande quantité de ces peaux toutes emplumées dans les
boutiques d Alexandrie (l); les longues plumes blanches de la
queue & des ailes ont été recherchées dans tous les temps :

es Anciens les employoient comme ornement & comme dif-
tmaion militaire

, & elles avoient fuccédé aux plumes de cygne-
car les oifeaux ont toujours été en polfeffion de fournir auxpupes po'ces, comme aux peuples fauvages, une partie de
feur parure. Aldrovande nous apprend qu’on voit encore à Rome
deux ftatues anciennes

, 1 une de Minerve & l’autre de Pyrrhus
dont le cafque eft orné de plumes d’autruche (m); c’eft

(h) Voyage de Thévenot, tome 1
,
page

0) Nota. Schwenckfeid prt<tend que ce cuir épais eft fait pour garantir l’autruche
^ntre la rigueur du froid; il n’a pas pris garde qu’elle n’habitoit que les pays chauds

Aviarium Silefiæ
,
pag. yyo.

(^) Pollux, apud Gefnerum, de Kvhws
,
pag.

0) Belon
, Obfcty. fol. p 6.

(m)A\Axo\. de Avibus, tom. I, pag. îoIj.

Tome 11
tr b J

L
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apparemment de ces mêmes plumes qu etoit compofé le pennacîie

des foldats Romains
,
dont parle Polybe fn), & qui confiftoiî

en trois plumes noires ou rouges d’environ une coudée de haut,

c’eft précifément la iongueur des grandes plumes d’autruche.

En Turquie, aujourd’hui, un Janiffaire (o) qui s’efl fignalé par

quelques faits d’armes a le droit d’en décorer fon turban, à.

la Sultane, dans le férail, projetant de plus douces viéloires, les

admet dans fa parare avec complaifance. Au royaume de Congo

,

on mêle ces plumes avec celles du paon, pour en faire des

enfeignes de guerre (q), & les Dames d’Angleterre & d’Italie

s en font des efpèces d’éventails (r) : on fait affez quelle prodi-

gieufe confommation il s’en fait en Europe pour les chapeaux,,

les cafqiies & les habillemens de théâtre, les ameublemens, les

dais, les cérémonies funèbres, & même pour la parure des

femmes; 6c il faut avouer quelles font un bon effet, foit par

leurs couleurs naturelles ou artificielles
,

foit par leur mouvement

doux & ondoyant: mais il efl bon de favoir que les plumes

dont on fait le plus de cas, font celles qui s’arrachent à l’anima!

vivant, 6c on les reconnoit en ce que leur tuyau étant preffé

dans les doigts
,
donne un fuc finguinolent

;
celles au contraire

qui ont été arrachées après la mort, font sèches, légères do.

fort fujettes aux vers (f).

Les autruches, quoiqu’habitantes du défert, ne font pas auffi

'^ti) Polybe, Hijlor. iib. vi.

(o) Belon, Ohj'erv

.

. .fol.

(p) Akkov. de Avihiis

,

tom. I
,

pag.

(^) Hiftoire generale des Voyages ,
tome K» peigs jé*

(r) A\àïo\. itU fupm.— WilUiIgbby

,

top.

(f)
Hiftoire générale des Voyages, tome H

,
page
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^ ™^§’**®*^°** • tous les Voyageurs s’accordent à

_

“e (ju elles s’apprivoifent facilement , fur-tout lorCju’elIes font
jeunes. Les habitans de Dara

, ceux de LyLie, &c. en nourrilTent
es troupeaux fij

,

dont ils tirent fans doute ces plumes de
première qualité

,
qui ne fe prennent que fur les autruches vi-

vantes; elles s’apprivoifent même fans qu’on y mette de foin,
& par la feule habitude de voir des hommes ù. d’en recevoir la
nourriture & de bons traitemens. Brae en ayant acheté deux
a eri^ate fur la côte d’Afrique

, les trouva tout apprivoifées
loifqu il arriva au fort Saint-Louis {uJ.

On &t plus que de les apprivoifer
, on en a dompté

chevab &"œ
^ monter comme on monte unval, & ce neft pas une invention moderne, car le tyran

Fumius qui regnon en Egypte fur la fin du troiCème fiècle
.

e ailoit porter
, dit-on , pai- de grandes autruches fx). Moore'

nglois, dit avoir vu, à Joar en Afrique, un homme voyageant
fur une autntche (y). Vallifnieri parle d’un jeune homiL qui
setoit fait voir a Venife monté fur une autruche, & lui fai^t

M^danf “““
(l)’ «"fi"*

L V r ’°r
‘ï"® >•= “Pilleur cou-

reur Anglois, quoiquelle eut deux Nègres fur fon dos (aj; tout
(t) Marmol, Defcrîption de l’Afrique, tome III, page u.
(u) Hifloire générale des Voyages, tome II. page 608.

Tester offi apud Gefitenim;

(y) Hiltoire générale des Voyages^ tome 111
,
jpage Bf.

(l) ValÜfiileri
, tome 1

,
page

fur t Nfe?” “'"P'ort * Po*r-
S .quoi<itie;eun?5 çiicoiv,ésjbieM iuès-peu près k groffwr de plus grofe «
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cela prouve que ces animaux, fans être aLfoïument faroucîies

,

font néanmoins d’une nature rétive, & que fi on peut les appii-

voifer jufqu’à fe laiffer mener en troupeaux, revenir au bercail

<Se même à fouffrir qu’on les monte, il efl difficile & peut-être

impoffible de les réduire à obéir à la main du cavalier, à fentir

fes demandes
, comprendre fes volontés & s’y foumettre : nous

voyons par la relation même de M. Adanlon
,
que l’autrucbe

de Podor ne s’éloigna pas beaucoup ,
mais qu’elle fit plufieurs

fois le tour de la bourgade, & qu’on ne put l’arrêter qu’eu

lui barrant le palïàge ; docile à un certain point par flupidité

,

elle paroît intraitable par fon naturel
; & il faut bien que

cela foit
,
puifque l’Arabe qui a dompté le cheval & fubjugué

le chameau, n’a pu encore maitrilèr entièrement l’autruche:

cependant jufque-là on ne pourra tirer parti de fa vîtefîè & de

fa force ,
car la force d’un domellique indocile fe tourne prefque

toujours contre fon maître.

Au relie, quoique les autruches courent plus vite que le

„ (,1e icelles que je n avoîs aperçues quen pafTant dans les campagnes bmiées &' fàblonneufès

» de la gauche du Niger : celies-ci étoient fi privées
,
que deux petits Noirs montèrent

Mtenfemble la plus grande des deux; celle-ci n’eut pas plutôt fenti ce poids, qu’elle fe mit

» à courir de toutes fes forces & leur fit faire plufieurs fois le tour'du village , (ans qu’il fût

JJ poffible de l’arrêter autrement qu’en lui barrant le pafiage , . . Pour effayer la force de

JJ ces animaux, je fis monter un Nègre de taille fur la plus petite, Sc deux autres fur la plus

JJ grofie : cette charge ne parut pas dilproportionnée à leur vigueur ;
d’abord elles trottèrent

J. un petit galop des plus ferrés ; enfuite
, lorlqu’on les eût un peu excitées

, elles étendirent

» leurs ailes comme pour prendre le venf, Sc s’abandonnèrent à une telle vîtefTe, quelles

» fembloient perdre terre ... Je luis perlîiadé quelles auroient iaifie bien loin derrière elles

» les plus fiers chevaux Angloîs. . , Il vrai qu’elles ne fourniroient pas une courfe auiïi

» longue qu’eux; mais à coup fur elles pourroient lexecuter plus promptement. J’ai été

JJ plufieurs fols témoin de ce Ipecdacle
,
qui doit donner une idee de la force prodigieulè de

» l’autruche
, & faire connoître de quel ulige elle pourroit être fi on trouvoit moyen de

la maitrilèr Sc de l’inftruire comme on drefle un cheval jj. Voyage ai{ Sénégal
,
page ^8.

cheval

,
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les prenrî^^

cependant avec le cheval qu’on les court & qu’on

cellf de ’Tk
1"’'^ "" PC“ d’induftrie;

Preffer

confifte à ïes fuivre à vue, fans les uop

Ln^ ? ^ P°"*' empêcher de
P endre de la nourriture, mais point affez pour les déterminer

cu^n^ Pl“* facile

preUe T ^7" ! ‘lécrivent

£.1 “ ”* pi“ » «««•

cercle ràee, t.'”'’” f"""' ‘‘“S" f" »”

les fuivre
"

P^"" “"P^Vent plus étroit, &
moinrie cf” beaucoupmoins de cnemm quelles : lorfqu’ils les ont ainfi fatiguées &affamées pendant un ou deux jours, ils prennent leur L7enfondent fur elles au grand galop en les menant contre le venîmm qud eft poffible (b), & tuent à coups de bâton
pour que leur fang ne gâm point le beau blanc de leurs plumes :on dit que lorfqu elles fe fentent forcées & hors d’e'tat d’é-c apper aux Chaffeurs, elles cachent leur tête & croient qu’on

de 77^^ P pourvoit fe faire que i’abfurditéde cette intention retombât fur ceux qui ont voulu s’e^ ëlZles interprètes, & quelles n’euffent d’autre but en cachan Ïmtete que de mettre du moins en fûreté la partie qui eft enmeme temps la plus importante & la plus foible

^

Les Struthophages avoient une autre façon de prendre ces
animaux, ils fe couvroient d’une peau d’autruche, palfant leur
ras dans le cou, ils lui faifoient faire tous les mouvemens que
ait ordinairement l’autruche elle-même, & par ce moyen, ils

pr'"’
P' 1'' Hiftoiregmfrjle des Voyages, tome II, oaceg,.

Tome'R
Ttejaiptkn du cap de Bo,me-efpéra,iee°,&c.

M
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pouvoient aifément les approcher & les furprendre (d) : c eft

ainfi que les Sauvages d’Amérique fe déguifent en chevreuil

,

pour prendre les chevreuils.

On s efl encore fervi de chiens à. de filets pour cette chafle,

mais il paroît qu’on la fait plus communément a cheval; &
cela feul fuffit pour expliquer l’antipathie qu’on a cru remarquer

entre le cheval & l’autruche,

Lorfque celle-ci court, elle déploie les ailes & les grandes

plumes de là queue (e)

,

non pas qu’elle en tire aucun fecours

pour aller plus vite, comme je l’ai déjà dit, mais par un effet

très -ordinaire de la coiTefpondance des mufcles, & de la ma-

nière qu’un homme qui court agite fes bras
,
ou qu’un éléphant

qui revient fur le ChalTeur, drelfe & déploie fes grandes

oreilles (f)'> 1^ preuve, fans répliqué, que ce n’ell; point pour

accélérer fon mouvement que l’autruche relève ainfi fes ailes
,

cell quelle les relève lors même quelle va contre le vent,

quoique dans ce cas elles ne puilfent être qu’un obllacle : la

vîtelfe d’un animal n’ell que l’effet de fa force employée contre

fa pefanteur; & comme l’autruche elt en même temps très-

pefante & très-vite à la courfe, il s’enfuit qu’elle doit avoir

beaucoup de force; cependant malgré fa force, elle conferve

les moeurs des granivores
;

elle n’attaque point les animaux plus

foibles ,
rarement même fe met-elle en défenfe contre ceux qui

l’attaquent; bordée fur tout le corps d’un cuir épais & dur,

pourvue d’un large Jlernum qui lui tient lieu de cuiraffe
, munie

d’une fécondé cuiraffe d’infenfibilité ,
elle s aperçoit à peine des

(d) Dîod. Sicul, de Fabul. Autiq. gefiis , tib, IVr

(e) Léon Afric, Description

,

lib.

é/è IbiS. animah
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pen^s atteintes du dÆors & die fct fe fouftraire aux grands

c’effa T
fe défend,

>.» fe ptt. Tfe.„ „ . ,,i d>tp JeSMver a un chien (h), Belon dit dans fon vieux lan^a^e quelle

elle (i); mais quelle jette, en foyant, des pierres à ceux aui

LST/^v'“ ‘“"“"P- ^ pfe X
des pierres quelle ianceroit en arrière Rr t

vîtelfes oppofées étant à peu près Lie T’T T
deux pour principe le mouveLnt des T'

T"'
rœent néceffairement : d’ailleurs ce fait "avancé^ PlinjLrépété par beaucoup d’autres, ne „re paroît point ^2Z
Pfe. avoi. J. t»

l’ont
7/’)^

“'V
‘

‘It. feus de(J ’ cependant nous avons vu plus haut nii’pll<a '/r •

avoir tous les organes d’où dépendentL fenS
f„ 6™aé“ 'S,®'""’

f.«,a= q.» cm.L ciiciLcl r ;

“
dire dans la faifon de l’amour, ouL ^

à furdité ce qui n’étoit que l’efièt de ^flupH'd^
quelquefois

(g

J

Albert, Je Animal, apud Cefn. pag. 7,^2.
(h) Voyages de Thévenot

, tome I, page j ij;
(i) Belon, Hijl. nat. Jes Oijeaux

,

page 2,^^,

TpI
^ ' bifulcœ , comprehenJeiiJis hpiJïhis miles ^

Jequentes ingerunt, Lib. X, cap. i.

’ ' ^ Hà contra

01 ^icrlptio Africa, lib. ix.
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C’eft aufîî dans la même faifon, félon toute apparence

quelle fait entendre fa voix; elle la fait rarement entendre, car

très -peu de perfonnes en ont parlé; les Écrivains facrés com-

parent fon cri à un gémifferaent (m) , & on prétend même

que fon nom Hébreu jacnah eft formé à'ianah, qui fignifie

hurler^ Le doéleur Browne dit que ce cri reffemble a la voix

d’un enfant enroué, & qu’il eft plus trille encore {nj; comment

donc avec cela ne paroîtroit-il pas lugubre & meme terrible

,

félon l’expreffion de M. Sandys ,
à des Voyageurs qui ne s en-

foncent qu^avec inquiétude dans l immenlîte de ces delerts
, Sc

pour qui tout être animé, fans en excepter l’homme, ell un

objet à craindre & une rencontre dangereufe !

{mj Mîchée, cap. i. Liiélum quaft StmtUommi.

(n) CoUeaions PhUofophicjiies, n° j, art. viii.

LE



le T O U y O U (a).

•L Autruche de l’Amérique méridionale, appelée auffi
autruche

^

d’Occident , autruche de Magellan & de la Guyane.
n eit point une autruche

: je crois que le Maire eft le premier
Voyageur qui, trompé par quelques traits de reffemblance avec
auRuche d’Afrique, lui ait appliqué ce nom (b). Klein qui

a bien vu que i’efpèce étoit différente
, s’eft contenté de l’an-

peler autruche bâtarde (c). M. Barrère k nomme tantôt un

lon^du “

“l-

ont- cm beaucoup mieux faire en fui
appliquant ^ apres des rapports, à îa vérité mieux faifis, cette
dénomination compofée

, cafoar gris à bec d'autruche
Moehring

(g) & M. Briffon (h) lui donnent le nom latin
de rhea, auquel le dernier ajoute te nom Américain de touyou.
forme de celui de touyouyou qu’il porte communément dans
a uyane (i) ; d autres Sauvages lui ont donné d’autres noms,

r M -7 .' ia%u..

& Plfon, pose 8^, avec une %uïa
—

'Auti'ude
* 5 ° =

page DeWehais, tome Ul,

(l) Voy. fes Navigalions Aufcfe, page
, dans k fonmtaire J„

(c) Avimt Hijî. pag. 17.

(d) Ormthohgta, pag. 67.

(c) France Équinoxiale

,

(f) Ornithologîa, pag. 64.

(g) Meth. Avî. Gen. 65.

éV Briffon, tome V
,
page 8,

{ij Baircre, France Équinoxiale, page 133.
Tme IL

N
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yardu,yandu, andu & nandu-guacu, au Brefil (k)

;
falUan^

dans Iile de Maragnan (l) ; furi, au Chili (m) , &c. voilà

Lien des noms pour un oifeau fi nouvellement connu :
pour

moi j’adopterai volontiers celui de îouyou que lui a donné,

ou plutôt que lui a confervé M. Briffon; & je préférerai, fans

héfiter, ce nom barbare, qui vraifemblablement a quelque rapport

à la voix ou au cri de l’oilèau; je le préférerai, dis -je, aux

dénominations fcientifiques
,
qui trop fouvent ne font propres

qu’à donner de faufiès idées, & aux noms nouveaux qui n’in-

diquent aucun caraétère, aucun attribut effentiel de l’être auquel

on les applique.

M. Briffon paroît croire qu’Aldrovande a voulu défigner le

touyoïi fous le nom ddvis eme (n)

,

& il eft très -vrai qu’au

tome 111 de l’Ornithologie de ce dernier, page , il fe

trouve une planche qui repréfente le touyou & le cafoar , d’après

ies deux planches de Nieremberg, page 218 ; & qu’au-deffus

de la planche d’Aldrovande eft écrit en gros caradère, AVIS

eme, de même que la figure du touyou, dans Nieremberg^

porte en tête le nom diémeu; mais il eft vifible que ces deux

titres ont été ajoutés par les Graveurs ou les Imprimeurs, peu

inftruits de l’intention des Auteurs, car Aldrovande ne dit pas

un mot du touyou, Nieremberg n’en parle que fous les noms

Syardou, de furi & di autruche d'Occîdent ; & tous deux, dans

leur defcription, appliquent les noms dierne Sl demeu au feul

cafoar de Java; en forte que pour prévenir la confufion des

(k) Nieremberg, pag. zjy; Marcgrave, pag. ipo; Pifon, pag, 8^; de Laët, &c.

(l) Hiftoire générale des Voyages, tome XIV, page gi6>

(m) Nieremberg, page 21y.

^n) Briffon, tome K- de ion Ornithologie, page 8.
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noms, leme dAUrovande & l’émeu de NieremKerg

,
ne

vent plus déformais reparoître dans la lifte des dénominations,
touyou Marcgrave dit que les Portugais l’appellent

ans leur langue foj ; mais les Portugais qui avoient beau-
coup de relations dans les Indes orientales, connoilToient l’émeu

oui 1,7’ (f 'u
touyou d’Amérique,

Lus a
" * même quenous avons donne le nom dau^rude à ce même touyou; & if

S-rir™ ”7:'' -» a™ ««Ue ..

aucim autre oifeau d’Amérique.
^

Eu détaillant les dilférens noms du touyou i’ai' mrf '

partie les différentes contrées ou il fe trouve •’

kft u
propre à l’Amérique méridionale, mais qui n’k pas égalementepandu dans tout^ les provinces de ce œntinel Marco"
nous apprend qu II eft rare d’en voir aux environs de FeLm-ouc il ne l eft pas moins au Pérou & le long des côtes lesplus frequtnttes; mais il eft plus commun dans la Guyane />;

les provinces intérieures du BkIi fr) au Chl”/n 7*
vaJe. fo,î» ,ui f... N„,a Je
dans les lavanes immenfes qui s’étendent r j r'1 ‘ ' ^'“tlent au fud de cette rivière {u),

(o) Marcgrave, Hifl. mt. Braf. pag.
‘

(p) Barrère, France Équinoxiale, page

(q) Marcgrave, Hift. nat. Brafil. pag. ipo.

(r) Hiftoire gcnérale des Voyages, tome XIV, page

(D Hifloire des Incas, tome U, page & fuivantes.

fO Wafer, Nouveaux Voyages de Dampïer

,

tome V, page 308.
(k) ibidem, page 68.
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Sl dans toute ia teiTe MageIIanic|ue fxj, jufquau port Defiré,

Sl même ju%u a la côte qui borde le détroit de Magellan fyj :

autrefois ii y avoit des cantons dans le Paraguai qui en étoient

remplis, fur -tout les campagnes arrofées par l’Uraguai; mais a

mefure que les Hommes s’y font multipliés, ils en ont tue un

grand nombre, & le refte s’eft éloigné fiJ : le capitaine Wood

alTure que bien qu’ils abondent fur la côte feptentrionale du

détroit de Magellan
,
on n’en voit point du tout fur la cote

méridionale faj ; & quoique Coréal dife qu’il en a aperçu dans

les îles de la mer du fud fbj, ce détroit paroît être la borne

du climat qui convient au touyou, comme le cap de Bonne-

efpérance efl la borne du climat qui convient aux autruches ;

& ces îles de la mer du fud, où Coréal dit avoir vu des

touyous, feront apparemment quelques-unes de celles qui avoi-

finent les côtes orientales de l’Amérique au-delà du détroit : il

paroît de plus
,
que le touyou qui fe plaît comme l’autruche

,

fous la zone torride, s’habitue plus facilement à des pays moins

chauds, puifque la pointe de l’Amérique méridionale, qui efl:

terminée par le détroit de Magellan, s’approche bien plus du

pôle que le cap de Bonne ^efpérance ou qu’aucun autre climat

habité volontairement par les autruches : mais
,
comme félon

toutes les relations, le touyou n’a pas plus que 1 autruche la

puiflTance de voler, qu’il efl:, comme elle, un oifeau tout-à-fait

îerreftre; & que l’Amérique méridionale efl féparee de l’ancien

^x) Wafer, Nouveaux Voyages de Dampier, tome page ; & tome V,page 1 8 r.

(y) Ibidem, page icja,

(l) Hiftoire du Paraguai du P. Charievoix, tome I
,

page yy ; & tome II, page lyp.

(a) Suite des V,G^;jges de Dampier, tome V, page

(h) Voyages de Corcal, tome II, page 208,

continent,
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dÏik
immenfes; H s’enfuit qu’on ne doit pas

P rouver de touyous dans ce continent, qu’on ne trouve
autruches en Amérique, & cela efl; en effet conforme au

témoignage de tous les Voyageurs.
Le touyou, fans être tout-à-fait auffi gros que fautruche,
le plus gros oifeau du nouveau monde, les vieux ont

ju qua fi. de haut & Wafer qui a mefuré la cuilTe

HommeV?r à celle d’un

de l’a V'/
^ ^ P®‘“® aplati

ave! le f"
““ P°“‘‘ rapport

efpèce Îe r:r
PO^- aiHeurs, rindication d’uneelpece de co.ne que cet o.feau a fur le bec, & qui, fi die

Ie*cafoai^"

™ reffemUance de plus avec

Son corps eft de forme ovoïde, & paroit prefiiue entière-
ment rond, lorfqu’il eft revêtu de toutes fes plum« : fes ailes

^

nt ti es comtes & inutiles pour le vol, quoiqu’on prétende

Z eZZT ^ ‘î- &su croupion, de longues plumes qui lui tombent« &—« i™.. il A ji
“

ce pl«m,, .« g„, 6, le J» & i|„, f„, ^
oileau très-haut monte, ayant trois doigts à chaque pied, &

tV Barrère
, France Équinoxiale

,

page 1 3 j

.

(d) Suite des Voyages de Dampier, tome IV, page qo8.

Ce) Nota, On voit dans la figure de Nieremberg, page 218, une efpèce de calotte Cnrmmet de la tête, qui a du rapport à la plaque dure & calleufe que l’autruche a

r.:r‘ 'T-, " "»
•

^ Defcription de Nieremberg, ni dans aucune autre.

FmT//.
Voyages, tome XIV, page 2pj^,

O
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trois en avant; car on ne doit pas regarder comme un doigt,,

ce tubercule calleux & arrondi qu’il a en arrière, & fur lequef

le pied fe repofe comme fur une efpèce de talon; on attribue

à cette conformation la difficulté qu’ii a de fe tenir fur un terreiiT

cliffiant, & d’y marcher fans tomber; en récompenfe il court

très -légèrement en pleine campagne, élevant tantôt une aile,,

tantôt une autre, mais avec des intentions qui ne font pas encore

bien éclaircies; Marcgrave prétend que c’eft afin de s’en fervir

comme d’une voile pour prendre le vent; Nieremberg
,
que

c efi; pour rendre le vent contraire aux chiens qui le pourfuivent

Pifon & Klein, pour changer fouvent la direétion de fa courfe,,

afin d’éviter par ces zig-zags les flèches des Sauvages; d’autres,

enfin, qurl cherche a s exciter a couiir plus vite, en le piquant

lui-même avec une efpèce d’aiguillon dont fes ailes font armées

mais, quoi qu’il en foit des intentions des touyous, il efl; certain^

qu’ils courent avec une très -grande vîtefîê, & qu’il efl: difficile

à aucun chien de chaflTe de pouvoir les atteindre; on' en cite

un qui fe Voyant coupé, s’élança avec une telle rapidité qu’il eus

impofa aux chiens
,
Ôl s’échappa vers les montagnes (hj : dans-

l’impoffibilité de les forcer, les Sauvages font réduits à ufer

d’adrefiTe & à leur tendre des pièges pour les prendre ( i

Marcgrave dit qu’ils vivent de chair & de fruits. (t<) t niais fi

(g)
Voyez tous ces Auteurs, aux endroits indiques ci-defTus; il faut remarquer*’

que Pilon ,
Marcgrave ni aucun autre qui ait vu le touyou ,

ne parle de- cet aiguillon de

l’aile, & qu’il pourroit bien, avoir été donné à cet oilêau feulement pai analogie, ou parce

qu’on a cru pouvoir lui attribuer, en là qualité d’autruche, les piopriétés dç lautruahq-'

4’Afrique ;
fuite inévitable de la confufion des noms,-

(h) Navigations aux terres Auflrales, purges .20 2y'.

(t) Hiftoire générale des Voyages, tome XIV, pog£

(k) Marcgrave, Hijl. nat. BraJ. ubi fupia>
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lami II
*j

otlèives, on eut reconnu, fans doute, pour
q e e de ces deux fortes de nourritures ils ont un appétit de

P e erence; au défaut des faits on peut conjeaurer que ces
oi eaux ayant ie même inftina <jue celui des autruches & des
rugtvoi-es, qui eft d’avaler des pierres, du fer & autres corps

nülf • J
" frugivores, & que s’ils mangent quel-

q OIS de la chair, c’eft, ou parce qu’ils font prelfés par la

l’alûr ‘ “‘"'«e
e, ils avalent indiftindement tout ce qui fe préfente.

m-ourr^'‘'fT“"r ^ de leur
ptopagation; félon lui, c’ell le mâle qui fe charge de couver« œufs; pour cela il fait en forte* ralTembler vin“ oueue femelles, afin quelles pondent dans un même nid^ dès
quelles ont pondu, il les ehalTe à grands coups de bec,

&
'vient

e po ei ur eurs œufs, avec la fingulière précaution d’en lailTer
eux a 1 écart qu’il ne couve point; lorfque les autres com-

mencent a eclore, ces deux-là fe troùvent gâtés, & k mâle
prévoyant ne manque pas d’en caffer l’un, qui attire une mul-

petÏ t nT“ fr“’ ‘^"i
dont les

P unifient
; lorfque le premier eft confommé lecouve., le fe„j ^ = • 1=

. ce,» ,.e« . p. „i„
fe „e ,.e de. «f. mfao.* f. Ueu aJCà p„quils aient attire des infedes lefquels aient fervi de pâture aux
jeunes touyous; il ny a que 1 intention du père qui foit fufpede
ICI

, car ce font toujours ces intentions qu’on prête alfez légère-ment aux hêtes
,
qui font le roman de l’Hiftoire Naturelle.

(0 Sbrcgrave, .Mf„fra.-W^k
, SuUe * V„s Je Damper. tome IV p ,oSd
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A I egard de ce mâle qui fe cliarge, dit -on, de couver à

l’exclufion des femelles
;

je fèrois fort porté à douter du fait

,

& comme peu avéré & comme contraire à 1 ordre de îa Nature:

mais ce n’^ft pas affez d’indiquer une erreur, ii faut, autant

qu’on peut, en découvrir les caufes, qui remontent quelquefois

jufqu’à ia vérité; je croirois donc volontiers que celle-ci eft

fondée fur ce qu’on aura trouvé à quelques couveufes des

tefticules, & peut-être une apparence de verge comme on en

voit à l’autruche femelle
, & qu’on fe fera cru en droit d’en

.(Conclure que c’étoit autant de mâles.

Wafer dit avoir aperçu dans une terre déferte, au nord de la

Plata
,
vers le trente-quatrième degré de latitude méridionale

,

une quantité d’œufs de touyou dans le làhie où, félon lui, ces

oifeaux les lailTeiit couver ('nj ; fi ce fait eft vrai, les détails

que donne Nieremberg fur l’incubation de ces mêmes œufs,

ne peuvent l’être que dans un climat moins chaud & plus voifiii

du pôle; en effet, les Hollandois trouvèrent aux environs du

port Defiré, qui eft au quarante-feptième degré de latitude, un

touyou qui couvoit & qu’ils firent envoler, ils comptèrent dix-

neuf œufs dans le nid foJ; c’eft ainfi que les autruches ne

couvent point, ou prefque point leurs œufs fous la zone torride,

Sc qu’elles les couvent au cap de Bonne -efpérance où la chaleur

du climat ne feroit pas fuffifante pour les faire éclore.

Lorfque les jeunes touyous viennent de naître
, ils font

familiers & fuivent la première perfonne qu’ils rencontrent
(p) ;

(n) Tome /V de la fuite des Voyages de Dampier, page joF.

(o) Voyages des Hoilandois aux Indes orientales, tome II, page ly.

(p) « J ai été fiiivi, moi-même, dit Wafer, par plufieurs de ces jeunes autruches

( U appelle ainfi les touyous)

,

qui font fort fiimples & innocentes ». Voyages de Dampier,

tome IV, page y o8.

mais
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is en vleilliflànt ils acquièrent de l’expérience & deviennent

auvages
(q) ; J pai-oît g^n^j-al leur chair eft un affez

on manger (r)

,

non cependant celle des vieux qui eft dure& de mauvais goût (f) ; on pourroit perfedionner cette viande
en devant des troupeaux de jeunes touyous, ce qui feroit facile,
V'* es grandes difpofitions qu’ils ont à s’apprivoilèr

, les engraif-
ant & employant tous les moyens qui nous ont réuffi à l’égard
des dindons, qui viennent également des climats chauds &
emperes du continent de l’Amérique.

reluT
à beaucoup près, auffi belles que

SvTrtr
'“"7

k 7; “ peuvent
len M i feroit à defirer qu’au ïieu de nous parlere eur peu de valeur, les Voyageurs nous euffent donné uneidee jutle de leur Urudure : on a trop écrit de l’autruche, &

allez du touyou
;
pour faire l’hilloire de la première la

plus grande difficulté a été de raffembler tous les faits ’de
comparer tous les expofés, de difcuter toutes les opinions’ de

U a vente egaree dans le labyrinthe des avis divers ou noyée
dans 1 abondance des paroles : mais pour parler du touyou, nous
avons ete fouvent obligés de deviner ce qui eft, d’après ce
T» don eue; do co™oi.„.

ixrirt'-v' t
T. • x^rr .

,
orientales, tome IJ, pase ly.— « Je VIS au port Defire trois autruches, fàns nnnvnî,. i»

^ ° ^
,AX, MI > Il > r. approcher affez pour ies tirer: c<
«laqueUes maperçurent, elfes senfuiænt m,ig.

{rj Marcgrave, Hifl. nat. Brafil, pag. ipo.

(f} Wafer, nli fupra,

(0 Hiftoire des Incas
, tome II, page '2y6.

Voyages de Coréai
, tome 11, p. 208,

Tome II
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d’interpréter jufqu’au filence ; au défaut du vrai , de nous;

contenter du vraifemblabïe, en un mot de nous réfoudre à

douter de la plus grande partie des faits principaux, & à ignorer

prefque tout le relie, jufqua ce que les obfervations futures

nous mettent en état de remplir les iacunes que
, faute de

mémoires fuffifans, nous iaiflbns aujourd’hui dans fon hiûoire.

/



y

T
^ ^ ^ ^ -S O A R (a).

Les Hollandois font les premiers qui ont fait voir cet oifeauEurope, ils le rapportèrent de l’île de lavaW retour du premier voyage qu 7^0^ A"
orientale» /A) i l r- i

^ avoient tait aux Indes

^vonX emel
'«PP^Aent Eme. dont nous

Je nom de cafTowa^'^'r T'
r« adopté, £ce ï.f^4rmarétrT°"*
oifeau; au lieu que\elui d’emen a été
à-propos, au tlyou, comme „o„s l’a
ihifloire de cet oifeaû/°'”‘“® dans

r-r.'cbï“;Lt;b" :s: f*'
» *"® po t»

aw ,oi»r K “
’iT“

avoit cinqU ^'irLom
(a) Qfar. Aux Infc, E„,e ou o„ Europe r7 r

^ ^ '

Ms. Clufù. Esc. iib. V. pag. 97, avec u,k affe^ Lue t‘“'
““ ~

Mcmoires pour fervir à l’Hiftoire des Animaux narf //
Une affez bonne figure. — Caiowary. Albin tome If

* ^^7’ lvi, avec

mauvaife figure. — CafuarîuL Frifch
, planche cv J. J

^

avec une

Bnffon, Omhhol. tome V, page lo, planche i, figure'^rr
Le Cafoar.

(h) Hiftoîre générale des Voyages, tome VIII, pmeij^ z. .

^P- HL pag. ,,, edit. fol. xéo^: .X Off.. Platnil^
üb. y,

(

)

Bontitis. Frifch, ad Tabiilam, pag. loy.

(

}

Mcmoues pour fervir à i’Hiltoire des Animaux, partie II, page
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celui que Clufius a obfervé étoit d’un quart plus petit fe),

Houtman lui donne une groffeur double de celle du cygne ffj,

<5c d’autres HoIIandois celle diin mouton : cette variété de mefuies,

loin de nuire à la vérité ,
eft au contraire la feule cbofe qui

puifle nous donner une connoiiïance approchée de la véritable

grandeur du cafoar; car la taille d’un feul individu n’eft point

la grandeur de refpèce, & l’on ne peut fe former une idee

jufte de celle-ci, qu’en la confidérant comme une quantité

variable entre certaines limites ; d’où il fuit qu’un Naturalise qui

auroit comparé avec une bonne critique , toutes les dimenfions &
les defcriptions des Obfervateurs ,

auroit des notions plus exades

& plus fûres de l’efpèce, que chacun de ces Obfervateurs qui

n’auroit connu que 1 individu qu il aura mefire & décrit.

Le trait le plus remarquable dans la figure du cafoar, eft

cette efpèce de cafque conique, noir par -devant, jaune dans

tout le refte, qui s’élève fur le front, depuis la bafe du bec

jufqu’au milieu du fommet de la tête, & quelquefois au-delà;

ce cafque eft formé par le renflement des os du crâne en cet

endroit ,
& il eft recouvert d’une enveloppe dure

, compofée

de plufieurs couches concentriques & analogues à la fubftance

de la corne de bœuf; Ci forme totale eft à peu près celle d’un

cône tronqué, qui a trois pouces de haut, un pouce de dia-

mètre à fa bafe & trois lignes à fon fommet. Clufius penfoit

que ce cafque tomboit tous les ans avec les plumes
, lorfque

i’oifeau ^ étoit en mue ' mais M.** 1 Academie des

(e) Mém. pour fervir à THift. des ,
part. II, p- //7 ScCIufius, uhifupra.

(f) Voyage d’Houtman dans k Recueil des Vo^ases de la Cmpaÿne Hollandoi^e aux

'Indes Orientales, année 15^6.

(g)
Clufius, Exotk. uhi fuprç, pag. p8.

Sciences



ç . ^^Casoah. 6i

J’enver
^'^ec raifoii, que c’étoit tout au plus

intérieur^

®«eneure qui pouvoit tomber aiufi, & non le noyau

crâné k T""® os du

cbm ’J
‘ï'"’®" "®

=‘Perçu de la
ute de cette enveloppe à la ménagerie de Verfailles pendant

P ees (h)

.

neanmoins il peut fe faire qu’elle tombe en effet

.« G„Z T” e,ie

r;: t,r^;“ 7»^
donne à l’animal un regard égalemern farouche &
a ^inférieure eft la plus grande, & celle dTdÎrS
g le dans fa partie moyenne d’un rang de petits poils noirsfcquel s arrondit au-delTus de l’œil en manièL de^fourcil &

extérieurs des nar‘ f r
menaçante; les orifices

périeur. P‘“ P°“te du bec fu-

Dans le bec, il faut diftino-uet la /-t,, ?

I. «cou™ , ccne cb«pen„ G»!ÏT" 1"'

J» drf,,* f„„™ k
“
“1“ 7 P»»

funérie.,.. a t.

Partout, & la troifième l’arêteluperieure qui eft beaucoup plus relevée que dans l’autruche;

W Mémoires pour fei-vir à rHiftorre des partie II
,
page ,

a

(t) Le globe de l’œil avoit un pouce & demi de diamètre- le erm-lc

^

é^Mym,p.g.
,ÿ,.

J-Oîne //.

Q
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toutes les trois font recouvertes par une memBrane cjui remplit

les entre-deux.

Les mandibules fupérieure & inférieure du bec ont leurs

bords un peu écbancrés vers le bout, & paroilTent avoir chacune

trois pointes.

La tête & le haut du cou n’ont que quelques petites plumes,,

ou plutôt quelques poils noirs & clair-femés; en forte que dans

ces endroits la peau paroît à découvert; elle eft de différentes

couleurs, bleue fur les côtés, d’un violet ardoifé fous la gorge,

rouge par-derrière en plufieurs places, mais principalement vers

le milieu ;
& ces places rouges font un peu plus relevées que le

relie, par des efpêces de rides ou de hachures obliques dont

le cou eft fillonné : mais il faut avouer qu’il y a variété dans

la difpofition de ces couleurs.

Les trous des oreilles étoient fort grands dans le cafoar décrit

par de l’Académie (l)

,

fort petits dans celui décrit par

Clufius découverts dans tous deux, & environnés

comme les paupières ,
de petits poils noirs.

Vers le milieu de la partie antérieure du cou, à l’endroit

où commencent les grandes plumes, naiffent deux barbillons

rouges & bleus, arrondis par le bout, que Bontius met dans la

figure immédiatement au-delîus du bec, comme dans les poules..

Frifch en a repréfenté quatre, deux plus longs fur les côtés du

cou, & deux en devant, plus petits & plus courts; le cafque

paroît aulfi plus large dans là figure, & approche de la forme

d’un turban (n). W y di m cabinet du Roi une tête qui paroîl

(l) Mémoires pour {êrvir à l’Hiftoire des Animaux, ‘partie II, page léi,.

'(m) Clufius, Exoîic. lib. V, cap. ni, pag* pB.

(n) Frifch, page j oj.
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ftr f
^ ‘î“‘ P®”® tubercule différent du

ercule du cafoar ordinaire; c’eft au temps & à l’obfervation
nous apprendre fi ces variétés & celles que nous remarquerons

«ans la iuite, font confiantes ou non; fi quelques-unes ne vien-
draient pas du peu d’exaditude des Deflinateurs, ou fi elles
ne tiendroient pas à la différence du fexe ou à quelqu’autre
circonftMce Frifch prétend avoir reconnu dans deux cafoars
mpailes, des variétés qui difiinguoient le mâle de la femelle-

mais il ne dit pas quelles font ces différences.

Le rafoar a les ailes encore plus petites que fautruclie Ætom auffi inutiles pour le vol; elles font armées de piquans &meme en plus grand nombre que celles de fautruclie^ Cl fen a trouvé quatre à chaque aile; M." de l’Académie dm& on en compte fept bien diftinds dans la figure de Frifch
(planche loj); ce font comme des tuyaux de plumes qui
paroiffent rouges à leur extrémité, & font creux dans toute leur
longueur; ils contiennent dans leur cavité une efpèce de moelle
fc.bl.ble à celle Je. pL.e. rf„e. J»

j: 'r»'
^— '«

.

J" pus long de tous; les latéraux vont endecroilfant de part & d’autre comme les doigts de la T 1
à peu près dans le même ordre. Swammerdam s’en krZ et

Slel
des parties très - délicates

,

c^me les trachées des^ infedes, &c. (oj. On a dit que ces
ailes avoient ete données au cafoar pour l’aider à aller plu*
Vite (p); d’autres qu’il pouvoit s’en fervir pour frapper, comme

(o) Collea. Acad, pai* Arangêic, tome 11 Je /Hiftoire NateeUe, page 2,-r.
(p) Clufius, Exotk. lit. V, cap. iii

, pg. jS.
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avec des Roufiines (q) ; mais perfonne ne dit avoir vu quel

ufage il en i^it réellement : le cafoar a encore cela de commun

avec l’autruche, qu’il n’a qu’une feule efpèce de plumes fur tout

fe corps, aux ailes, autour du croupion, &c. mais la plupart de

ces plumes font doubles, chaque tuyau donnant ordinairement

nailfance à deux tiges plus ou moins longues & fouvent inégales

entr’elles; elles ne font pas d’une flruéture uniforme dans toute

leur longueur
, les tiges font plates

,
noires & luifantes

,
divifées

par nœuds en delTous, <& chaque nœud produit une barbe ou

un filet
,
avec cette différence que depuis la racine au milieu de

la tige, ces filets font plus courts, plus fouples, plus branchus,

& pour ainfi dire duvetés, & d’une couleur de gris -tanné; au

lieu que depuis le milieu de la même tige à fon extrémité, ils

font plus longs
,
plus durs & de couleur noire ; & comme ces

derniers recouvrent les autres & font les feuls qui paroifTent, le

cafoar, vu de quelque diftance, femble être un animal velu, &
du même poil que l’ours ou le fanglier : les plumes les plus

courtes font au cou, les plus longues autour du croupion, &
les moyennes dans l’efpace intermédiaire; celles du croupion

ont jufqu’à quatorze pouces, & retombent fur la partie pofié-

rieure du corps
, elles tiennent lieu de la queue qui manque

abfolument (r).

Il y a, comme à l’autruche, un efpace calleux & nu fur le

flernum, à l’endroit où porte le poids du corps lorfque l’oifeau

eft couché; & cette partie eft plus faillante & plus relevée dans

le cafoar que dans l’autruche (fj.

(^) Mémoires pour fevir à i’Hiftoire des Animaux, Partie II, page itfot

(r) Idem, Partie II, page 158.

(I) "Voyages de ia Compgnie HoII^idoife, tome VII, p,

Les
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jurquauDrl^J
^ jambes font revêtues Je plumes prefque

J- fc f.i, «bfc,é p, 1» pie.!., t
tir?”’ ^ “ >' <«

fc ur! rî‘“; nconmimfc car» fe fer. Je f» pi.* p„„ f. ^ ^
^

raveriï,’ T' â”‘ 1“ '“•1“' TT «

Ju CO»/ de' s“"I u'h/ * T "" ï“‘
Jon ree p», fe J*.*,, ^

J"'
“ * l- p.«. de

fon adverfaire, & <ju’il le fappe en ruLf
mêjne comte de Solms lui montra un arke gr^Z fecuiffe que cet oÆau avoit fort maltraité, & entièrement écorchévec fes pieds d fes ongles /^xj : il efl vrai rrn’

’

r^aT^V"
'f“serie de Verfailles, que les caUs qulHa gardes fuffent fi mécKans & fî forts- mais npi.t /

qui adouciflènt à fe longue les mceur^dér’
‘^'''confiances

pas abfolument féroces, énervent leur couraoT^k!^
naturel & les rendent méconnoifîàbles au f

'

nouvellement acquifes.

“

Les ongles du cafoar font très-durs, noirs au dehors & blancs

{'J Hiftoire générale des Voyages, tome VIII, page ii2_.

00

^ Exotïc, lib, V, cap. m,
loîne //,

*

R
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en dedans (y). Linnæus dit qu il frappe avec i ongle du milieu

qui eft ie plus grand (i) ; cependant les defcriptions & les

figures de de l’Académie & de M. Brilîon, repréfentent

l’ongle du doigt intérieur comme le plus grand, & il l’eft en

effet

Son allure eft Bizarre; il feniBIe qu’il rue du derrière, faifant

en même temps un demi- faut en avant (b); mais malgré la

mauvaife grâce de là démarche, on prétend qu’il court plus

Vite que le meilleur coureur (c) ; la vîteffe eft tellement l’attriBut

des oifeaux, que les plus pefans de cette famille font encore

plus légers à la courfe que les plus légers d’entre les animaux

terreftres.

Le cafoar a la langue dentelée fur les Bords, & fi courte,

qu’on a dit de lui
,
comme du coq de Bruyère

,
qu’il n’en avoit

point : celle qu’a oBfervée M. Perrault avoit feulement un pouce

de long & huit lignes de large (d) ; il avale tout ce qu’on lui

jette, ceft-à-dire, tout corps dont le volume eft proportionné à

l’ouverture de fon Bec. Frifch ne voit avec raifon , dans cette

haBitude
,

qu’un trait de conformité avec les gallinacés
,

qui

avalent leurs alimens tout entiers & fans les Brifer dans leur

Bec (e) ; mais les HoIIandois qui paroilfent avoir voulu rendre

(y)
Mémoires pour fêrvir à l’Hiftoire des Animaux, partie U, page 162.^

YiJ Gen. 8 é, edit x. Uague întermedio majore ferit.

(a) Mémoires pour fervir à i’Hifloire des Animaux,, partie Ih page lyS. ——

Ornithologie de Briffoii, tome V, page ii.

(b) Voyage des HoIIandois ,
tome VII, page

(c) Ibidem.

(d) Mémoires pour lêrvir à l’Hifloire des Animaux
,
partie II

,
page 1

(e) Frifch, page & figure 10 y.



1.,^ R. 67
’

^'“gi'Iier, en y

l’I

pas manqué de dire, comme on
« de 1 autruche, qu’il avaloit non-feulement ies pierres, le

ter, les glaçons, &c. mais encore des charbons ardens, & Lsmeme en paroître incommodé
ff'J.

On dit auffi qu’il rend très-promptement ce qu’H a pris /£•)& quelquefois des pomm^ de la groffeur du poing auffi entleSqu, les avott ayalees fhj; & en effet, le tube inteftinal eft f.

iTur du“'é T
‘--vîte; & ceux qui par

peu dMf'
“ ‘‘^^‘^“ce, doivent éprouverpeu d alteration dans un fi netit tra!,., f r

r
,

fondions de l’eftomac font dLngées l’r "f “S"®
a affuré à Clufms, que dans ce cas il rendit"' qleTquefol' fcs

?eft à d’’'°

Jétoiffort friand, tels qu’il les avoit pris
ceft-a-d.re, bæn entiers avec la coque, & que les avalant une
Jconde fois, il les digéroit bien fij le fonds de la nourriture

du pain blanc coupé par gros morceaux, ce qui prouve qu’il

:îi"r:
• ?r¥H“

do.ifc e«o™ 3“^;,
'.4‘i «ï

('fj Hiftoire générale des Voyages, tome Vlll, page

(g) Voyage des Hollandois, tome VII ,
•’ t^ô'^ 31-^’

(h) Hiftoire générale des Voyages, tome VIII, page

(i) Cliifais, Exotic. lib. V, cap. iii, pag. pp.

Mémoires pour ièrvir a i Hiftoire des Animaux, vartie IJ
^57 & lyo. Nota. II y a dans ce dernier endroit une ligne omife auT

rarr;;r';;ïr-
'‘4^«vo(jLie d un animal qui
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vil a les courts inteftins des animaux carnaffiers ; le tube inteftinal

de celui qui a été difféqué par M/^ de l’Académie
, avoit

quatre pieds huit pouces de long & deux pouces de diamètre

dans toute fon étendue : le cæcum était double & n’avoit pas

plus d’une ligne de diamètre fur trois, quatre & cinq pouces

de longueur (l); à ce compte le cafoar a les intellins treize

fois plus courts que l’autrucbe, ou du moins de celles qui les

ont le plus longs; cSc par cette raifon, il doit être encore plus

vorace & avoir plus de difpolition à manger de la chair (m)

,

c’efl ce dont on pourra s’alTurer, iorfqu’au lieu de fe contenter

d’examiner des cadavres ,
les Obfervateurs s’attacheront à étudier

la nature vivante.

Le cafoar a une véficule du fiel, & fon canal qui fe croife

avec le canal hépatique, va s’inférer plus haut que celui-ci dans

le duodénum, Sc le pancréatique s’infère encore au-delfus du

cyllique fnj, conformation abfolument différente de ce qu’on

voit dans l’autruche. Celle des parties de la génération du mâle

s’en éloigne beaucoup moins; la verge a fa racine dans la partie

fupérieure du reêlum, fa forme eft celle d’une pyramide trian-

gulaire, large de deux pouces à fa bafe & de deux lignes à

fon fommet; elle eft compofée de deux ligamens cartilagineux

très - folides
,
fortement attachés l’un à l’autre en deflus

, mais

féparés en deflbus, & laiffant entr’eux un demi -canal qui eft

Il’efl; proprement ni oifeau ni quadrupède
, & qui réunit les eftomacs des granivores avec

les inteftins des carnaffiers.

(l) Animaux de Perrault, page

(m) Voyez le tome IV in- de IHiftoire Natuielle, page .^pp.2 j 8c le tome VIL

page ^6.

^Il

)

Mémoires pour fèrvir à l’Hiftoire des Animaux
,
pa^e 1

6

p •

revêtu
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aumlp
déférens & viretères n’ont

communication apparente avec le canal de Ja verge /'o)n lorte que cette partie qui paroît avoir quatre fondions pnZ
paies dans les animaux quadhipèdes, la première de fervir de

conduit à l’urine, la fécondé de porter la liqueur féminale du

dWeiÏV
lenulTion de cette liqueur, la quatrième

fondions r d °a ^«'"ières

féminale du m^ dflf7 7'/“
pon^ance néceflaires pour uJZZ Z
vu quelquefois fa verge fortir par l’anus r/;: „:u’ver:ïï
de reffemblance avec l’autruche.

verdi*"^'
femelle font d’un gris de cendre, tirant au

femés7’
‘l“e ceux de l’autruche, &femes d une multitude de petits tubercules d’un vert foncé la

“ »™
Sniiize pooees de o„ f„, r„, pl.fj"

’j’ “T
l’autre fqj.

f de

Ji ‘
''“"T

* ^ “ '»
?”’ la oifa», p.f.„,

cette bourfe ou membrane noire propre aux yeux des oifeaux

,

(V Mémoires pour tèrvlr à l’Hîftoire des Animaux, pa^e /(T^;

(pj Clufius, Exotic. iihî fupra, pag.

CUus P™ à ceux qu.

Tome JE

S
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Sl cette paupière interne qui, comme on fait, efl; retenue dansîe

grand angle de l’œil des oifeaux par deux mufcles ordinaires frj^

Sc qui eft ramenée par inftans fur la cornée par l’aétion d’une'

efpèce de poulie mufculaire, qui mérite toute la curiofité des

Anatomiftes ffj.

Le midi de la partie orientale de l’Afie paroît être le vrai

climat du cafoar ,
fon domaine commence

,
pour ainfi dire ,

où

finit celui de l’autruche, qui n’a jamais beaucoup dépalTé le

Gange, comme nous l’avons vu dans fon hifloire; au lieu que

celui-ci fe trouve dans les îles Moluques, dans celles de Banda,

de Java, de Sumatra, & dans les parties correfpondantes du

continent fij : niais il s’en faut bien que cette efpèce foit auffi

multipliée dans fon difiriél que l’autruche l’efi dans le fien

puifque nous voyons un roi de Joardam, dans l’île de Java,

faire préfent d’un cafoar à Scellinger ,
capitaine de vailTeau

Hollandois, comme d’un oifeau rare fuj ; la raifon en eft, ce

me femble, que les Indes orientales font beaucoup plus peuplées

que l’Afrique ;
& l’on fait qu’à mefure que fhomme fe multiplie

dans une contrée, il détruit ou fait fuir devant lui les animaux

fauvages qui vont toujours cherchant des afiles plus paifibles, des

terres moins habitées ou occupées par des peuples moins policés,

Sl par conféquent moins deftruéleurs.

Il eft remarquable que le cafoar, l’autruche & le touyou, les

qois plus gros oifeaux que l’on connoifie ,
font tous trois attachés

Hiftoire de l’Académie royale des Sciences de Paris, tome II, page

(f) Mémoires pour lêrvir à l’Hiftoire des Animaux, paitie II
,
page i 6y>

(t) Voyage des Hollandois, tome F/A — Cliifius, Exotk. lib. V, cap. mi
pag. 99.

(u) Hifloire générale des Voyages, tome VIII> page 112.,
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entr’euv^*/^^
torride, quils femblent setre partagée

fe T maintiennent chacun dans leur terrein, fans

^

meler ni fe furmarcher; tous trois véritablement terreftres
incapables de voler, mais courant d’une très-grande vîtelTe; tous
trois avalent à peu près tout ce qu’on leur jette, grains, herbes,
ctiairs os, pierres, cailloux, fer, glaçons, &c. tous trois ont leou plu, ou moins long les pieds hauts & très-forts, moins dedoig s que ta plupart des oifeaux, & l’autruche encore moins

te, differentes des plumes des autres oifeaux, & différentes

t: f^

tete & le haut du cou , manquent de queue pronreent dite, & nont que des ailes imparfaites, garnies de qLiquestuyaux fans aucunes barbes, comme nous avons remarqué le
les quadrupèdes des pays chauds avoient moins de lil que

malgré
^

' "«is

des
différenciées par

lWherd2guTXVÎ°l"“'^'
par fes pieds de chameau & par la mture^J^
dir« d. cto., „ |„dc«fc,, p, I.

de les flancs, par la longueur & la ' j r
ms et

& nar.. ’ It
’

- T ,r
de fes inteftins,& parce quelle na point de véficule du fiel; & fc

différé du touyou & de 1 autruche par fes cuiffes couvertes
e plumes, prefque jufqu’au larfe, par les barbillons rouges

ht tête!
P*'' <î«‘{ a fur

•Wais
j aperçois encore dans ce dernier caradère diflindif
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une analogie avec les deux autres efpèces; car ce cafque nefl;

autre chofe, comme on fait, qu’un renflement des os du crâne,

lequel efl: recouvert d’une enveloppe de. corne; & nous avons

vu dans l’hiftoire de l’aiitmche & du touyou, que ia partie

fupérieure du crâne de ces deux animaux étoit pareillement

munie d’une plaque dure & calleufe.

LE

\
}

1

1

I
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N regarde commune'ment la légèreté comme un attribut

propre aux oifeaux, mais fi l’on vouloir en faire le caradère
ellenüel de cette claffe, le Dronte nauroit aucun titre pour yetre admis, car loin d’annoncer la légèreté par fes proportions
OU par fes mouvemens, il paroît fait exprès pour nous donner

clrm Æ ropréfentex-vous unco^s maffif& prefque cubique, à peine foutenu fur deux piliers

qu’of‘r
* fumonté d’une tête fi extraordinairequon la prendrait pour k fantaifie d’un Peintre de urotefoues-cette tete portée fur un cou renforcé & goiftreux, confiftè

prefque toute entiere dans un bec énorme où font deux
yeux noirs entourés d’un cercle blanc, & dont l’ouverture des
mandibules le prolonge bien au-delà des yeux, & prefque
Pquaux oreilles: ces deux mandibules concaves dans le milieu
de leur longueur, renflées par les deux bouts & recourbées à
la pointe en fens contraire, reffemblent à deux cuillers pointues

,

q s appliquent lune a l’autre k convexité en dehors: de toutce ai ‘efulte une phyfionomie ftupide .& vorace, & qui pourcomble de difformité, efl accompagnée d’un bord de p/ure^kjel fuivarrt le contour de la bafe du bec s’avance en pointé
lur le front, puis s arrondit autour de la face en manière de
«puchon, d’où lui eft venu le nom de çy^„e encapuchonné
( cycnus cucullatus

(a) Brome eft le nom que lui donnent les habitans de l’île Maurice & des lîeuv xtcsT -

Po„„pis rom appelé Dodo: les Holtodois, Dod-„,„s ir =

Q^lius/^^Xub^T'Iià/”'*' galhs

Tome U ^
Glanures, planche ccxciv.

X
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La grofleur qui, dans les animaux, fuppofe la force, ne

produit ici que la pefanteur; l’autruche, le touyou, le cafoar,

ne font pas plus en état de voler que le dronte, mais du moins

ils font très- vîtes à la courfe; au lieu que le dronte paroît

accablé de fou propre poids, 6c avoir à peine la force de fe

traîner : c’ell dans les oifeaux ce que le parefTeiix ell dans les

quadrupèdes ;
on diroit qu’il eft compofé d une matière brute

,

inadive, où les molécules vivantes ont été trop épargnées; il a

des ailes, mais ces ailes font trop courtes 6c trop foibles pour

i’élever dans les airs; il a une queue, mais cette queue efl

difproportionnée 6c hors de fi place
;
on le prendroit pour une

tortue qui fe feroit affublée de la dépouille d’un oifeau, 6c la

Nature en lui accordant ces ornemens inutiles, femble avoir

voulu ajouter l’embarras à la pefanteur, la gaucherie des mouve-

mens à l’inertie de la maffe ,
6c rendre fa lourde épaiffeur encore

plus choquante, en faifant fouvenir quil efl un oifeau.

Les premiers HoIIandois qui le virent dans file Maurice ,

aujourd’hui l’île de (b)

,

l’appelèrent walgh-vogel

,

oifeau

de dégoût ,
autant à caufe de fa figure rebutante que du mauvais

goût de fa chair ; cet oifeau bizarre efl très-gros
, d n’efl furpaffé

à cet égard
,
que par les trois précédens ,

car il furpaffé le cygne

6c le dindon.

M. Briffon donne pour un de fes caraélères, d avoir la partie

inférieure des jambes dénuée de plumes ;
ceppidant la planche

CCXCIV d’Edwards, le repréfente avec des plumes, non-

feulement jufqu’au bas de la jambe, mais encore jufquau-deffous

(h) Nota. Les Portugais avoient auparavant nommé cette île, Ilha âo Cime, c’eft-à-

dire, Ijle aux Cygnes

,

apparemment parce quils y avoient apeiçu des drontes quils prirent

pour des cygnes. Cùifius

,

Exotic. loi^
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J
fon articulation avec le tarfe; le bec fupérieur eft noirâtre

oute fon etendue, excepté fur la courbure de fon crochet
< y a une tache rouge; les ouvertures des narines font àpeu près dans fa partie moyenne, tout proche de deux replis

tianfverfaux qui s’élèvent en cet endroit fur fa furface

^

Les plumes du dronte font en général fort douces, le gris
ell leur coiJeur dominante, mais plus foncé fur toute la partie

‘'fri;
"

S”îz T * '

Les pieds & [es doigts font jaunes, & fos ongles noirs- rh
pted a quatre doigts, dont trois dirigés en aval &T ’uS:en arnere; ceft celui-ci qui a i’ongle le plus long A

Quekjttes-uns ont prétendu que le dronte avoit ordinairement
dans lellomac une pierre auffi groffe que le poing & àLquelle on na pas manqué d’attribuer la même origfoe & lesveitus quaux bézoards; mais Clufius qui a 1 de dces pierres de forme & de j-ir

^

l’oifeatt les avoit avalées comme foJt
ne s’étoient point formées dans fon eftomfr"*'^°*^*’

^
Le dronte paroît propre & particulier au; îles de France &de Bourbon, & probablement aux teires de ce continent qu en

ait dit lavoir vu ailleurs que dans ces deux îles.

Voyez aiifius, Exo^û-. pag. loo.— Edwards
, ccxciv,

( ) Voyage des Holfaiidois aux Indes orientales, tome III, page
(^) Clufius^ ubi fupra.
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Quelques HoIIandois l’ont nommé dodarfe ou dodaers ; les

Portugais & les Anglois, dodo; dronte eft fon nom original,

je veux dire celui fous lequel il eft connu dans le lieu de fou

origine; & ceft par cette raifon que j’ai cru devoir le lui con-

ferver , & parce qu’ordinairement les noms impofes par les peuples

fimples ont rapport aux propriétés de la cliofe nommee : on lui

a encore appliqué les dénominations de cygne à capuchon (f)f

$autruche encapuchonnée (g )

,

de coq étranger (h)

,

de

wahh^vogel ; & M. Moehring
,

qui n’a trouvé aucun de

'ces noms à fon goût, a imaginé celui de ruphus

,

que M.

Briftbn a adopté pour fon nom latin , comme s’il y avoit quelque

avantage à donner au même animal un nom différent dans chaque

langue, & comme fi l’effet de cette multitude de fynonymes

p’étoit pas d’emharrafter la fcience & de jeter de la confulion

dans les chofes : ne multiplions pas les êtres, difoient autrefois les

Philpfophes; mais aujourd’hui on doit dire & répéter fans ceffp

aux Naturaliftes, ne multipliez pas les noms fans néceffité.
s.

(f)
Nieremberg, nat. maxime peregrhi^

,

p.'fg. 232.

^gj
Linnæus, Gen, 8S, fpec.

CIiifiLis, Exotk, pag. 100»

LE
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LE SOLITAIRE
E T

L’OISE A U DE NAZ ARE.
L E Solitaire dont parlent Léguât (a) Sc Carré (b) , èi
Toifeau de Nazareth dont parle Fr. Gauche (c)

,

paroiffent avoir
beaucoup de rapports avec le dronte, mais ils en diffèrent auffi
en plufieurs points; j’ai cru devoir rapporter ce quen difent
ces Voyageurs, parce que fi ces trois noms ne défignent qu’une
feule & unique efpèce, les relations diverfes ne pourront qu’en
compléter l’hidoire; & fi au contraire ils défignent trois efpèces

différentes, ce que j’ai à dire pourra être regardé comme un
commencement dhiftoire de chacune, ou du moins comme une
notice de nouvelles efpèces à examiner, de même que l’on voit
dans les cartes Géographiques une indication des terres inconnues ;

dans tous les cas ce fera un avis aux Naturaliftes qui fe trou-
veront à portée d’oLferver ces oifeaux de plus près

, de les
comparer, eft poffibie. & de nous en donner une connoif-
fance plus iflrnde & plus prédfe : les feules cpeftions que
ion a faites fur des chofes ignorées, ont valu fouvent plus d’une
decouverte. *

Le foliaire de l’île Rodrigue eft un très-gros oifeau, puifqu’il

y a des mâles qui pèfent jufqu’à quaiante-cinq livres : le plumage

(<^) Voyage en deux îles déferles des Indes orientales, tome I, pages

(^) Voyage de Carré, cité dans ÏHîjloîre générale des Voyages, tome IX, page
3

{cj Defcnption .... de Tile de Madagafcar, page igo & fuiv.

Tome U.
O r O J J,

V
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de ceux-ci eft ordinairement mêlé de gris & de brun

,
mais dansf

ïes femelles, c’eft tantôt le brun & tantôt le jaune -blond qui

domine. Carré dit que le plumage de ces oifeaux eft d’une

couleur changeante ,
tirant fur le jaune , ce qui convient à

celui de la femelle; & il ajoute qu’il lui a paru d’une beauté

admirable.

Les femelles ont au-defîùs du bec comme un bandeau de

veuve; leurs plumes fe renflent des deux côtés de la poitrine

en deux touffes blanches, qui repréfentent imparfaitement le

fein d’une femme ; les plumes des cuiffTes s’arrondiffent par le bout

en forme de coquilles, ce qui fait un fort bon effet; comme

fi ces femelles lèntoient leurs avantages, elles ont grand foin d’ar-

ranger leur plumage
,
de le polir avec le bec & de l’ajufter prefque

continuellement, en forte qu’une plume ne paflTe pas l’autre; elles

ont, félon Léguât, l’air noble <Sc gracieux tout enfemble; & ce

Voyageur aflTure que fouvent leur bonne mine leur a fauvé la

vie (dj

,

fi cela eft ainfi, & que le folitaire & le dronte foient

de la même efpèce, il faut admettre une très-grande différence

entre le mâle & la femelle quant à la bonne mine.

Cet oifeau a quelque rapport avec le dindon; il en auroit

les pieds & le bec fi les pieds n’étoient pas plus élevés & fon

bec plus crochu ; il a auffi le cou plus long proportionnelle-

ment, l’œil noir & vif, la tête fans crête ni huppe & prefque

point de queue; fon derrière, qui eft arrondi à peu près comme

la croupe d’un cheval, eft revêtu de ces plumes qu’on appelle

couvertures.

Le folitaire ne peut fe fervir de fes ailes pour voler, mais

elles ne lui font pas inutiles à d’autres égards; los de Faileron fe

((t) Voyez la figure (page du Voyage dç Léguât.
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fe carh

^^trémité en une efpece Je bouton fphérique qui

POU Î%T 1“ premiLmlt
P le défendre, comme il fait auffi avec le tec; en fécond
'fu pour faire une efpèce de battement ou de moulinet en
pirouettant vingt ou trente fois du même côté dans l’efpace de
quatre a cmq minutes; c’ell ainfi, dit- on, que le mâle rappelle

creST Z à celui d’une
ei^relle & s entend Je Jeux cents pas.

foit affelT TT‘ *''°“pes> quoique l’efpêceloi alTez nombreufe; quelques-uns difentmême qu’on n’en voitguère deux enfemble (^ej.
^

Ils cberchent les lieux écartés pour faire leur nnn,« -l r
miifent leur nid de feuilles de palmiers amonceleL à L LI!,dun pied & demi; la femelle pond dans ce nid un œuf bea"

rüLT c^r'
^

rédui? T ^‘'7* l’incubation, & même celui de

de deu™'
"" “i'eau de leur efpêce à plus

que c’en le mâL^q -'^et tâles" TtfT
les femelles

; remarque difficile à faire fur ui7t^
fa vie dans les lieux les plus fauvages & les pL

L’œuf, car il paroît que ces oiLx nÏ
plutot n en couvent qii un a la fois

; l’œuf Æ. rV
^

^

eclore quau bout de fept femaines & lepeùt n’eft en état

(‘) Hittoirc gàiérale des Voyages, iotc JX, page j, citant le y-yage de Carre
(fj Xota, Aritlote fixe au trentième îoiir ie terme de rinctilMiîoi, i

'S* ïr
"
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de pourvoir à fes befoins que plufieurs mois après

:
pendant tout

ce temps le père & la mère en ont foin , & cette feule circonllance

doit lui procurer un inflinél plus perfeâionné que celui de

l’autruclie, laquelle peut en nailîànt fublîfter par elle-même, &
qui n’ayant jamais befoin du fecours de fes père & mère, vit

ifolée, fins aucune habitude intime avec eux, & fe prive ainh

des avantages de leur fociété qui
,
comme je I ai dit ailleurs, eft

la première éducation des animaux & celle qui développe lé

plus leurs qualités naturelles; aulïi rautruche paffe-t-elle pour le

plus Ilupide des oifeaux.

Lorfque l’éducation du jeune foîitaire efl finie, le père & la

mère demeurent toujours unis Si fidèles l’un à l’autre, quoiqu’ils

aillent quelquefois fe mêler parmi d’autres oifeaux de leur elpèce:

les foins qu’ils ont donnés en commun au fruit de leur union,

femblent en avoir reflerré les liens, & lorfque la faifon les y
invite ils recommencent une nouvelle ponte.

On alTure qu’à tout âge on leur trouve une pierre dans le

géfier, comme au dronte; cette pierre efl: grolTe comme un œuf

de poule, plate d’un côté, convexe de l’autre, un peu raboteufe

Si alTez dure pour fervir de pierre à aiguiler; on ajoute que

cette pierre efl; toujours feule dans leur eftomac, Sc. qu’elle efl

trop grolTe pour pouvoir paflTer par le canal intermédiaire qui

fait la feule communication du jabot au géfier ,
d’où l’on voudroit

conclure que cette pierre fe forme naturellement & à la manière

des bézoards
,
dans le géfier du foîitaire ;

mais pour moi j’en

conclus feulement que cet oifeau efl granivore
,

qu’il avale des

pierres & des cailloux comme tous les oifeaux de cette clafTe,

notamment comme l’autruche, le touyou, le cafoar & le dronte,

&



DU Solitaire, îfc. 8 t

CEnaî de coiHinunicEtion du jabot au géfier efl fut*
ceptible d une dilatation plus grande que ne la cru Léguât.

Le feul nom de folitaire indique un naturel làuvage; & comment
ne le feroit-il pas! comment un oifeau qui compofe lui feul toute
la couvée

, & qui par conféquent paffe les premiers temps de
la vie fans aucune fociété avec d’autres oifeaux de fon âge, &
n ayant qu’un commerce de néceffité avec fes père & mère,
auvages eux-memes, ne feroit-il pas maintenu par l’exemple

Ç**' a itude. on lait combien les habitudes premières ont
d influence fur les premières inclinations qui forment le naturel?& Il elt a prefumer que toute efpèce où la femelle ne couveraquun œuf a la fois, fera fauvage comme notre folitaire; cependant
Il paroit encore phs timide que fauvage, ear il fe laiffe approcher
& s approche même aflèz familièrement, fur-tout lorfqu’on ne
court pas après lui & qu’il n’a pas encore beaucoup d’expérience;
mais il eft impoflîble de i’apprivoifer. On l’attrape difficilement
dans les bols, où il peut échapper aux chaflèurs par la rufe &
par fon adrelTe à fe cacher; mais comme il ne court pas fort vite,
on e prend aifément dans les plaines & dans les lieux ouverts :quand on la aiteté, H ne jette aucun cri, mais il laiffe tomber
des larmes & refufe opmiatrément toute nourriture M Caron
Direaeur de la Compagnie des Indes à Madagafcar, en ayant
tait embarquer deux venant de file de Bourbon pour les envoyer
au Roi

, ils moururent dans le vailTeau fans avoir voulu boire
iii manger

Le temps de leur donner la cîiafle eft depuis îe mois de mars
au mois de feptembre, qui eft Fhiver des contrées qu’ils habitent

Voyage de Carré aux Indes.

Tû/7^^ Il X
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qui eft aiiffi ïe temps où ils font le pîiis gras: la chair des

jeunes fur-tout, eft d’un goût excellent.

Telle eft l’idée que Léguât nous donne du folitaire (h); il

en parle non-feulement comme témoin oculaire, mais comme un

Obfervateur qui s’étoit attaché particulièrement & long -temps

à étudier les mœurs & les habitudes de cet oifeau; & en effet,

fa relation
,
quoique gâtée en quelques endroits par des idées

fabuleufes (i), contient néanmoins plus de détails hiftoriques fur

le folitaire que je n’en trouve dans une foule d’écrits flir des

oifeaux plus généralement & plus anciennement connus. On parle

de l’autruche depuis trente fiècles, d l’on ignore encore aujourd’hui

combien elle pond d’œufs & combien elle eft de temps à les

couver.

, L’oifeau de Nazareth, appelé fans doute ainfî par corruption,

pour avoir été trouvé dans file de Nazare (k), a été obfervé

par Fr. Gauche dans file Maurice, aujourd’hui i’île Françoife;

c’eft un très-gros oifeau & plus gros qu’un cygne; au lieu de

plumes il a tout le coips couvert d’un duvet noir, & cependant

il n’eft pas abfolument fans plumes, car il en a de noires aux

ailes & de frifées fur le croupion, qui lui tiennent lieu de queue;

il a le bec gros, recourbe un peu par-defîous, les jambes (c’eft-

à'dire les pieds) hautes & couvertes d’écailles, trois doigts à chaque

pied, le cri de l’oifon, & là chair eft médiocrement bonne.

'(h) Voyage de Léguât, tome I, pages

(l) Par exemple, au fujet du premier accouplement des jeunes iôlîtaîres
, où fôiî

imagination prévenue lui a fait voir les formalités d’une elpèce de mariage
; au fujet dg la

pierre de l’eftomac, &c.

(k) L’île de Nazare eft plus haute que l’île Maurice à 17 degrés de latitude (ud^

Voye^ la Dçfcription ..... de Madagalcar, par Fr. Gauche
,
page ijo ir Juiy.
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Solitaire, ire. 8?

corl
““f’ * eft Blanc & oros

,

»e un p3,„ ordinairement à r-'t'^’perre blanche, de fa groffeur d’un œuf de poule &»« pier„ fii,.elfc i" fc „à„ t 7““
oietS 'tr'””'! °rveulent fane pondre leurs poules* tvt t

i «,e i„ 1, 6,ij; f„ J,
«?'

’î,
quelle a formés; fl on tue le Dedf .

^
dans fon P'éfier* la fio-nre A

^ ^ louve une pierre grife
1 geiiei

, la tigure de cet oifeau, eft-il dit d.nc
^

C/ //^
^^'ouve dans le Journal de la fécondé Nav'Hollandois aux Indes orientales & il 1’

des

Naufée: ce. dernières paro^^nnW de l’efpèce entr^ ,e dronte

pimiveroient en effet, fz leurs deferiptions ne preTeSl 1différences effentielles, notamment dans le nomtre des d
'

mais Us entrer dans cette difcuffzon particulière, & fans Let?i«foudre un problème où il n’^r a pas encore afel ,
je me contenterai d’indiquer icfles rapports & il "'“f

des trois
VOIS a ord en comparant ces trois oifeaux à la fappartiennent au même climat & prefaue ,

^ quils

car le dronte habite l’île de Bourbon & l’îf

contre'es;

il femble avoir donné fon nom d’île ai

^ ‘*"Ç°ife. à laquelle

«marqué plus haut; le folitaire habitoit llf R

’

«.pi ,.ai. <.oi. il!J,
««.boni loitau de Naire fe iroeve dan. Ile jfc Naaarr

j' '

I . ... fon non., .S dan. lile Fr.nçoifo

é J oyez h Defciiptîon .... Je Madagarcu
,
par Fr. Gauche
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font voifines les unes des autres ,
6c il efl à remarquer qu aucurt

de ces oifeaux n’a été aperçu dans îe continent.

Ils fe reffemblent auffi tous trois plus ou moins par la grofleur,

par fimpuifïànce de voler, par la forme des ailes, de la queue Sz

du corps entier ; & on leur a trouvé à tous une ou plufieurs pierres

dans le géfier
,
ce qui les fuppofe tous trois granivores ;

outre

cela ils ont tous trois une allure fort lente, car, cruoique Léguât

ne dife rien de celle du folitaire ,
on peut juger par la figure

qu’il donne de la femelle frj,
que c’eft un oifeau très-pefant.

Comparant enfuite ces mêmes oifeaux pris deux à deux
,

je

vois que le plumage du dronte fe rapproche de celui du folitaire

pour la couleur, de celui de l’oifeau de Nazare pour la qualité

de la plume qui n’efl que du duvet ; & que ces deux deiniers

oifeaux conviennent encore en ce qu iis ne pondent & ne cou\ enî

qu’un œuf.
^ ^

Je vois de plus qu’on a appliqué au dronte & à l’oifeau de

Nazare le même nom d oifeau de dégoût.

Voilà les rapports, & voici les différences:

Le folitaire a les plumes de la cuiffe arrondies par le bout en

coquilles , ce qui fuppofe de véritables plumes comme en ont

ordinairement les oifeaux
,
& non du duvet comme en ont le

dronte 6c l’oifeau de Nazare.

La femelle du folitaire a deux touffes de plumes blanches fur

la poitrine ;
on ne dit rien de pareil de la femelle des deux autres.^

Le dronte a les plumes qui bordent la bafe du bec difpofees

en manière de capuchon, 6c cette difpofition eft fi frappante,

qu on en a fait le trait caraélériftique de fa dénomination (cycnus

cucullatus); de plus il a les yeux dans le bec, ce qui n’eft pas

(n) Voyage de Léguât
,
tome 1, pas^ P S

moins



«loîns frappant • <« ï’

^ ^ ^ ^ ^ 8;

Pai-eil danHp f’î-
TP^'^^^^'oice que Léguât n’a rien vu rie

au’ir
• ^®“““‘'=^^r[îredecetoifeait

& CrT
*“*

*

1“® f«K crête & fans huppe-
& ^uche ne ri.t rien du tout de celle de l’oifeau rie Nazare

lesÏds tL =«es pieds ties-gros & très-courts.

Celui-ci, & le folitaire qu’on dit avoir à peu près les pieds du

Enfin ,I paroît que la chair des folitaires, & fi,,- tout J '

efl; excellente; que celle de l’oifeau de NlzÎre
celle du ,dronte mauvaife.

^
> -S:

®Lt »“ >« pi» g»Jaexactitude, ne nous met oas en t
^ ^

queftion propofée c’ fi

^ ™ P®“* ^
’fe T" T,'“ f™
Voy»J r ; 'r • ' "l" i "» ™e b
pom,, ™i..a-"."“‘ . 1" fe »ou.»o., à

»ae
Sur la forme rie la tête & du tec:
Sur la qualité ries plumes:

Sur la forme & les dimenfions des pieds :

Sur le nombre ries rioigts:

Sur les différences qui fe trouvent entre le mâle & la femelle-ntie les pouffins & îes adultes:
ui leur façon de marcher & de courir;

Lrr"^’ que l’on fait dans
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le pays fur leur génération ,
c’eft-à-dire ,

fur leur manière de fe

rappeler, de s’accoupler, de faire leur nid & de couver:

Sur ie nombre, îa forme, h couleur, le poids & ie volume

de leurs œufs:

Sur ie temps de i’incubation :

Sur leur manière d elever leurs petits :

Sur la façon dont ils fe nourriffent eux-mêmes:

Enfin fur ia forme & les dimenfions de leur eftomac ,
de

leurs inteftins à. de leurs parties fexuelles.



L’O U T A R D E Ca).

L A première cEofe que J’on doit fe propofer iorfqu’on
entreprend d éclaircir l’hiftoire d’un animal, c’eft de faire une
entique févère de fa nomenclature

, de démêler exaâement les
wfferens noms qui lui ont été donnés dans toutes les langues

dans tous les temps, & de diftinguer autant qu’il eft poffible,
es elpeces différentes auxquelles les mêmes noms ont été appli-
ques; ceft le feul moyen de tirer parti des connoiffances des

nciens, & de les lier utilement aux découvertes des Modernes,
iwr confequent le feij moyen de faire de véritables proorèsm Hiftoire Naturelle; en effet, comment, je ne dis pasL feul

homme, mais une génération entière, mais plufieurs générations
de fuite, pourroient-elles faire complètement i’hiftoire d’un feul
animal

! prefque tous les animaux craignent l’homme & le fuient
;

je caiadère de fupériorité que la main du Très- Haut a gravé
ut fon front, leur infpire plus de frayeur que de relped; ils
ne foutiemient point fes regards, ils fe défient de fes embûches,

par la fo.ce ou refifler par leur malfe, fe retirent dans des déferts
que nous ne daignons pas leur difputer, ou fe retranchent dans
des forets impénétrables ; les petits, fûrs de nous échapper par leur

fa; Oolarie. eu Grec, O’*: en Utin, AA urâa: enllalien. ÆWa/en AlIemauJ-
irapp; en Polonois, Drop; en Anglois, Buflard.— Tarda. planche cvi

,

avecune bonne figure enluminée.— Outarde. Edwards, pi lxxiii
, le mâle; ^ pi ixxi

la femelle, avec de bonnes figures enluminées Oflarde, Houtarde, Biftarde. Beloi?
nau des Oifeaux

,

page 235; & portraits doîfeaux, a.
emoires pour fervir à l’Hiftoire des Animaux, partie II, pape 10 j T ’O t V*Bnffon, OnM tome V, page i8.

— L Outarde.
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petitelTe, & rendus plus hardis par leur foi-bleffe même, vivent

chez nous malgré nous
,

fe nourrilîent à nos dépens
,
quelque-

fois même de notre propre fuhftance ,
fans nous être mieux

connus
; & parmi le grand nombre de clafTes intermédiaires y

renfermées entre ces deux çlafTes extrêmes, ies uns fe creufent

des retraites fouterraines, les autres s enfoncent dans la profondeur

des eaux, d’autres fe perdent dans le vague des airs, & tous

difparoüTent devant le tyran de la Nature : comment donc pour-

rions-nous dans un court elpace de temps, voir tous les animaux

dans toutes les htuations ou il faut les avoir vus pour connoître

à fond leur naturel, leurs moeurs, leur inflinél, en un mot,

les principaux faits de leur hiftoire ! On a beau raffembler à

grands frais des fuites nombreulès de ces animaux, conferver

avec foin leur dépouille extérieure, y joindre leurs fquelettes

ai'tillement montés ; donner à chaque individu fou attitude

propre & fon air naturel
, tout cela ne repréfente que la Nature

morte, inanimée, fuperficielîe
; & f quelque Souverain avoit

conçu l’idée vraiment grande de concourir à l’avancement de

cette belle partie de la fcience, en formant de valles ménageries,

Sl réuniffant fous les yeux des Obfervateurs, un grand nombre

delpeces vivantes, on y prendroit encore des idées imparfaites

de la Nature; la plupart des animaux intimidés par la préfence

de l’homme, importunés par fes obfervations ,
tourmentés d’ail-

leurs par rinquiétude inféparable de la captivité ,
ne montreroient

que des mœurs altérées, contraintes & peu dignes des regards

d’un Philofophe, pour qui la Nature libre, indépendante,

fl l’on veut fauvage, efî: la feule belle Nature.

Il faut donc pour connoître les animaux avec quelque exaéli-

îude, les obferver dans l’état de fauvage, les fuivre jiifque dans

les



l’Outarde. 8q
es retraites qu’üs fg font choifies eux- mêmes, juCjue Jans ces

I •

* & fur ces rochers efcaipés où ifs vivent en
peine Jiberté; ii faut même en les étudiant, faire en forte denen etre point aperçus: car ici l’œil de l’Obfervateur, s’il n’eft
en quelque façon invifible, agit fur le fujet obfervé & l’altère
eellement Mais comme il eft fort peu d’animaux, fur-tout parmi
ceux qui font ailés, qu’il foit facile d’étudier ainft, & „ue les
occafiœis de les voir agir d’après leur naturel véritable, & iLntrer

mœurs franches & pures de toute contrainte, ne fe pré-

hTaucouril f T &
P de hafards heureux pour amalTer tous les faits nécef-aires, une grande attention pour rapporter chaque obfervationa on venta le objet, & conféquemment pour éviter la confufion

des noms qui de toute nécelfité entraîneroit celle des chofes •

ans ces précautions, l’ignorance la plus abfolue feroit préférable
a une prétendue fcience, qui ne feroit au fond qu’un tilTu d’in-
certitudes & d erreurs; l’Outarde (planche k n,âle ),

le Im d- ""
T7''

nor;^) & ;
fous ce

outarde: mais les UtinT ^trompés
exadement à notre

tiance des mots, l’ont confondre avL” qddl un" t“'de nuit. Pline ayant dit avec raifon nue PoT ^ i™
lesr,-..c f V ?

’ appelé nr/V par
les Lriecs, le nommoit avis tarda en Ernao-np • •

> I’ . T . JT. ce qui convient
a 1 outarde, ajoute que la ckir en eft mauvaife (ç), ce qui
convient à Yotus, félon Ariftote & la vérité, mais nullement à

(10 Hijîoria AnimaUum

,

iib. II, cap. x vu; üb. VI, cap. vr- & f;i,

XXXIII. » V V i, oc HP.

î

(c) Nat. Jil, X, cap, xxil.
Tome //,
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l’outarde^ & cette méprife efl; d’autant plus facile à fuppofer que

Pline, dans le chapitre fuivant, confond évidemment ïotis avec

Yotus (d)i c’eft-à-dire, i’outarde avec le hibou.

Alexandre Myndien, dans Athénée (ej

,

tombe auiïi dans

îa même erreur, en attribuant à Yotus ou à Yotîs qu’il prend

pour un feui & même oifeau , d’avoir les pieds de lièvre
,

c’eft-

à-dire velus, ce qui efl; vrai de Yotus, hibou qui, comme la

plupart des oifeaux de nuit, a les jambes & les pieds velus, ou

plutôt couverts jufque fur les ongles de plumes effilées
,

<5c non

de Yotis qui efl notre outarde, & qui a non -feulement le pied,

mais encore la partie inférieure de la jambe immédiatement

au-delîiis du tarie, fans plumes.

Sigifmond Galenius ayant trouvé dans Héfychius le nom

de P a^oç , dont 1 application n etoit point déterminée
,

1 appropria

de fon bon plaifir à l’outarde (f); & depuis Moehring

& Briflbn l’ont appliqué au dronte, fans rendre compte des

raifons qui les y ont engagés.

Les Juifs modernes ont détourné arbitrairement l’ancienne

' acception du mot hébreu anapha, qui fignifioit une efpèce de

milan, & par lequel ils déflgnent aujourd’hui l’outarde (g),

M. Brilîon, après avoir donné le mot O’tjç, comme le nom
grec de 1 outarde, félon Belon, donne enfuite le mot O-nia. pour

fon nom grec, félon Aldrovande (h); ne prenant pas garde

(d) Otis hithone mlnor ejl, noâuis major, aurïbus phimeis eminemihis , unde nomen UH*.

Ibid. cap. XXIII.

(e) Hift. Nat. lih. IX.

(f) In Lexko fymphoiio.

(g) Paul Fagius, apud Gefnerim, de Avibus, pag. 48^7.

(h) Onùihologie, tome V, page 18,
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& par conféquent un feul^

&

tarda &"l’
1 appellentarda, & les autres tardant.

Schwenckfeld prétend que le tetrîx dont parle Ariftote fi)qui etoit \ourax des Athéniens, eft auffi notre outarde fk)-

ici ,7 <*" “ “v”ü
parmi fe Lié! T“ T™'
point voTtlu d f

• ‘î“® P^f’^îement Ariftote n a

en fécond lieu

lexpreffîon générique de plantes Laffes;

« Les oifeaux’qui V
a explique ce grand Philofophe.i-es oileaux qui volent peu, comme les perdrix A U. -irne font point de nids, mais pondent à terre fur 1de feu,lies qu’elles ont amoncelées; falouette & t

“

auffi de “eme» Pour peu qu’on faffe d’attention à ce paffagj'on vott quil eft d abord queffion des oifeaux pefans & qffi vofempeu, qu Anftote parle enfuite de l’alouette^ & du La quiichent a terre comme ces oifeaux qui volent peu quoi
^

fous le nom de tetrix il

“ P®‘*®‘' «^e notre outarde

oifeau pefant, avec les perdrix

alouettes qui
,
par leur vol élevé ont mérité fêl

^
c"?

îui.même, le nom de celipètes (IJ
»

ScHwenckfeld

‘ P®™ent 1 un & l’autre que le(t) Hifl. Animal lib. VI, cap. i.
^

(^) Aviarium Silefia

,

pag.
3 J j •

(l) Ibidem, pag. ipj,

(nt) Dialog, de Avihus.

(’i) De Avihus, lib.
^0^^

I
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tetrax du poëte Nemefianiis

,
nefl autre chofe que loutarde,

&i il faut avouer qu’il en a à peu près la groffeur (o) & le

plumage (p); mais ces rapports ne font pas fuffifans pour em-

porter l’identité de l’efpèce, & d’autant moins fuffifans, qu’en

comparant ce que dit Nemelianus de fon tetrax avec ce que

nous favons de notre outarde, j’y trouve deux différences mar-

quées ;
la première, c’efl que le tetrax paroît familier par ftupidité,

& qu’il va fe précipiter dans les pièges qu’il a vus qu’on dreffoit

contre lui (q) ; au lieu que l’outarde ne foutient pas l’afpeél de

l’homme, & qu’elle s’enfuit fort vite, du plus loin qu’elle l’a-

perçoit (r) ; en fécond lieu
,

le tetrax faifoit fon nid au pied

du mont Apennin ;
au lieu qu’AIdrovande qui étoit Italien

,
nous

afïure pofitivement quon ne voit doutai des en Italie, que celles

qui y ont été apportées par quelque coup de vent (f) ; il efl:

vrai que Willulghby foupçonne quelles ne font point rares dans

ces contrées, 6c cela fur ce qu’en paffant par Modène, il en

vit une au marché ;
mais il me femble que cette outarde unique

,

aperçue au marché d’une ville comme Modène
, s’accorde

encore mieux avec le dire d’Aldrovande, qu’avec la conjedure

Je Willulghby.

M. Perrault impute à Ariftote davoir avancé que Yods en

^o) Tarpeïa ejl cuflos arcis non corpore major.

(P)
dorfum

(
collum forte

)
macuhfaque terga

Jpfciutit pidla cacahantïs
(

perdicis
)

îmagine note?.

(q) Cum pedicûs neâi fihi contemphvefit adjlans

Immemor îpfe fui tamen in difpendia cutrit.

(r) Neque hominem ad fe appropinquantem fufinent, fed cum eum longinquo cermmt

Jîatim fugam capejfunt. 'Vi^illulghby, Ornitholog. pag. 1 25)*

(f) ItaJui nojîra lias aves nif forte ventorum turbine adveâas non hahet. Aldrov.

Ornitholog, tom, II, pag, pz.

Scythie
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' \\ \
coi've point fês œufs comme les autres oifeaux,

quel e les enveloppe dans une peau de lièvre ou de renard,
es cache au pied d’un arbre au haut duquel elle fe perche •

cependant Ariftote n’attribue rien de tout cela à l’outarde, maisa un certain oifeau de Scythie
, probablement un oifeau de

proie, puifqu’il favoit écorcher les lièvres & les renaids, &-qui
eulement etoit de la grolTeur d’une outarde, ainfi que Pline (u)& Gaza le traduifent d’ailleurs, pour peu qu’Arillote connût

1 outarde, .1 ne pouvoit ignorer qu’elle ne fe perche point.

ir^dLT^
de que fe Allemands ont

applique a cet oifeau, a donné lieu à d’autres erreurs; trappes
fignifîe marcher, & l’ufage a attaché à fe dérivés, une
acceffere de lenteur de même qu’au des Latins

, &a andanu des Italiens; & en cela le mot trapp peut très-bien
etre applique a i outarde qui, lorfqu’elle n’elt point pourfuivie
marche lentement & pefamment

; il lui conviendroit encore

’

quand cette idée accelToire de lenteur n’y ferait point attachée’
parce qu en caradérifant un oifeau par l’habitude de marcher

[cell dire affez qu’il vole peu.

a
s- f& de cette manière il fipifie beaucoup & annonce un fuperktif;’

au heu que lorfquon 1 écrit par un A o-anc ,] r -c
‘

quelques Auteurs 1 ayant pris dans ce dernier fens, l’ont traduit
en latin par anfer trappus, & cette erreur de nom influant fur

(t) Mémoires pour fervir à l’Hiftoire des Animaux, partie II, page

00 Nat. Hifloria

,

iib. X, cap. XXXI II.

fl- ^tnmaîium

,

Iib. IX, cap. Xxxiii.
lomc II

A a
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la chofe, on n’a pas manqué de dire que l’outarde était un

oifeau aquatique qui fe plaifoit dans les marécages (yj ^

Aldrovande lui-même qui avoit été averti de cette équivoque

de noms
,

par un Médecin HoIIandois , & qui penchoit à

prendre le mot dans le même fens que moi f'i) t fait

cependant dire à Belon, en le traduifant en latin, que 1 outarde

aime les marécages quoique Belon dife précifément le con-

traire (bj ; & cette erreur en produifant une autre
,
on a donné

le nom à’outarde à un oifeau véritablement aquatique ,
à une

efpèce d’oie noire & blanche que l’on trouve en Canada, &
dans plufieurs endroits de l’Amérique feptentrionale fcj; c’eft

fans doute par une fuite de cette méprife, qu on envoya d’Écoffe

à Gefher, la figure d’un oifeau palmipède fous le nom de

gujicirdc {^J ^ qui efl le nom que 1 on donne dans ce pays a

l’outarde véritable, & que Gefner fait dériver de tarde

,

lent,

tardif, & de guff & gooff qui, en HoIIandois & en Anglois,

fignifie une oie (ej ; voilà donc l’outarde
,

qui eft un oifeau

(y)
Syhaîtctis apiid Gefnenim

,

pg. 488,

(1)
Ornîîholog, tom. II, pag. 86,

(a) Ibidem, pag. 512,

th) « La nature de l’oüarde eft de vivre par les fpadeulês campagnes, comme laulrucFre,,

» fuyant l’eau fur toutes chofes Ne hanter les eaux, netoit de celle qui refte

3> entre les feillons, après avoir plû, ou bien qu’elle hantât les marres pour en boire ».

Belon, Nature des Oifeaux, lib, V, cap. ni.

(c) Voy. Hiftoire & Delcription de la nouvelle France, par le P. Charlevoix, tome III

r

page Iy 6.— Voyage du Capitaine Robert Lade, tome II, page 202. — Voyage du

P. Théodat, page joo. — Lettres édifiantes, XII Recueil, page jio ; & XXIIII
Recueil, page 2^8, &c.

(d) Gefiier], de Avihus

,

pag. I 64 & 485?.

(e) Ibidem, pag. 142.
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tout-à-fait ten-eftre, traveftie en un oifeau aquatique avec lequel
c e na cependant prefque rien de commun, & cette bizarre
metamorphofe a été produite évidemment par une équivoque
e mots : ceux qui ont voulu juftifier ou excufer le nom ^anfer

trappus ou trapp-gans, ont été réduits à dire, les uns que les
outardes volaient par troupes comme les oies (f), les autres

U 1 habitude de voler par troupes, pouvaient feules caradérifer
ne efpece : a ce compte les vautours & les coqs de bruyère

aWuidite, ,e me hâte de terminer cette lifte d’erreurs & cettecrujque, peut-êue un peu longue, mais que J’ai cru nécefe
Belon a prétendu que le uuao a/ter de Pline {/, ) étoit

1 outarde mais ceft fans fondement, puifque Pline parle aumeme endroit de l’üvû tarda : il eft vrai que Belon, défendant
on erreur par une autre, avance que Xavis tarda des Efpagnols& lotis des Grecs, défignent le duc; mais il faudroit prouver
auparavant i “ que l’outarde fe tient fur les hautes montagnes,
comme Pline lalfure du tetrao alter (gignunt eos Alpes) %)
1

^ a Oté dit de cet oifeaf par tous
les Naturahftes, excepté M. Barrère ^tj,. ,.<>

“

{fj Longoliiis
, ûpttJ Gefu. pag. 48 6.

(g) Fri/ch, planche cvi.

(h) Plin. Hijl, Nat, lib. X, cap. xxii;

0) Hiftoire Naturelle des Oifeaux, lib. V, cap. jn.

(^) Plin. Hifl. Nat. lib. X, cap. XXII.

*1“ outardes d’Europe, mais il ert ie reul nu! U jpr des oifeau. des Pyrâi&i & l’on fait que cet Auteur, né en Rotfflb-X momagucs des Pyré„& tous les »imaux des provinces adjacente.
’



P 6 Histoire Naturelle
non l’outarde a été en effet connu en Efpagne fous le nom

^avis tarda; & en Grec fous celui ^otis : affertion infoutenable

& combattue par le témoignage de prefque tous les Ecrivains.

Ce qui peut avoir trompé Belon, c’efl: que Pline donne fon

fécond tetrao comme un des plus gros oifeaux après rautiiiche,

ce qui ,
fuivant Beïon

, ne peut convenir qu’à l’outarde : mais

nous verrons dans la fuite que le grand tétras ou coq de bruyère

furpafïe quelquefois l’outarde en grofîeur; & fi Pline ajoute que

la chair de cette avis tarda efl un mauvais manger, ce qui

convient beaucoup mieux à \otus hibou ou moyen duc, qu’à

Yotis outarde, Belon auroit pu foupçonner que ce Naturalise

confond ici Yotîs avec ïotus

,

comme je l’ai remarqué plus haut,

Sl qu’il attribue à une feule efpèce les propriétés de deux efpèces

très-différentes, défignées dans fes recueils par des noms prefque

femblables; mais il n’auroit pas dû conclure que Yavis tarda eS

en effet un duc.

Le même Belon penchoit à croire que fon œdicnernus étoit

un ojiardeau (m) ; & en effet, cet oifeau n’a que trois doigts,

& tous antérieurs comme l’outarde; mais il a le bec très-différent,

le tarfe plus gros, le cou plus court, & il paroît avoir plus de

rapport avec le pluvier qu’avec l’outarde : c’eft ce que nous

examinerons de plus près dans la fuite.

Enfin il faut être averti que quelques Auteurs trompés appa-

remment par la reffemblance des mots, ont confondu le nom de

flarda qui, en Italien, fignifie une outarde, avec le nom de

ftarna qui
,
dans la même langue ,

fignifie perdrix (nj.

(m) Hiftoire Naliireile des Oifeaux, lib. V, cap. V.

(n) Petrus Aponens Patav'inus feu coiiciliator aptid Aldfovand. Ornith. lib. XIII;
cap. XII,

II



TF -ri , 97
ï war ft

difcuffioiis que l’otis des Grecs & non

au h/f 4
'"“4’“' ‘“i ^ été appliqué

que luT d“""“ 1
"/Ï

1 ui donnent les Juifs modernes
, appartenoit autrefois^aumlun; que c’eft l’am tarda de Pline, ou plutôt des Efpagnols

emps de Pline, ainfi appelée à caufe de fa lenteur, & non

rZ" r“ été connue à

7eZr Z’ ''r"® ni I«

Z de Pline

°" Animaux (o) ni le tetrao

flarda & non la ftarna des Italiens (p),
°

(o) Lih, IX, cap. XXX T II.

Ce) >oui fa noms fous lefquels les Æffàens Auteurs ,en ont mrfà

oâs r
‘‘‘ Pg- 484-48 6 1 & Ico«. A,\m. rag. S7Otis five Tarda. Jonfton, de Avibus, pag. 42.

^ ^

Tarda avis. Aldrovand. Ornithalog. torn. H, pag. 8
tis, Tarda, Biflarda. Chadet, Exercit. paa. 82 n" 8

Otis, Tarda. WilluIghbyroL!!!;!^!

Oiis, Tarda. Ray, Spwpfis Avium

,

pag. ^g.
Otis juguh utrimque criflato. Tarda. Unni^us', Syti. „etf ^
Tarda recentiorum. Schwenckfeld

, Aviariuni SileC

' ^
‘

^S> '^P-

Tarda. Klein, de Avibus, pag, 18, n.° i.

*

Tarda Pyretidica fulva , maculis tuerieamihuA -i

Ornitholog. Claff. 111
,
-Gen. IX. Sp. i. Nata. Ce mTl Barrère.

le duvet qui eft à leur bafe, qui eft couleur de rofe.

Tetrax feu Tarax Nemefianu Longolio
, Gefii,

Tetraon. Longolio, Schwenckfeld
, Chariet, Klein.

Tetrix
, Ourax. Ariflole, SchwQickfdd.

Erythontaon. Olaï Magni, Schwenckfeld, Chariet, Klein.
hoirie II.

Bb

4
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Pour fentir combien cette difcuffion préliminaire étoit impor--

tante ,
il ne faut que fe repréfenter la bizarre & ridicule idée que

fe feroit de l’outarde un commençant qui auroit recueilli ,
fans

choix & avec une confiance aveugle ,
tout ce qui a été attribué

par les Auteurs à cet oifeau
, ou plutôt aux différens noms par

lefquels il l’auroit trouvé défigné dans leurs ouvrages; il feroit

obligé d’en faire à la fois un oifeau de jour & de nuit, un

oifeau de montagne & de vallée
,
un oifeau d’Europe & d’Amé-

rique, un oifeau aquatique & terreftre, un oifeau granivore 5c

carnaffier, un oifeau très -gros & très -petit; en un mot, un

monftre 6c même un monftre impofiible; ou s’il vouloit opter

entre ces attributs contradiéloires , ce ne pourroit être qu’en

Anjer-trappa. Rzaczynski, Aitâuarïum, Hifl. mt. Polon. pag. 401.

En François, Ouîctde, Aibin, tonie 111
,
pnÿo id' Edwards, pL LxxiU-—LXXlVr

Otarde, Mémoires pour fervir à i’Hiftoire des Animaux, partie 11
,
page loi.

Ojlarde, Belon, Hijî. nat. des Oifeaux

,

page 23^.

Oflarde^ Moutarde, BiJIarde. Beion, portraits d’Oifeaux, page 56,

En Hébrai, Alhcdari. Gefn. Aldrov. Rota. II ne faut point confondre ce nom avec

celui d’houbaary qui, en Barbarie, fignifie une petite outarde, dont je donnerai l’hiftoire*

Clüs id efl Tarda avis Jylvatki. Gefii. pag. ^8^.

Anapha Pauli Fagii. Gefii. pag. ^8p.

En Grec,, O’-nV, Pd'ùi, O'v'ùç, Gefn.— Paipos. Sigifm. Galetiii, Gefn. pag.

Eu Italien, Starda.

En Allemand, Trapp. Gefii, Rzaczynski, Frifch. — Ackertrapp, Gefn. — Trappx^

Schwenckfeld ,
Rzaczynski.— Acker-trappe. Schwenckfeld.

En Flamand, Trap-gatifi. Gefn.— Trapp-gaiis. Schwenckfeld.

En Suédois, Trapp.

En Polonois, Drop r Trop. Rzaczynski.

En Illyrien, Drofa. Gefii.

En Anglois, Bi/Iard. Gefii.— Bujïard. Willuighby, Charleton, Albin,

En Écoffois, Cuftarde. Hedor, Boeth. — Gujlard. Aldrov.



Outarde. oo

nif» J
^ f«l par k compa-

fc N.!' S’”' "V. O..

*

les INaturaliltes qui nous ont précédé.

Mais ceft affez nous arrêter fur le nom, il eft temps de nous
occuper de la chofe. Gefner sert félicité d’avoir fait le premier

galltna es fçj & d eft vrai qu’elle en a le Lee & la pefanteur

pa^J/ rt^r^
grolTeur, par fes pieds à trois doigts

[

Fa ldeT i-te, p;glande ouveiture des oreilles n;ir T<=>c îv-iri, j t
^

.

lui tombent fous le mentr arbl de p
“î"

qu ont les ga lmaces, fans parler des différences intérieures
Aldrovande neft pas plus heureux dans fes conjeaures

mSerF?/T‘’ frugivore, dont’
parle hlten frj, a caufe de fa grandeur

ffj, comme fi le feul
«tribut de la grandeur fuffifoit pour fait/ naître l’idée d’un«gle; il meparott bien plus vraifemblable qu’Élien vouloir parlerdu grand vautour qui eft un oifeau de prL comme l’aigl/l

dans h c" de néXé det •"

été démonté par un coup de fufil &
^

jours dans des champs femés de blé; je'^re
inteftins qu’une bouillie verte qui étoit é ' T

à demi-digérée.
^ ‘ évidemment de fherbe

(j) Qiiaa^uam galttiiaceonim gmeii otUem aArcrilmdam nemato™ reae ad id referri mdemr. Gefo. de AvihJ.^g^. ^84.
'"®

& cap.x.Cetaigfe, félon Éücn, 3Wloit nWe Æ /encore plus tnigivoie que l’outarde, qui mange des vers de ta-re- nr f
^'Pder,

‘‘“"l 11 s’agir ne mange aucun animal.
’

il) Onnlhologie, tome II, page pg.
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On retrouveroit bien plutôt les caraôlères de l’outarde dans

îe tetrax d’Athénée
,
plus grand que les plus gros coqs

(
& l’on

fait qu’il y en a de très -gros en Afie ), n’ayant que trois

doigts aux pieds, des barbes qui lui tombent de chaque côté

du bec, le plumage émaillé, la voix grave, & dont la chair a

ie goût de celle de l’autruche, avec qui l’outarde a tant d’autres

rapports (tj ; mais ce ietrax ne peut être l’outarde
,
puifque

c’ell: un oifeau dont, félon Athénée, il n’efl fait aucune mentioa

dans les livres d’Ariftote; au lieu que ce Philofophe parle de

î’outarde en plufieurs endroits.

On pourroit encore foupeonner avec M. Perrault fujj que

ces perdrix des Indes dont parle Strabon
,
qui ne font pas moins

groffes que des oies, font des efpèces d’outardes; le mâle diffère

de la femelle par les couleurs du plumage qu’il a autrement dif-

tribuées & plus vives
,
par ces barbes de plumes qui lui tombent

des deux côtés fur le cou ,
dont il efl; furprenant que M, Perrault

n’ait point parlé, <Sc dont mal-à-propos Albin a orné la figure

de la femelle, par fa groffeur prefque double de celle de la

femelle, ce qui efl; une des plus grandes difproportions qui ait

été obfervée en aucune autre çfpèce, de la taille de la femelle

à celle du mâle fxj.

Belon fyj, Sl quelques autres qui ne connoiffoient ni le

cafoar, ni le touyou, ni le dronte, ni peut-être le griffon ou

fij Gefner, Je Ayihs , p^g. 487. 0//s avis fclipes e/l, trihus înfi/lens digitis , viagnU

tudine gallinacei majoris, capite oblongo, oculis amplis, rojlro acuîo, linguâ o/feâ, graciff

£ollo.

(u) Mémoires pour fervir à i’Hiftoire des Animaux, partie II, page 102,

U) Edwards, Hijl. nat. of Birdf

,

planche lxxiv,

(y) Ibidem, page 2 j



Outarde. ioïS '^autour regardoit i’outarde comme un oifeau de la fécondé
g eur, & le plus g^s après l’autruche : cependant le pélican,

fl
beaucoup plus grand

félon M. Perrault; mais il peut fe faire <jue Belon ait vu une
grolle outarde & un petit pélican, & dans ce cas tout fon tort
«a, comme celui de bien d’autres, d’avoir alTuré de l’efpèce,

<]ui n etoit vrai que de I individu.

fér^'enfrJ WilluIgbLy de s’être trompé grof-rement, & d avoir induit en erreur Albin, qui l’a conié^ en

dûT
fixante pouces anglois de longueurdu bout du hec au bout de la queue: en effet, celles q^fdmefure^navotent guère plus de trois pieds, ainf, que celle deM Briffon

; & la plus grande qui ait été mefurée par ME wards, avoit trois pieds & demi dans ce fens, & trois piedsneu pouces & demi, du bout du bec au bout des ongles fa):« uteurs de la Zoologie Britannique la fixent à près de quatre
pie s anglois ce qui revient à un peu moins de trois pieds

moitie^erfffT*
^7“ ''

Pl”* de
differens fujets, elle a été trouvée de fept pieds ouatre

Srr • P- les Au'^eutTloologte Bntanpue & de quatre pieds de France par MPerraul
,
qui alTure n avoir jamais obfervé que des mâb tou-

jours plus gros que les femelles.
’

Le poids de cet oifeau varie auffi confidérablement, les uns

(l) Edwards, HiJÎ. nat. of Birds

,

page 153.

'^) planche lxxiii.

P®* * '<”>8 1“ «'“i * de p,è5 de neuf

IhiK II,

Ce
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Font trouvé de dix livres (c) , Sc. d’autres de vingt-fèpt r Sc

même de trente fej ; mais outre ces variétés dans le poids & ïæ

grandeur, on en a auffi remarqué dans îes proportions; tons Ies>

individus de cette erpèce ne paroifîènt pas avoir été formés fur'

le même modèle. M. Perrault en a obfervé dont le cou étoit

plus long, & d’autres dont le cou étoit plus court proportion-

nellement aux jambes; & d’autres dont le bec étoit plus pointuv’

d’autres dont les oreilles étoient recouvertes par des plumes plus

longues ffj; tous avoient le cou Sc les jambes beaucoup plus?

longs que ceux que Gefner & Aldrovande ont examinés. Dans^

les fujets décrits par M. Edwards, il y avoit de chaque côté du

cou deux places nues, de couleur violette, & qui paroilToient

garnies de plumes lorfque le cou étoit fort étendu fgJ; ce qui-

n’a point été indiqué par les autres Obfervateurs. Enfin , M.
Klein a remarqué que les outardes de Pologne ne refifembloient

pas exaélement à celles de France & d’Angleterre fhj; & en:'

effet on trouve, en comparant les defcriptions, quelques diffé-

rences de couleurs dans le plumage, le bec, &c.

, En général l’outarde fe diftingue de l’autruche
,
du touyou,.

du cafoar & du dronte
,
par fes ailes qui

,
quoique peu propor-

tionnées au poids de fon corps
,
peuvent cependant l’élever & la

foutenir quelque temps en l’air; au lieu que celles des quatref

autres oifeaux que j’ai nommés, font abfolument inutiles pour le

gj Getîier, ile Avïhus, pag. 488.

(cl) Britifch Zoology, pag. 8/.

(e) Rzaczynski ,
Aitüuanum

,

pag. 401.

(f) Mémoires pour lèrvir à l’Hiftoire des Animaux, partie II, pages 102^

(g) Edv/ards, Hifl. nau of planche lxxiy.

(1‘) Hijlor. Avitim
, pag. 18.
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lès nîprl '

prefque tous les autres par là grofîèur,

clinJ *T membranes, fon bec de
on, ion duvet couleur de rofe, & la nudité du bas de lajambe; non point par chacun de ces caradères, mais par la

i’eunion de tous.

Lâile eft compofée de vingt- fix pennes, félon M. Brilfon,
de trente-deux oyrente- trois, fuivant M. Edwards qui,

pm-en-e, compte celles de l’aile bâtarde. La feule chofe ou^

Ud.eTnr-d'''^""' r nepeut guère

qu’aux'troiffème.

?, T

& fmeme plumes de chaque aile les<rbes exteræures deviennent tout-à-coup pins courtes, & cespennes confequemment plus étroites à l’endroit où elles fortent
de délions leurs couvertures fij,

^
Les pennes de la queue font au nombre de vingt

, & les
deux du milieu font différentes de toutes les autres.
M. Perrault ^

kj
impute à Belon comme une erreur d’avoir

que le deffus des ailes de l’outarde étoit blanc fl), contrece quavoient obfervé M." de l’Académie .iJ.
^

• r
voit dans les oifeaux „ui ont

^ “ ‘1“’

le ventre & dans to t t •

plus de blanc fousveitie & dans toute la partie inférieure du corps, & plus Jebrun & d autres couleurs fur le dos & les aiU '
’i

P' *

que fur cela Belon peut etre aifément juftifié, car il a dit exaélement, comme M." de l’Académie, que fo.tarJ '! /, f
par-deffous le ventre if dejjhus les ailes; & forfqu’il a avancé
que le deffus des ailes étoit blanc

,
il a fans doute entendu parler

0) Voyei Ornithologie de M. Brifîôn
, tome V, page 22 .W Mimoira pour fervir à l’Hiftofre fe Animaux

,
partie II. page

, Nature des Oifeaux

,

page “3 5-
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des pennes de ï aile qui approchent du corps, & qui fe trouvent

en effet au-deffus de faile, celle-ci étant fuppofée pliée & foifeau

debout : or, dans ce fens, ce qu’il a dit fe trouve vrai, & con-

forme à la defcription de M. Edwards, où la vingt -fixième

penne de l’aile & fuivantes jufqu’à la trentième, font parfaitement

blanches (m).

M. Perrault a fait une obfervation plus jufte : c’efl que

quelques plumes de foutarde ont du duvet
,
non-feulement à leur

bafe ,
mais encore à leur extrémité ; en forte que la partie moyenne

de la plume qui efl compofée de barbes fermes & accrochées les

unes aux autres, fe trouve entre deux parties où il n’y a que du

duvet; mais ce qui efl très-remarquable, c’efl: que le duvet de

la bafe de toutes les plumes, à l’exception des pennes du bout

de l’aile, efl d’un rouge vif, approchant du couleur de rofe, ce

qui efl: un caraélère commun à la grande & à la petite outarde;

le bout du tuyau efl: auffi de la même couleur (n).

Le pied ou plutôt le tarfe, cSt la partie inférieure de la jambe

qui s’articule avec le tarfe, font revêtus d’écailles très - petites ;

celles des doigts font en tables longues & étroites ; elles font

toutes de couleur grife, à. recouvertes d’une petite peau qui

s’enlève comme la dépouille d’un ferpent (o).

Les ongles font courts, & convexes par-deffous comme par-

deffus, ainfi que ceux de faigle que Belon appelle haliætos (p);

(m) Edwards, Hijî. imî. of Birls, planche Lxxiif*

(a) Mémoires pour fervir à l’Hiüoire des Animaux, partie 11, page loj.

(o) Animaux de Perrault, partie II, page

(p) Belon, Nature les Oifeaux

,

üv. U, chap. VU#

en
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clinp'^
P®‘'P“‘^i™l3'rement à leur axe, la

P en lèroit a peu près circulaire (q).
Salerne sert trompé, en imprimant <jue I outarde avoitSU contraire les ongles caves en-defTous (r),

Sous les pieds, on voit en arrière un tubercule calleux, qui
tient lieu de talon

(f).
’ ^

ture^de7“'"ude i oreille eft apparemment fujette à varier, car Belon ai-ouve cette ouverture plus grande dans l’outarde que dans aucunaun-e oifeau terreftre fuj; & M." de l’Académi^ n’y ont rienvu d extraordinaire Ces ouvertures font cachées fous
P urnes; on aperçoit dans leur intérieur deux conduits, dont l’unfe dirige au Lee & l’autre au cerveau

(^y
J,

Dans le palais & la partie inférieure du bec, il y a fous la mem
brane quireyêt ces parties, pluf.eurs corps glanduleux qui s’ouvrent
ans la cavité du bec par plufteurs tuyaux fort vifibles fv)

cartilL*'"^“'
a au-dedans un noyau

oileaux, fes cotes font hériffés de pointes d’une fubftaLemoyenne entre la membrane & le cart4
•• cLe Île

fq) Animaux Je Perrault, partie II, page

frj Orniihologie, page ijj.

(f) Belon, Nature ries Oifeaiix

,

page 2 5 a a ?

On mettroit bien le bout du doigt dans le conduit. Be/on, va^e
/ ,) A .

^ ^
(•V Animaux de Perrauit, page 102.

(y) Belon, Nature des Oifeaiix, page 235.
(z) Animaux de Perrault, page loÿ.

(f ihidein.

Tome II.

Del-
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eft dure & pointue par le bout

,
mais elle n’eÜ; pas fourcïiiie;

comme Fa dit M. Linnæus, trompé fans doute par une faute:

de ponéluation qui le trouve dans Aldrovande, & qui a etc

copiée par quelques autres (b).

Sous la langue fe préfente l’orifice d’une efpéce de pocbe,.

tenant environ fept pintes angloifes
, & que le dodeur Douglaff,.

qui l’a découverte le premier
,
regarde comme un réfervoir que

l’outarde remplit d’eau pour s’en fervir au befoin
,

lorfqu’elle fe:

trouve au milieu des plaines vafies & arides où elle fe tient par

préférence ;
ce fingulier réfervoir eft propre au mâle fcjj Sc je:

foupçonne qu’il a donné lieu à une méprife d’Ariftote. Ce'

grand Naturalifte avance que l’œfophage de l’outarde eft large

dans toute fa longueur fd) ; cependant les Modernes , &
notamment M/* de l’Académie, ont obfervé qu’il s’élargiflbir

feulement en s’approchant du géfier (e). Ces deux afîertions quf

paroiflent contradidoires
,
peuvent néanmoins fe concilier, en

fuppofant qu’Ariftote ou les Obfervateurs chargés de recueillir

les faits dont il compofoit fon Hiftoire des Animaux, ont pris»

pour Fœfophage cette poche ou réfervoir qui eft en elfet fort:

ample & fort large dans toute fon étendue.

Le véritable œfophage, à l’endroit où il s’épaiïfit, eft garni:

(h) Lîngtia ferrata, utfimqne acuta ; ]k.i\ Je luigiia [errata utrimque , acuta. Cette

phrafè n’eft qiuine traJu<5lion Je celie-ci Je Beloii: fa langue ef dentelée de chaque côtéy

pointue & dure par le bout; J’où l’on voit que \utrimque Joit fe rapporter à [errata y &,

non au mot acuta,.
'

(c') EJwarJs, Hifl, nat. of Birds

,

planche LXXiti.

(d) Hifl, Animal, lib. II, cap. ultimo..

(e) Gefner, de Avihits

,

pg. 488. — AlJrov. Ornïthhg, tom. Il, pag. p2.

Animaux de
,
partie II, page

I



,

^
r 07

arrangées : le géfier quî vient enfuite

hZ dWiron quatre pouces,
g ae trois; il a la durete de celui des poules communes, &

cette dureté ne vient point, comme dans les poules, dej’épaiffeur
de ia partie charnue, qui eft fort mince ici, mais de- la mem-
rane interne laquelle eft très-dure, ûès-épaifre, & de plus

godronnee phlTee & replifTée en différens fens, ce qui giit
beaucoup le volume du géfieiv

^ ^

de fœfo
à à la membrane internede loefophage; d ailleurs, celle-ci eft blanche, au lieu que celledu géfier eft d’un jaune doré (X/.

^ “ ®

La longueur des intefthis eft d’environ quatre pieds, non
conapiis les cæcum ; la tunique interne de l’i/eon eft pliflée félonk longueur, & elle a quelques rides tranfverfales à fon extré-

\ b J‘
Les deux cæcum fortent de i’inteftin à environ fept pouces

_
fe dirigeant d’aiTière en avant. Suivant Gefner, ils

S erfeTluflT ‘T . & c’eft le plus élroit

rault dit feulement que le droit qui a un pied plus o
eft ordinairement un peu plus long que fe gauL ZjA un pouce à peu préside l’nnnr, finteftin fe rétrécit, puisfe dilatant, forme une poche capable de contenir un œuf,^&

Animaux de Penault, partie II
,
]page i q j,.

(ë) lUdem.

(fl) Gefner, de Avibus , pag. 48(5*,

/ V, Animaux dç Pçrrault, pank JJ, pape joy-^
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clans laquelle s’insèrent les uretères & ie canai déférent : cette

poche intefîinale, appelée hourfe de Fabrice (k), di. auffi fou

cæcum long de deux pouces, large de trois lignes, & le trou

qui communique de l’un à l’autre, efl furmonte d’un repli de

la membrane interne, lequel peut fervir de valvule (l)‘

II réfulte de ces obfervations
,
que l’outarde

,
bien loin d’avoir

plufieurs eüomacs & de longs inteflins , comme les ruminans

,

a au contraire le tube intedinal fort court & d’une petite capa-

cité, & qu’il n’a qu’un feul ventricule; en forte que l’opinion

de ceux qui prétendent que cet oifeau rumine (m)

,

fèroit ré-

futée par cela fèul ; mais il ne faut pas non plus fe perfuader,

avec Albert, que foutarde foit carnafîière, qu’elle fe nourrifîe

de cadavres, que même elle falTe la guerre au petit gibier, &
qu’elle ne mange de l’herbe & du grain que dans le cas de

grande difette; il faut encore moins conclure de ces fuppofîtions

quelle a le bec & les ongles crochus
,
toutes erreurs accumulées

par Albert (n), d’après un palTage d’Ariflote mal entendu (o)

,

admifes par Gefner avec quelques modifications (p), mais re-

jetées par tous les autres Naturalifies.

L’outarde efi: un oifeau granivore; elle vit d’herbes, de grains

pj Du nom de Fahriciiis ah Aqvapcndcnte

,

qui la Iç premier obfervce. Ibidem^

p) Animaux de Perrault, partie H, page loy.

(m) Athénée, Euliathe; voye?^ Gdn&v
,
page ^8

(n) Voyei Gelïier, de Avilns, pog. 485.

(0) Nota. Aldrovande prétend que l’idée de faire de l'outarde un oifeau de proie, a pu

venir à Albert de ce paffiige d’Arillote; Am Schythica qiutdani .... que j’ai dîlcuté

plus haut. Voyci Aldrovande, Ornitliolog, tome IL page po. Ce qu’il y a de certain,,

ceil que ce n’ell pas d’après l’inlpeclion de l animal qu Albert seft formé cette idée,

(p) Gefner, de Avihiis

,

pag. 485.

&



l’Outarde. 109& de toutes fortes de femences; de feuilles de cW, de dent
e ion, de navets, de myfotis ou oreille de fouris, de vefce

dache, de daucus & même de foin, & de ces gros vers dé
terre que pendant 1 été l’on voit fourmiller fur les dunes tous les
matins avant le lever du foleil (q); dans le fort de l’iiiver &
par les temps de neige, elle mange l’écorce des arkes (r)

;

en
tout temps elle avale de petites pierres, même des pièces de

lautruche, & quelquefois en plus grande quantité.'
• de 1 Academie ayant ouvert le ventricule de l’une des ' fix

outai^ es quils avoient oLfervées, le trouvèrent rempli en partie
e pierres, dont quelques-unes étoient de la grolTeur d’une noix,

Îé!T"r A ,

<îuatre-vingt-dix, tous
es & polis dans les endroits expofés aux frottemens, mais fans

aucune apparence d’érofîon
(fj-

^illulghby a trouvé dans l’eAomac de ces oifeaux
, au temps

de la moilfon, trois ou quatre grains d’orge, avec une grande
<iuant.te de graine de ciguë (t)

,

ce qui indique un appétit de
preterence pour cette graine, & par conféquent le meilleur appât
pour 1 attirer dans les pièges.

e foie eft ties-giand; la vélicule du fiel, le pancréas lenombre des anaux pancréatiques, leur infertion, ainfi que celle
des conduits hepanques & cyftiques, font fujets à quelque va-
nation dans les difFerens fiijets

^ ^

(O Gefîier, Je Avihus, pag. 48 8 .

(f) Animaux de Perrault, partie 11, page 1 0y.

0) Ornhhokgia

,

pag. 12p.

«r.
Tmiie 11,

E e

/
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Les tefticules ont la forme d’une petite amande BlancLe^

d’une fubdance aiïez ferme ;
ie canal déférent va s’inférer à la

partie inférieure de la poche du reélum, comme je lai dit plus

Luit, & l’on trouve au bord fupérieur de Xanus^ une petite

appendice qui tient lieu de verge.

M. Perrault ajoute à ces obfervations anatomiques la remarque

fuivante; c’efl qu’entre tant de fujets qu’avoient dÜTéqués Mf"

de l’Académie
,

il ne s’étoit pas rencontré une feule femelle ;

mais nous avons dit à l’article de l’autruche ce que nous penhons;

de cette remarque.

Dans la faifon des amours, le mâle va piaffant autour de la

femelle 6c fait une efpéce de roue avec fa queue (x).

Les œufs, ne font que de la groffeur de ceux d’une oie; ils;

font d’un brun olivâtre- pâle, marqués de petites taches plus

foncées, en quoi leur couleur a une analogie évidente avec celle

du plumage.

Cet oifeau ne conflruit point de nid
,
mais il creufe feulemenr

un trou en grattant la terre (y) s & y dépofe fes deux œufs;

qu’il couve pendant trente jours, comme font tous les gros oi-

feaux ,
félon Ariflote ( Lorfque cette mère inquiète fe défie

des Chaffeurs, 6c qu’elle craint qu’on n’en veuille à fes œufs.,

elle les prend fous fes ailes (on ne dit pas comment) & les

tranfporte en lieu fur ('aj. Elle s’établit ordinairement dans les

blés qui approchent de la maturité, pour y faire fa ponte, fuivant

en cela l’inflinél commun de tous les animaux, de mettre leurs

(x) Klein, HiJI. Avlum

,

pag. iS. — MeruJa apiid Gefn. de Avibus, pag.

(y) Biitifch Zoology, pag. 88.-

( i) Hifl. Auim. lib. YI, cap. 'Vi.'

l^a) Klein, Hifl. Avhitn, pag. 1

8

>
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^ ^ ^'Outarde.
P ts a portée de trouver en naiflànt une nourriture convenable.M Kh, p„„„j II P .g,,

te quêtant pofee fur fes œufs, fa tête domine fur la cim
pagne, & quelle puiife avoir l’œil fur ce qui fe palfe 'autouï
delle

; mais ce fait avance par M. Klein
, ne s’accorde ni

avec le fentiment général des Naturaliftes, ni avec le naturel de

chei fa fu ete plutôt en fe cachant dans les grands blés ou’ck,

tue eue -meme aperçue» ^

rituœ"'
aller chercher fa nour-ntuie; mais li pendant fes courtes ahfences ouelr.,.’,, I 7

ou les frappe feulement de fon haleine, on préLid ijuIikS
aperçoit a fon retour & qu’elle les abandonne

fc).
L outarde^, quoique fort grolTe, ell un animal très -craintif

OC qui.paroit n avoir ni le fentiment de fa Dronrp for •

ri.«;.a j. i'e,pb,„| ,u« ,.ev74 ^ “i
“

de cinquante ou foixante, & ne font pas plus ralTuré» par leurnomhie que par leur force eSt leur grandeur; la moindri apnarence de danger, ou plutôt la moindre nouveauté les effraie ïelles ne pourvoient ^uère à leur ror.f •

etîraie, &
ir • r ^

T
confervation que par h •

elles craignent fur-tout les chiens, & cela doit êi T
’

fc fert communément des chiens pour leur A
> PU'%on

• HT* -T pour leur donner la cfeaiîe •

mais elles doivent craindre auffi le renard h f ' o
'

autre animal, fi petit quil foit, qui fera affez hardi pour U
attaquer; a plus forte rai fon les animaux féroces & même I
oifeaux de proie contre lefquels elles oferoient bien moins fe(b) Klein, HiJI. Aviwn

,

pag. i 8.-

i^) Heâor Boçth, a^ud Gefn. pag. 4,88.-
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défendre : leur pufillanimité eft telle que pour peu qu’on les

bieffe , elles meurent plutôt de la peur que de leurs bleffures (i),

M. Klein prétend néanmoins qu’elles fe mettent quelquefois en

colère, & qu’alors on voit s’enfler une peau lâche quelles ont

fous le cou. Si l’on en croit les Anciens ,
l’outarde n’a pas moins

d’amitié pour le cheval qu’elle a d’antipathie pour le chien
;
dès

qu’elle aperçoit celui-là, elle, qui craint tout, vole à fa rencontre

& fe met prefque fous fes pieds (e)Æxi fuppofant bien conflatée

cette fingulière fympathie entre des animaux fi differens
,
on

pourroit, ce me femble, en rendre raifon en difant que l’ou-

tarde trouve dans la fiente du cheval des grains qui ne font qu’à

demi digérés, & lui font une relTource dans la difette (f).

Lorfqu’elle efl: chalfée elle court fort vite
,
en battant des ailes,

& va quelquefois pïufieurs milles de fuite & fans s’arrêter (g);

mais comme elle ne prend fon vol que difficilement & lorf-

qu’elle ell aidée, ou, fi l’on veut, portée par un vent favorable,

& que d’ailleurs elle ne fe perche ni ne peut fe percher fur les

arbres ,
foit à caufe de fa pefanteur ,

foit faute de doigt poftérieur

dont elle puiflTe faifir la branche &i s’y foutenir, on peut croire,

fur le témoignage des Anciens & des Modernes (h), que les

lévriers & les chiens courans la peuvent forcer : on la chalTe

aufli avec l’oifeau de proie (i), ou enfin on lui tend des filets,

on l’attire où l’on veut en faifant paroître un cheval a propos,

^d) Gefner, de Av'ihus

,

pag, 488.

g) Oppien, de Aucupio, lib. iii.

(f) Otidibus amicHla cum eqiiîs quihus approp'wquare & fnutm dejicere gaudail. Plutarq.

de libt’. Anima}.

(g) Britifch Loology, pag. 88 .

(h) Xénophon, Élien, Albin, Friich, &c.

(i) Aldrov. Ornîtholog. tom. II, pag. ,92.

OU
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ï I ^ou feulement en s’affublant de la peau d’un de ces animaux (h).

ne point de piège, fi greffier (ju’il foit, qui ne doive réuffir,
s* e t vrai, comme le dit Élien, que dans le royaume de Pont,
es renards viennent à bout de les attirer à eux en fe couchant
contre terre & relevant leur queue, à laquelle ils donnent, autaht
quils peuvent, l’apparence & les mouvemens du cou d’un oifeau;
es outardes qui prennent, dit -on, cet objet pour un oifeau de
eu. eipece, s^pprochent fans défiance, & deviennent la proie

animal rufe mais cela fuppofe bien de la fubtilité
e renard, bien de la ftupidité dans l’outarde, & peut-être

encore plus de crédulité dans l’Écrivain.
^

_

J’ai dit que ces oifeaux alloient quelquefois par trouoes de
cinquante ou foixante; cela arrive fur-tout en automne clans les
plaines de la Grande-Bretagne; ils fe répandent alors dans les
terres femées de turnipes, & y font de très-grands dégâts fm).
n France, on les voit paffer régulièrement au printemps & en

automne, mais par plus petites troupes, & elles ne fe pofent
guere que fur les lieux les plus élevés. On a obfervé leur
^ en Champagne & en Lorraine.

fel °P[^f

^ ^ dans la Lybie, aux environs d’Alexandrieon Plutaïque (n); dans la Syrie (oj; dans la Grèce A;) - enEfpagne (q)

;

en France, dans les plaines du’ Poitou & * fa
(k) Athénée.

(l) Æüan, Nat. Animal lib. VI, cap. xxiv.

cf O*»-. r.pls
‘rem

fi,/a,, „ec meJmr, pmda coatentus ejje filet. Longolluî apud Aldrov. Onitl,!,,
11, pag. P 3.

(n) Si toutefois on n’a ps ici confondu Xotis avec i’otiis, comme 011 a fait fi fouvent(oj Gefiier. Avilms, pag. 484.
’

(p) P^uiianias, in Phocids.

^
Tome //

— Hifpama oûdes produck. Slrabon.

Ff
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Champagne pouilleuiè (r)

;

dans les contrées ouvertes de left

ÔL du fud de ia Grande-Bretagne, depuis îa province de Dorfet

jufqua celle de Mercie & de la Lothiane en Écofïe (f); dans

les Pays-Bas, en Allemagne (t) ; en Ukraine & en Pologne

où, félon Rzaczynski, elle palîe quelquefois l’hiver au milieu

des neiges. Les Auteurs de la Zoologie Britannique affurent

que ces oifeaux ne s’éloignent guère du pays qui les a vu naître,

& que leurs plus grandes excurlions ne vont pas au-delà de vingt

à trente milles (u) ; mais Aldrovande prétend que lur la fin de

l’automne ils arrivent par troupes en Hollande, & fe tiennent

par préférence dans les campagnes éloignées des villes & des

lieux habités (x). M. Linnæus dit qu’ils paffent en Hollande

ÔL en Angleterre. Ariftote parle auffi de leur migration (y) ;

mais c’eft un point qui demande à être éclairci par des obfer-

vations plus exaéles.

Aldrovande reproche à Gefiier d’être tombé dans quelque

contradidion à cet égard, fur ce qu’il dit que l’outarde s’en va

avec les cailles (i),
ayant dit plus haut qu’elle ne quittoit point

la Suifle où elle eft rare, & qu’on y en prenoit quelquefois

(r) Oniîthoîogre de SÛQm&y page ijy

(J)
Brkifch Zoology, pag. 88. — Aldrov. OrnUMog.. tom. lU pag. 5)2.

Nota. Frifch l’appelle la plus grofle de toutes les poules làuvages mturelles à

fAHemagne; cela ne pimve pas (jue l’outarde lôit une poule.,, mais bien cpi’elle fe trouve

en Allemagne.,

'(il) Britifch Loo\og)\. pag. 88.-

(x) Onùthelogîa, pag. 92.

(y) H'ifl. Animal lib. viii.

(1) Gefiier, de Avihus, pag. 484. Otidem de qttâ feriio amîàre pim eum eottirmàht^

Jed corporis grantate impeStum perjeverare non pojfe, & m locis proximis remanere..
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^ OUT ARDE. ,, ç

f"'
ce me femUe, en

limifpt

“'paüon des outardes & la reflèrrant dans des

leurs reT”" ? Bricamique; d’ail-

dépa;féesrerpey™.Lr&“Înft^^^^^

- pourroit-onTr^auT;::n a point de preuves que celles qu’on prend quelqu'èfois à

piécédênfr y l’été

que^rÜrfnsI "-ouve

comme la Suiffe, fc TyS“rîrr^"r?*
pagne, de France, d’Angleterre & d’Allemagne^ & “e lorf'quelle sy rencontre, ceft prefque toujours en hiver fiJ-rnJsquo^uelle putlTe fubfifter dans les pays froids, & qu’elle fou,lelon quelques Auteurs, un oifeau de pafTaiyp iî

^

neanmoins qu’elle ait jamais pafle en Amérique’par le Nord; ca^

r^giofLs (èr-^fi ÿtZ trf'efl)
"<"> ‘nolül mfi falbr ex mjlris

^ AV,lus. p,g. ^84.
^ .pud Gdi.er,

(t) Memm ,ee epumergue e,p„J ^
jonueerio me„f,ius, nee apud „os, nee illic à „„e,„ e,g„i,J.Ger‘‘, T^"'' *

‘c L’outarde fe voit rarement dans l’Oiicanoîs Sc f \

neige. Sa/erne, Ornithologie, p^e ijj, uj, partilfw”*-^"
I^iver, dans les temps-

ajoute ie même M. Salerne, m’a raconte' qu’un jour i

’ d’en impofer, «

otrt. Je me (ôuviens moi-même den avoir vu deux , à deuv rlîff' . r .“ ' “ * ..«i.. r»* *"
" ^ 1^^ m temps de neige.

.
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bien que les relations des Voyageurs foient remplies d’outardes

trouvées dans ce nouveau continent, il eft aile de reconnoitre

que ces prétendues outardes font des oileaux aquatiques
,
comme

je l’ai déjà remarqué plus haut, & abfolument différens de la

véritable outarde dont il eft ici quellion. M. Barrère parle bien

d’une outarde cendrée d’Amérique dans fon Ejjcii EOrnithologie,

page yy, qu’il dit avoir obfervée; mais, il ne paroit pas

l’avoir vue en Amérique, pürfqu’il n’en fait aucune mention

dans là France Équinoxiale ;
2 °

il elt le feul, avec M. Klein,

qui parle d’une outarde américaine : or celle 'de M. Klein,

qui eft le macucagua de Marcgrave, n’a point les caraélères

propres à ce genre, puifqu’elle a quatre doigts a chaque pied (cj,

<5c le bas de la jambe garni de plumes jufqu à fon articulation

avec le tarie; qu’elle eft làns queue, & quelle na guere d autre

rapport avec l’outarde, que d’être un oifeau pefant qui ne fe

perche ni ne vole prefque point (d). k l’égard de AI. Barrère,

fon autorité n’eft pas d’un alTez grand poids en Hiftoire Natu-

turelle, pour que fon témoignage doive prévaloir contre celui

de tous les autres; enfin, fon outarde cendrée d’Amérique

a bien l’air d’être la femelle de l’outarde d’Afrique, laquelle eft

en effet toute couleur de cendre, lèlon M. Linnæus (e).

On me demandera peut-être pourquoi un oifeau qui
,
quoique

pefant, a cependant des ailes, & qui s’en fert quelquefois, n’eft

point palfé en Amérique par le nord, comme ont fait plufieurs

quadrupèdes :
je répondrai que l’outarde n y eft point palfée

,

parce que quoiqu’elle vole en effet, ce n eft gueie que lorfqu elfe

(c) Klein, Ordo Avïum, pag. i 8 .

(d) Marcgrav. Hifl, Mt> Brafih pag» 2.1 J»
>

(e) Hifl. nat. edït. x, pag. ///.

eft



s L’ O U T A R D E. Il Jeft pourfuiyie; parce qu’elle ne vole jamais bien loin
, & que

T

^ ® les eaux, félon la remarque de Selon,

^

ou il fuit qu’elle n’^ jû fe hafarder à franchir de grandes
étendues de mer; je dis de grandes étendues, car quoique celles
qui lyarent les deux continens du côté du nord, foient bien

n res que celles qui les féparent entre les tropiques; elles
ont neanmoins confidérables

,
par rapport à l’efpace que l’outarde

peut parcourir d’un fèul vol.

& naturel a 1 ancien continent, & qui dans ce continent ne

e, r

PO^"t attache a un climat particulier, puifqu’il peut vivre
ybie, lui les cotes de la mer Baltique, & dans tous lespays intermediaires.

C’ell un très-bon gibier; la chair des jeunes, un peu o-ardée
elt fur-tout excellente; & fi quelques Écrivains ont dit îe con-
traire, c’eft pour avoir confondu Yotis avec Yotus. comme je
ai remarqué plus haut. Je ne fais pourquoi Hippocrate l’inter-

dhoit aux perfonnes qui tomboient du mal caduc ff). Pline

de mamdlî“ li
^ulager les mauxde mamelles qui furviennent aux nouvelles accouchées On fefot des pennes de cet oifeau, comme on fait de celles d’ÏÏ &de cygne pour ecnre, & les pêcheurs les recherchent pour les

tacher a leurs hamep parce qu’ils croient que les petites
taches noires dont elles font émaillées . tviudiiiees, paioillent autant de
petites mouches aux poiüons, qu’elles attirent par cette faulTe
apparence

{gJ.

(f) Aldrovand. Ornithologia, pag. pj.

(s) GeCier, Je Avîbus, pag. 488.

Tome IL
Gg
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\

LA PETITE OUTARDE,
VULGAIREMENT

la C a N e P et 1ERE (a).

G>ET oifeau (planche zj, le mâle; if planche lo, la

femelle)

,

ne diffère de l’outarde que parce qu’il eft beaucoup

plus petit, & par quelques variétés dans le plumage : il a aufîi

cela de commun avec l’outarde, qu’on lui a donné le nom de

cane & de canard (b), quoiqu’il n’ait pas plus d’affinité qu’elle

(a) Petite Outarde ou Canepetière. En Italien , Fafanella. — Canepetière. Belon

Hift. vat. des. Oifeaiix, page 237 Canepetière, nommée par aucuns, Olive. Idem.

Portraits d’Oifeaux, page jd, a. — Petite Outarde. Edwards. Glanures, planche CCLI ,

a^ec une bonne figure coloriée de la femelle.— La petite Outarde. Briffon, Ornithologie,

tome Y> ^vec une figure du mâle & une dq la femelle, planche II.

« Quant à l’étymologie (
dit M. Salerne, Hijl. nat. des Oifeaux

,

page 155), on fe

nomme (
cet oilèau

)
canepetière ou canepetrace

,

i T parce qu’il reffemble en quelque

cfiofe à un canard fauvage, & quil vote comme lui; 2.® parce qu’il fe plaît parmi les

» pierres; il y en a qui penfent que ce nom lui vient de ce qu’il paîtrit fon aire ou lôit

„ repaire, d’autres difent que c’eft parce qu’il pète; mais je préfère la première étymologie,^

„ d’autant plus que les Orléanois appellent le petit moineau de muraille, dit Friquet, un

petrac ou petrat>z.

Hota. Cette étymologie de canepetière, parce que cet oilèau pète, dit-on, ne paroiî

uniquement fondée que fur l’analogie du mot : car aucun Naturalifte n a rien dit de pareil

dans l’hiftoire de cet oifeau
;
notamment Belon

,
qui a été copié par prefque tous les autres.

D’ailleurs, je remarcpe que le proyer, dont le même M- Salerne parle mx pages izp

& 202, eft appelé peteux, quoiqu’il ne loit point dit dans fôn hiftoire qui! pète, mais

bien qu’il fe plaît dans les prés, les fainfoius & les luzernes. Or la canepetière eft auflî

appelée anas pratenfis^

(b) Belon, dans fon Hifioire naturelle des Oifeaux. page 237, TappelTe canepeûhe.

Gefner, de Avibus

.

pag. 75)5, l’appelle de même. Jonlbn, anas campejlris, de Avibus ,

ï. q-3. Charleton, idem, in Exercit. pag. 83 ,
n. IX. Aldrovande, idem, in OriiithoL



de LA PETITE OuTARDE. \lÿ
es

aquatiques, & quon ne le voie jamais autour
es eaux (cj. Selon prétend qu’on l’a ainfi nommé, parce qu’il
e tapit contre terre comme font les canes dans l’eau (d), &.

Salerne, parce qu’il relTemble en quelque chofe à un canard
auvage, & qu’il vole comme lui (e) : mais l’incertitude & le
peu d’accord de ces conjedures étymologiques, font voir qu’un
pport aulîî vague, & lui -tout un rapport unique, n’eft point

une raifon fuffifante pour appliquer à un oifeau le nom d’un
autre oifeau

; car fi un kaeur qui trouve ce nom, ne faiCt point
e rappoi-t quon a voulu indiquer, il prendra néceffalrement une
au e nee ; or, il y a beaucoup à parier que ce rapport, étant
unique, ne fera faifî que très -rarement.

La dénomination de petite outarde que j’ai préférée, n’efi
point fujette à cet inconvénient, car l’oifeau dont il s’agit’ ayant
tous les principaux caradères de l’outarde, à l’exception de la
grandeur

, le nom compofé de petite outarde lui convient dans
prefque toute la plénitude de fa fignification, & ne peut guère
produire d’erreurs.

Selon a foupçonné que cet oifeau étolt le tetrax d’Atbénée,"
fe ondant fur un paffage de cet Auteur où il le compare pour
la grandeur u^.fpermologus

(f), q„e Selon prend pour Infreux,
tom. II, pag.

ç)
6 . Williilghby, Uem , i„ OmiMogic. nag. ,ao Eav U r 'r

metLAvium, pag. 59, n.” il. Albin, iAm, daiK fon Hiflot ml’rAle
tome III, page 17. Canard des prés.

' ' iJeauK^

(c) Saîerne, HijJoïre naturelle des Oifeaux

,

page 155.

fdj Belon, Hijioire naturelle des Oifeaux, page 237.

0) Salerne, loco àtçto.

fiJ/J-
Alexander Myndîns', avis efl magmtudine fpermologt, colore JigFwa'Jont ts qmhfdani maculis luiefque magnis variegato

; frugihus vejcitur, & quando Lveri/^uadruphcem
emittit vocem. Athénée „ lih. ix.

^ '
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efpèce de groffe corneille ;

mais Aldrovande afTiire au contraire

que le fpermologus eft une efpèce de moineau, & que par con-

féquent le tetrax auquel Athénée le compai'e pour la grandeur, ne

fauroit être la petite outarde (g); auffi Willulghby prétend -il

que cet oifcau na point été nommé par les Anciens (h).

Le même Aldrovande nous dit que les pêcheurs de Rome

ont donné, fans quon fâche pourquoi, ie nom de flella, à un

oifeau qu’il avoit pris d’abord pour la petite outarde, mais

qii’enfuite il a jugé différent en y regardant de plus près (
i)

:

cependant malgré un aveu auffi formel, Ray, Sc d’après lui

M. Salerne, difent que la canepetière & le /lella avis d’Ai-

drovande, paroiffent être de la même efpèce (kj, Se M, Briffon

place fans difficulté le fiella d’Aldrovande
,

parmi les fyno-

nymes de la petite outarde; il femble même imputer à Char-

leton & à Willulghby, d’avoir penfé de même quoique

ces deux Auteurs aient été fort attentifs à ne point confondre

ces deux fortes d’oifeaux, que félon toute apparence ils n’avoient

point vus (m).

(g)
Ormthologia, iib. Xiii, pag. 6 i.

(h) Idem, pag. 130. Veteribus indiâa videtur.

pi) Ornithol Aldrov. tom. II, pag. p 8. Arbitrahar cum Bellonianâ tmt^^ûhe eamdem

ejfe, fed ex collata uîrhifque defcriplioae , diverfam e£e Judicavi.

(k) Voye^ Ray, Synopfis meîh, Avimn, pag. jp; & Salerne, Hifîoîre naturelle des

page 154.

(l) Ornïthologîa, pag. 25.

(m) Nota. Charleton en fait deux efpèces différentes, dont Tune, qui efl la neuvième

de fes Phytmres, efl; la canepetière; & l’autre, qui eft la dixième efpèce du même genre,

eft ïam flella ; fur celle-ci il renvoie à Jonflon ; & il ne parle de 1 autre que d’après

Belon. À l’égard de Willulghby
,
U ne donne nulle part le nom de flella à la canepetière

(voyez fon Ornithologie

,

page i2c>
) ; ni le nom de canepetiere a lavis flella (

voyez la

figure qui efl au bas de la planche xxxii, & qui paroît copiée d’après celle de ïavis

flella d’Aldrovande; yoyezi auffi la table au mot Stella.

J

D’un



-DÆ LA PETITE OuTARDE. I2I

le

côté.'M. Barrère brouillant la petite outarde avec

dnnn
’ ® ™P°(e le nom à'ortygomelra melina, & lui

que l!

^

mu tip icite des méthodes, ne fait que donner lieu à de
nouvelles meurs

, fans rien ajouter aux connoilTances réelles.
'j.et oifeau eft une véritable outarde comme j’ai dit, mais

occal /“r
P

" prisjarton de lappeler outarde naine (o)

;

fa longueur, prife du

àle j'' T “ “"Sles, eft de dix-huit pouces, c’eft-

dat la^
riimenfion prife

gimde outaide : cette feule mefure donne toutes les

fi M
““ " •'r. I. J:outarde loit a la grande comme un eft à deux /« ) jmi,comme un eft à huit, puifque les volumes des corps femblaUes

font entr eux comme les cubes de celles de leurs dimenfions'
impies qui fe correfpondent; fa groffeur eft à peu près celle
un faifan

fyj, elle a, comme la grande outarde, trois doigts
foulement a chaque pied, le bas de la jambe fans plumes, le

c es g inaces, & un duvet couleur de rofe fous toutes les

“T", <!« P=..« J. «Ota i I.

'

p™. de pl„. e eU .j.,

vont, laJe eou pke, pretpne luffi |„i„ preaièra,
fn) Specimen Ornitholog. Clafî: III, Gen. xxxv, pag. 62.

(0) T-r,lamna. an ms uti sidctnr fe„ tarda a^naOca. Ordo Avi„m, pag. ,gII. Nota. Voila encore la pente oilUmle transformée exprefli'ment en oifeau aqMiqne.
’

(f) Tarda perfmiüs efl, fed Juph mimr. Ray, Sfiwpjis mell Avium, pag.
jp

’S'l'coup

O'fcaJ. pagn^3'g
®

»>fl- nat. dl

Tome JJ,

H h
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par ierquelles on entend les plus éloignées du corps : outre cela

le mâle n’a point ces barbes de plumes qu’a le mâle de la

grande efpèce, & M. Klein ajoute que fon plumage eft moins

beau, que celui de la femelle (r), contre ce qui fe voit le plus

fouvent dans les oifeaux : mais à ces différences près
,
qui font

affez légères ,
on retrouve dans la petite efpèce, tous les attributs

extérieurs de la grande, & même prefque toutes les qualités

intérieures,, le même naturel, les mêmes mœurs, les mêmes

habitudes; il femble que la petite foit éclofe d’un œuf de la'

grande, dont le germe auroit eu une moindre force de déve-

loppement.

Le mâle fe diflingue de la femelle par un double collier

blanc, & par quelques autres variétés dans les couleurs; mais

celles de la partie fupérieure du corps, font prefque les mêmes

dans les deux fexes , & font beaucoup moins fujettes à varier

dans les différens individus, ainfi que Belon l’avoit remarqué.

Selon M. Salerne, ces oifeaux ont un cri particulier d’amour

qui commence au mois de mai : ce cri efl brout ou prout

,

ils

le répètent fur -tout la nuit, & on l’entend de fort loin; alors

les mâles fe battent entr’eux avec acharnement
,
Sl tâchent de fe

rendre maîtres chacun d’un certain diflriél; un feul fufht à plu-

fieurs femelles
, Sl la place du rendez-vous d’amour , eft battue

comme faire d’une grange.

La femelle pond au mois de juin, trois, quatre Sl jufqii’à

cinq œufs fort beaux, d’un vert luifant; lorfque fes petits font

éclos, elle les mène comme la poule mene les liens. Ils ne

commencent à voler que vers le milieu du mois d août ;
Sl

(r) Klein, Ordo Avluni

,

pag. i8.
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quand ,Is entendent du bruit, ils fe tapiffent contre terre & fe
ai croient plutôt écrafer que de remuer de la place

(f).On prend les mâles au piège, en les attirant avec une fe-
mene empaillée dont on imite le cri; on les chalTe auffi'avec
oileau de proie; mais en général, ces oifeaux font fort difficiles.a approcher, étant toujours aux aguets fur quelque hauteur dans
es avoines, mais jamais, dit-on, dans les feigles & les blés r
lorlque fur la fin de la belle faifon ils fe difpofent à quitter le
pays pour palTer dans un autre, on les voit fe ralTembler par
poupes; & pour lors il n> a plus de différence entre les jeunes^ les vieux (t),

'

Ils fe nourriffeiu, félon Belon (u)

,

comme ceux de la grande
efpece, ceft-a-dire d herbes & de graines; & outre cela de
foui mis, de fcarabés & de petites mouches; mais félon M.
Salerne, les infedes font leur nourriture principde; feulement
Ils mangent quelquefois au printemps les feuilles les plus tendres
du laitron

La petite outarde efl moins répandue que la grande, & paroîf
comnee dans une zone beaucoup plus étroite. M. Linnæus
dit quelle fe trouve en Europe, & particulièrement en
lance (y); cela eft un peu vague, car il y a des pays très-

imfci où il a piif/ious es

bi-uyire qui s’appelle tetrix: (voyez ibidem, pav. ,,ê:i &
“ *

Je /««.V à la F«ite outarde, on pounoit c.ainL° qu'il „V eût wTulr “
r" fT

fur ' • r t. I

"y ICI quelque mépnlê fondée
une équivoque de nom, d autant plus que M. Salerne eft le feui Naturalifle qui entreans dautn grands details fur la génération de la petite outarde, fans citer fes garans.

(0 Voyez Salerne, Hijî. nat, des Oifeaux, page 155.
(‘0 Belon, HiJl. liât, des Oifeaux, page 237.
(x) Salerne, HiJJ. nat, des Oifeaux, page ijj.

(^1 Linnæus,
S^JÎ, nat. edit. x, pag. 154.
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confidérables en Europe & même de grandes provinces eii^

France où elle eft inconnue : on peut mettre les climats de la^

Suède 6c de la Pologne, au nombre de ceux où elle ne fe

plaît point; car M. Linnæus lui -même n’en fait aucune mention

dans fa Fauna Suecica, ni le P. Rzaczynzki dans fon Hijîoire

naturelle de Pologne; 6c M. Klein n’en a vu qu’une feule à

Dantzick, laquelle venoit de la ménagerie du Marcgrave de

Bareith (
Il faut qu’elle ne foit pas non plus bien commune en Alle-

magne, puifque Frifch qui s’attache à décrire 6c repréfenter les

oifeaux de cette région, 6c qui parle affez au long de la grande

outarde, ne dit pas un mot de celle-ci, 6c que Schvvenckfeld

ne la nomme feulement pas.

Gefiier fe contente de donner fon nom dans la lifte des

oifeaux qu’il n’avoit jamais vus, 6c il eft bien prouvé qu’en -

effet il n’avoit jamais vu celui-ci, puifqu’il lui fuppofe des

pieds velus comme à l’Attagas (a)

,

ce qui donne lieu de croire

qu’il eft au moins fort rare en SuilTe.

Les Auteurs de la Zoologie Britannique, qui fe font voués

à ne décrire aucun animal qui ne fût Breton ou du moins*

d’origine Bretonne
,

auroient cru manquer à leur vœu
,

s’ils

euftent décrit une petite outarde qui avoit été cependant tuée

dans la province de Cornouailles, mais qu’ils ont regardée

comnie un oifeaii égaré, 6c tout -à -fait étranger à la Grande-

Bretagne (b)

;

elle l’eft en effet à un tel point, qu’un individu

de cette -efpèce ayant été préfenté à la Société royale, aucun

(l) Klein, OrJo Avhim, pag. i 8 .

(a) Gefiiei-, de Avium mtiirâ ,
pag. 715 & T'P Jr

(b) Biitifch Zoology
,
pog. 288

•

• . . ,

des



petite Outarde. 12 ;des Membres qui étoient préfens ce jour-Ià, ne le reconnut,

que*^c

‘le députer à M. Edwards pour favoir ce

Dun autre côté, Belon nous aflùre que de fon temps, les
mbaffadeurs de Venife, de Ferrare & du Pape, à qui il en

montra une, ne la reconnurent pas mieux, ni perfonne de leur
mte & que quelques-uns la prirent pour une faifane; d’où il
conclut avec raifon, qu’elle doit être fort rare en Italie (d); &ea eft vraiferablable, quoique M. Ray, paffant par Modêne,

la Grande-Bretagne, l’Allemagne, la Suiffe & l’Italie, à excepterdu nombre des pays de l’Europe où fe trouve la petite outarde& ce qui pourroit faire croire que ces exceptions font encore
trop limitées, & que la France ell le feul climat propre, le feul
pays naturel de cet oifeau, c’eft que les Naturaliftes François,
lont ceux qui paroiffent le connoître mieux, & prefque les feuls
«pu en parlent d’après leurs propres obfervations, & que tous les
autres excepté M. Klein, qui n’en avoir vu qu’un, n’en parlent
que d après Belon.

^

•Mais il ne faut pas même croire que la petite outarde foit.égale-
ment commune dans tous les cantons de la France; je .connois de
ttes^randes provinces de ce royaume où elle ne fe voit point.M. Salerne dit quon la trouve affez communément dans la
lieauce

(
ou cependant elle n’eft que paffagère)

,
qu’on la voit

arriver vers le milieu d’avril
, & s’en aller aux approcBes ,de

liiiver
: il ajoute qu’elle fe plaît dans les terres maigres &

(V Edwards, Glamires

,

planche ccli.
(<i) Belon, Hijî. nat. des Oifeaux

,

page 237.
Rîiyi Syuopjîs method, Avium, pas. 50.
Tome 11

1

1
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pierreufes, raifon pourquoi on l’appelle canepetrace

,

& Tes petits

petraceaux. On la voit auffi clans le Berri
, où elle efl connue

fous le nom Je canepetrotte (f): enfin elle doit être commune

dans le Maine <Sc la Normandie, puifque Belon, jugeant de

toutes les autres provinces de France par celle-ci quil connoifiToit

le mieux ,
avance qu’// ny a payfan dans ce royaume qui ne la

fâche nommer (g). .

La petite outarde efl: naturellement rufée & foupçonneufe

au point que cela a paflfé en proverbe, & que l’on dit des per-

fonnes qui montrent ce caradère, quils font de lacanepetière (h).

Lorfque ces oifeaux foupçonnent quelque danger, ils partent

& font un vol de deux ou trois cents pas très-roide à. fort près

de terre; puis, lorfqu’ils font pofés, ils courent fi vite qu’à peine

un homme les pourroit atteindie (i)»

La chair de la petite outarde efl; noire, & d’un goût exquis;

M. Klein nous aflTure que les œufs de la femelle qu’il a eus,

étoient très -bons à manger, & il ajoute que la chair de cette

femelle étoit meilleure que celle de la femelle du petit coq de

bruyères (k)

,

& dont il pouvoit juger par comparaifon.

Quant à l’organifation intérieure, elle efl à peu près la même,

fuivant Belon, que dans le commun des granivores (l),

Salerne, Hijî. nat. des Otfeaux

,

page 155.

(g) Belon, HiJî. nat. des Oifeaux, page 337.

(hJ
Idem , ibidem.

(i) Idem, ibidem.

(k) Klein, OrdoAvium, pag. 18.

(l) Belon, Ilifi. nat. des Oifeaux, page 2,38.
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OISEAUX ÉTRANG ERS,
Qui ont rapport aux Outardes,

I.

Le LOHONG ou l'OUTAR D E
huppée d’Arabie.

'oiseau que les Arabes appellent Lohong, & que M.
Edvvards a deffiné & décrit le premier, eft à peu près de fa
groffeui de notre grande outarde; il a, comme elle, trois doigtsa chaque pted dirigés de même, feulement un peu plus coum-
les pieds le bec & le cou plus longs, & paroît en général
modèle lur des proportions plus légères.

Le plumage de la partie fupérieure du corps elî plus brun,& femblable à celui de la bécaflè, c’eft-à-dire fauve, rayé de
run-foncé, avec des taches blanches en forme de croiffant fui-
es ailes; le delfous du corps eft blanc, ainfi que le contour de
la parue fupeneure de l’aile; le fommet de fa tête, fa gorge &
le devant du cou, ont des raies tranfverfales d’un brun-obfcur
fur un fond cendre; le bas de fa jambe, le bec & les pieds fontdun brun^fair & jaunatre; fa queue eft tombante coiLe celle
de fa perdrix, & traverfee par une bande noire; les grandes
pennes de l’aile & fa huppe font de cette même couleu*?.

^

Cette huppe eft un trait fort remarquable dans l’outarde
d’Arabie; elle eft pointue, dirigée en arrière, & fort inclinée
a 1 horizon; de fa bafe elle jette en avant deux lignes noires
dont l’une plus longue paflê fur l’œii & lui forme une efpècé
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de fourcil; l’autre beaucoup plus courte, fe dirige comme pour

embrafTer l’œil par-defîbus, mais n’arrive point jufqu’à l’œil,

lequel eû noir & placé au milieu d’un efpace blanc.

En' regardant cette huppe de profil, & dun peu loin, on

croiroit voir des oreilles un peu couchées, & qui fe portent en

arrière ;
& comme l’outarde d’Arabie a été fans doute plus

connue des Grecs que la nôtre, il efl: vraifemblable qu’ils font

• nommée otis, à caufe de ces efpèces d’oreilles
,
de même qu’ils

pnt nommé le duc otus ou otos, à caufe de deux aigrettes

femblables qui le diftinguent des chouettes.

Un individu de cette efpèce, qui venoit de Moka, dans

l’Arabie heureufe, a vécu plufieurs années à Londres, dans les

volières de M. Hans Sloane; & M. Edwards qui nous en a

donné la figure coloriée, ne nous a confervé aucun détail fur

fes mœurs, fes habitudes, ni même fur fa façon de fe noumr faj :

mais du moins il n’auroit pas dû la confondre avec les gallinacés

dont elle diffère par des traits fi frappans, ainfi que je l’ai fait

voir à l’article de l’outarde.

M. Edwards l’appelle Arnhim Buflard, planche xii.

JVI. Linnæus, Oth Arahs aurihus e reâo crijlms. Syft. nat. eét X, Cm. Lxxxv, Spec. 2.

M. Klein, Tarda Moçhaenfis Arabica, Ordo Avium, pag. iS , ut ui-

Jdota. Les Arabes lui donnent le nom de ïohong, félon M. Edwards; nom qui ne fe

•trouve point dans le texte angiois relatif à la planche X i f y
dans la traduélion

jfrançoilê, laquelle eft avouée de l’Auteur.

I L

L'OUTARDE d'Afrique.

C’est celle dont M. Linnæus fait fa quatrième efpèce,

elle diffère de l’outarde d Arabie par les couleurs du plumage;

le
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,

&c. iip
le noir y domine, mais le dos efî cendré & les oreilles blanches.

-Le mâle a le bec & les pieds jaunes, le fommet de la tête
cendré, Sc le bord extérieur des ailes blancs; mais la femelle efî:

par- tout de couleur cendrée, à l’exception du ventre & des
cuilTes qui font noires comme dans l’outarde des Indes ).

Cet oifeau fe trouve en Éthiopie, félon M. Linnæus; & il

y a grande apparence que celui dont le voyageur le Maire
parle fous le nom ^autruche volante du Sénégal (b), n’eft
pas un oifeau différent : car, quoique ce Voyageur en dife peu
de chofe, ce peu s’accorde en partie & ne difconvient en rien
avec la defcription ci-deffus : félon lui, fon plumage eff gris &
noir, là chair ell délicieufe, & fa groffèur à peu près de celle
du cygne : mais cette conjeélure tire une nouvelle force du
témoipage de M. Adanfon : cet habile Natiiraliffe ayant tué
au Sénégal, & par conféquent examiné de près, une de ces
autruches volantes, nous affure qu’elle reffemble à bien des
égards à notre outarde d’Europe, mais qu’elle en diffère par la
couleur du. plumage qui elt généralement d’un gris-cendré, par
Ion cou qui eff beaucoup plus long, & par une efpèce de
huppe quelle a derrière la tête (c).

Cette huppe ell fans doute ce que M. Linnæus appelle les
oreilles, & cette couleur gris-cendré ell précifément celle de la
femelle; & comme ce font -là les principaux traits par lefquels
i outarde d’Afrique de M. Linnæus & l’autruche volante du
Sénégal, diffèrent de notre outarde d’Europe, on peut en

(a) Linnæus,
Syfl. naî. edit. X, pag. 155.

(t>) Voyage de le Maire aux îles Canaides, Cap-verd, Sénégal, &c. Paris ifTnr
P^ge 10 S.

•

O au Sénégal, par M. Adanfon. Paris , ryyj, pa^c /<fo.
Tome II

^
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iiîcktire, ce me femble, que ces deux oifeaux fe reffembient

beaucoup, & par la même raifon on peut encore étendre à

tous deux, ce qui a été obfervé fur chacun en particulier; par

exemple, qu’ils ont à peu près la groffeur de notre outarde, & •

le cou plus long : cette longueur du cou dont parle M, Adanfon

,

elt un trait de reffemblance avec l’outarde d’Arabie, qui habite

à peu près le même climat; & l’on ne peut tirer aucune con-

féquence contraire du filence de M. Linnæus, puifqu’il n’indique

pas une feule dimenfion de fon outarde d’Afrique; à l’égard de

la grolfeur, le Maire fait celle de l’autruche volante, égale à

celle du cygne (d); & M. Adanfon à celle de l’outarde

d’Europe, puifque ayant dit qu’elle lui reiïembloiî à bien des

égards, & ayant indiqué les principales différences, il n’en établit

aucune à cet égard (e) ; & comme d’ailleurs l’Ethiopie ou

l’AbifTinie qui efl le pays de l’outarde d’Afrique, & le Sénégal

qui eft celui de l’autruche volante, quoique fort éloignés en

longitude, font néanmoins du même climat, je vois beaucoup

de probabilité à dire que ces deux oifeaux appartiennent à une

feule & même efpèce.

(d) Voyage de le Maire aux îles Canaries, page y2,

^e) Voyage au Sénégal, loco àtato,

I I I.

Le CHURGE ou lOUTARDE
moyenne des Indes.

Cette outarde efl non -feulement plus petite que celles

d’Europe
,
d’Afrique & d’Arabie ,

mais elle efl encore plus

menue à proportion , & plus haut montée qu aucune autre
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. „
® vingt pouces Je haut

, depuis le plan Je poCtion
juquau loinmet de la tête; fou cou paroît plus court, relati-
vement à la longueur de fes pieds, du relie elle a tous les
caradères de l’outarde; trois doigts feulement à chaque pied,
& ces doigts ifolés; le Las de la jamLe fans plumes; le Lee un
peu courLé

, mais plus alongé
; & je ne vois point par quelles .

raifons M. Brilfon l’a renvoyée au genre des pluviers.
Le caradère dillindif par lequel les pluviers diffèrent des

outardes, confifte, félon lui, dans la forme du Lee, que celles-ci
ont en cône courLé, & ceux-là droit & renflé par le Lout. Or
1 outarde des Indes dont il s’agit ici, a le Lee plutôt courLé que
droit, & ne la point renflé par le Lout comme les pluviers-
du moins c eff ainfi que l’a repréfenté M. Edwards fa) dans
une figure que M. Brilfon avoue comme exade fb)- ie nnio
meme ajouter quelle a le Lee plus courLé & moins renflé par-
le Lout, que l’outarde d’Arabie de M. Edwards (c), dont la
figure a paru auffi très -exade à M. Brilfon (dj

,

qu’fl a
rangée fans difficulté parmi les outardes.

D’ailleurs il ne finit que jeter les yeux fur la figure de l’ou-
taide des Indes & la comparer avec celles des pluviers, pour
reconnortre quelle en Mère beaucoup par le port total & par
es propornons, ayant le cou plus long, les ailes plus courtes &
la forme du corps plus développée

: ajoutez à cela qu’elle eff
quatre fois plus groffe que le plus gros pluvier, lequel n’a que

'((i) Edwards, Glanures , planche CCL.

(l>) Briflbn, Omihologte

,

tome V, p9ge 8 2..
'

(c) Edwards, Natiiral hijloiy of un common B'nds

,

planché 3i!îî.

BiUTon, OmithoJo^ie

,

tome V; page 30.
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feize pouces de long du bout du bec au bout des ongles (e),

au lieu quelle ’en a vingt -fix (fj.

Le noir, le fauve, le blanc & le gris, font les principales

couleurs du plumage, comme dans i’outarde d’Europe; mais

elles font diftribuées différemment, le noir fur le fommet de

la tête, le cou, les cuiffes & tout le deffous du corps; le fauve,

plus clair fur les côtés de la tête & autour des yeux, plus brun

& mêlé avec du noir fur le dos, la queue, la partie des ailes

la plus proche du dos, & au haut de la poitrine où il forme

comme une large ceinture fur un fond noir; le blanc fur les

couvertures des ailes les plus éloignées du dos, le blanc mêlé

de noir fur leur partie moyenne; le gris plus foncé fur les

paupières, l’extrémité des plus longues pennes de l’aile (g), de

quelques-unes des moyennes & des plus courtes, & fur quel-

ques-unes de leurs couvertures; enfin, le gris plus clair &
prefque blanchâtre fur le bec & les pieds.

Cet oifeau efi; originaire de Bengale, où on l’appelle churge

,

& où il a été deffiné d’après nature (h) : il efi: à remarquer

que le climat de Bengale efi à peu près le même que celui

d’Arabie, d’Abiffinie & du Sénégal, où fe trouvent les deux

outardes précédentes : on peut appeler celle-ci outarde moyenne,

g) Briflon, Orniihohgïe

,

tome V, page y 6,

^f) Ibidem, page 82. Nota. Cela ne contredit pas ce que jai dit cî-defllis, quelle

avoit vingt pouces de haut depuis le pian de pofition jufqu’au fommet de ia tête, parce

qu’en mcfuiant ainfi la hauteur on ne tient compte ni de la longueur du bec
, ni de celle

des doigts.

(g) Comme à quelques outardes d’Europe. Voye^ Animaux de Peirault, partie IL
page 10 g.

(h) Edwards, Glanures

,

planche ccl, tome f, chapitre xu

parce
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parce qii’elle tient ie milieu pour la grolTeur entre les grandes
<x les petites elpèces.

I V.

Le Hoübara ou petite Outarde
huppée d’Afrique.

Nous avons vu que parmi les grandes outardes, il y en
avoit de huppées & d’autres qui ne l’étoient point, & nous
a Ions retrouver [a même différence entre les petites outardes;
car la notre n’a point de huppe, ni même de ces Laites de
plumes qu on voit à la grande outarde d’Europe, tandis que
ceiles-ci ont non - feulement des huppes, mais encore des fraifes-& il eft à remarquer que c’eft en Afrique que fe trouvent toutes
les huppees, foit de la grande, foit de la petite elpèce.

Celle que les BarLarefques appellent houbaara, ell: en effet

tuppée & fraifée; M, Shaw qui en donne la figure (a)

,

dit

pofitivement quelle a la forme & le plumage de l’outarde, mais
quelle efl beaucoup plus petite, n’ayant guère que la groffeur
un chapon, & par cette raifon feule, ce Voyageur d’ailleurs

ha île, mais qui, fans doute, ne connoiffoit point notre petite
outarde de France, blâme Golius d’avoir traduit le mot houbaarv
par outarde,

Elle vit comme la nôtre, de fubftances végétales & d’in-
fetSes, & elle fe tient le plus communément fur les confins du
défert.

Quoique M. Shaw ne lui donne point de huppe dans là

defcription, il lui en donne une dans la figure qui y efl relative

(a) Traveîs or ohjervations relatin§ to feveral parts of Barhary and the Levant EvThomas Shaw, pag. 252,
' t *.

Tome U.
LI
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<5c cette huppe paroît renverfée en arrière & comme tombante;

fa fraife eft formée par de longues plumes qui naiffent du cou,

& qui fe relèvent un peu & fe renflent, comme il arrive à notre

cocj domeflique ïorfqu’il efl en colere.

C’efl, dit M. Shaw, une chofe curieufe de voir, quand

elle fe fent menacée par un oifeau de proie, de voir, dis -je,

par combien dallées & de venues, de tours & de détours, de

marches & de contre -marches; en un mot, par combien de

rufes & de foupIelTes elle cherche à échapper à fon ennemi.

Ce favant Voyageur ajoute qu’on regarde comme un excellent

remède contre le mal des yeux, & que par cette raifon l’on

paye quelquefois très-cher fon fiel, & une certaine matière qui

fe trouve dans fon eftomac.

V.

L E R H A A D,
yJ

mtre petite Outarde huppée d’Afrique.

Le Rhaad efl; diflingué de notre petite outarde de France

par fa huppe, & du houbaara d’Afrique, en ce qu’il n’a pas

comme foi le cou orné d’une fraife; du relie, il efl; de la même

grolTeur que celui-ci; il a la tête noire, la huppe d’un bleu-

foncé, le deffus du corps & des ailes jaunes, tachete de brun,

la queue d’une couleur plus claire, rayée tranfverfalement de

noir, le ventre blanc & le bec fort, ainfi que les jambes.

Le petit rhaad ne diflere du grand que par fa petitelTe

( n’étant pas plus gros qu’un poulet ordinaire ) ,
par quelques

variétés dans le plumage, & par ce qu’il efl; fans huppe; mais

avec tout cela, il feroit polïible quil fut de la même elpèce
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que le grand, & qu’il n’en difFérât que par le fexe; je fonde
cette conjedure, i.° fur ce qu’Kabitant le même climat il n’a

point d’autre nom
;
2.° fur ce que dans prefque toutes les efpêces

doifeaux, excepté les carnaffiers, le mâle paroît avoir une plus

grande puifTance de développement qui fe marque au dehors par
ia hauteur de la taille, par la force des mufcles, par Texcès de
certaines parties, telles que les membranes charnues, les éperons,
&c. par les huppes, les aigrettes & les fraifes qui font, pour
ainfi dire, une furabondance d’organifation

, & même par la

vivacité des couleurs du plumage..

Quoi qu’il en foit, on a donné au grand & au petit rhaad
ïe nom de fif-faf; rhaad fignifie ie tonnerre en langao-e

Africain, & exprime le bruit que font tous ces oifeaux en
s’élevant de terre; & fif-fif, celui qu’ils font avec les ailes

iorfqu’ils font en plein voi (aj,

(a) Voyei Thomas Shaw, Traveh , &c. pag. 252.
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LE COQ (a).

Cet Oifeau (planche i )

,

quoique domeflique
,

quoique

Je plus commun de tous, n’eft peut-être pas encore afTez connu;

excepté le petit nombre de perfonnes qui font une étude parti-

culière des produélions de la Nature, il en efl: peu qui n’aient

quelque chofe à apprendre fur les détails de fà forme extérieure,

fur la ftruélure de fes parties internes
,
fur fes habitudes naturelles

ou acquifes, fur les différences qu’entraînent celles du fexe, du

climat, des alimens; enfin, fur les variétés des races diverfes qui

fe font féparées plus tôt ou plus tard de la fouche primitive.

Mais fi le Coq efl trop peu connu de la plupart des hommes

,

il n’efl pas moins embarrafîànt pouf un Naturalifie à méthode

,

qui ne croit connoître un objet que lorfqu’il a fu lui trouver une

place dans fes claffes & dans fes genres; car, fi prenant les

caradères généraux de fes divifions méthodiques dans le nombre

des doigts ,
il le met au rang des oifeaux qui en ont quatre

;

que fera-t-il de la poule à cinq doigts qui efl: certainement une

poule, & même fort’ ancienne, puifqu’elle remonte jufqu’au

temps de Columelle qui en parle comme d’une race de diflinc-

tion (h) ! que s’il fait du coq une clafîe à part, caradérifée

par la forme fingulière de fa queue; où placera- 1 -il le coq fans

^a) En Grec, A’Aex-'rap; en Latin, Galliis; en Efpagnol & en Italien, Callo; en

Savoyard, Coq, Gau, Geau; en Allemand, Han; en Polonois, Kur , Kogut; en Suède,

Hoens, Tupî; en Anglois, Cok ; en vieux François, Gai, Cog. — Gafliis gallinaceus,

Gefner, Avi. pag. 394» — Coc, Coq, Gau, Geau ,
Gai, Gog, Belon, Hijl. uat. des

Oifeaux

,

page 242 ; & porti-aits d’oifeaux, page p 8, a, — Le coq & la poule. Briflbn^

tome I, page 1 6é>

(h) Generofjfmoi creduuîuT qua qtiinos hahent dtgttos, Columelle, lib. VIII, cap. //,

croupion
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croupion & par conféqiient fans cjueue, & qui nen efl pas

moins un coq! que s’il admet pour caradlère de cette efpèce
d avoir ies jambes garnies de plumes jufqu’au talon, ne fera-t-if

pas embarrafTé du coq pattu qui a des plumes jufqu’à l’origine

des doigts, & du coq du Japon qui en a jiifqu’aux ongles !

enfin s’il veut ranger les gallinacés à la clafTe des granivores, &
que dans le nombre & la ftruélure de leurs eftomacs Sc de leurs

inteftins il croie voir clairement qu’ils font en effet deftinés à
fe nourrir de graines & d’autres matières végétales; comment
s expliquera- 1- il à lui-même cet appétit de préférence qu’ils

montrent confiamment pour les vers de terre, & même pour
toute chair hachée, cuite ou crue, à moins qu’il ne fe perfiiade

que la Nature ayant fait la poule granivore par les longs intefiins

& fon double eflomac, l’a fait auffi vermivore, & même carni-

vore par fon bec un tant foit peu crochu, ou plutôt ne con-

viendra-t-il pas, s’il eft de bonne foi, que les conjectures que

l’on fe permet ainfi fur les intentions de la Nature, & les efforts

que l’on tente pour renfermer l’inépuifable variété de fes ouvrages,

dans les limites étroites d’une méthode particulière, ne paroiffent

être faits que pour donner effor aux idées vagues Sc aux petites

fpéculations d’un efprit qui ne peut en concevoir de grandes,

& qui s’éloigne d’autant plus de la vraie marche de la Nature Sc

de la connoiffance réelle de fes produélions ! ainfi làns prétendre

alîujettir la nombreule famille des oileaux à une méthode rigoureufe*,

ni la renfermer toute entière dans cette elpèce de filet fcienti-

Éqiie dont, malgré toutes nos précautions, il s’en échapperoit

toujours quelques-uns; nous nous contenterons de rapprocher

ceux qui nous paroîtront avoir plus de rapport entr’eux, & nous

tâcherons de les faire connoître par les traits les plus caraétérifés

Tome II. M ni
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de leur conformation intérieure, & fur -tout par les principaux

faits de leur hiftoire.

Le coq eft un oifeau pefant, dont la démarche eft grave &
lente, & qui ayant les ailes fort courtes, ne vole que rarement,

<5c quelquefois avec des cris qui expriment l’effort ;
il chante

indifféremment la nuit & le jour, mais non pas régulièrement à

certaines heures, & fon chant eft fort différent de celui de ft

femelle
,
quoiqu’il y ait aiiffi quelques femelles qui ont le même

cri du coq, c’eft- à-dire, qui font le même effort du gofier avec

un moindre effet ;
car leur voix n’eft pas ft forte

, & ce cri n’eft

pas lî bien articulé; il gratte la terre pour chercher fa nourriture,

il avale autant de petits cailloux que de grains, & n’en digère

que mieux ;
il boit en prenant de l’eau dans fon bec & levant

la tête à chaque fois pour l’avaler, il dort le plus fouvent un

pied en l’air (c) & en cachant fa tête fous l’aile du même côté;

fon corps, dans fa fituation naturelle, le foutient à peu près

parallèle au plan de pofition, le bec de même, le cou s’élève

verticalement, le front eft orné d’une crête rouge & charnue,

Sl le deffous du bec d’une double membrane de même couleur

Sl de même nature : ce n’eft cependant ni de la chair ni des

membranes, mais une fubftance particulière, & qui ne reftèmble

à aucune autre. • *

Dans les deux fexes
,
les narines font placées de part & d’autre

du bec fupérieur, & les oreilles de chaque côté de la tête, avec

une peau blanche au-deftous de chaque oreille; les pieds ont

ordinairement quatre doigts
,

quelquefois cinq ,
mais toujours

%

(c) Nota. Par une fîiite de cette attitude babitueHe, la cuiffe qui porte ordinairement

le corps eft la plus charnue
, & nos gourmands lavent bien la diftinguer de l’autre dans

les chapons 6c les poulardes. -



ffois en avant & le refie en arriére; les plumes fortent deux à
eux e chaque tuyau, caradère aflèz fînguher, qui na été fàifi

que par très-peu de Naturalises
; la queue eft à peu près droite& neanmoins capable de s’incliner du côté du cou & du côté

oppofé; cette queue, dans les races de gallinacés qui en ont une
elt compofée de quatorze grandes plumes qui fe partagent en
deux plans égaux, inclinés l’un à l’autre, & qui fe rencontrent par
kur bord fuperieur fous un angle plus ou moins aigu; mais ce qui
iftmgue le male, cell que les deux plumes du milieu de la queue

font beaucoup plus longues que les autres, & fe recourbent en arc;
que es plumes du cou & du croupion font longues & étroites &
que leurs pieds font armés d’éperons ; il eft vrai qu’il fe trouve
auffi des poules qui ont des éperons, mais cela efl rare; & les
poules ainfi éperonnées

, ont beaucoup d’autres rapports avec le
mâle; leur crête fe relève ainfi que leur queue, elles imitent le chant
du coq & cherchent à l’imiter en chofes plus effentielles (d);
mais on auron tort de les regarder pour cela comme hermaphro^
dites

,
puifqu’étant incapables des véritables fondions du mâle& n ayant que du dégoût pour celles qui leur conviendroient

mieux ce font, a vrai dire, des individus viciés, indécis, privés
de 1 ufage du fexe & meme des attributs elfentiefs de l’êfpèce
puifqLiils ne peuvent en perpétuer aucune.

^ ^

Un bon coq efl celui qui a du feu dans les yeux, de fa
fierté dans la démarche, de la liberté dans fes mouveméns, &
toutes les proportions qui annoncent la force ; un coq ainG
fait

, n’imprimeroit pas la terreur à un lion
, comme on l’a dit& écrit tant de fois, mais il infpirera de 1 amour à un grand

nombre de poules; fi on veut le ménager on ne lui en laiffera
{dj AiiUot. HiJIoria Animalimn

,

lib. IX, cap. xlix.
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que douze ou quinze. Columelle vouloit qu’on ne lui en donnât

pas plus de cinq; mais quand il en auroit cinquante chaque

tour, on prétend qu’il ne manqueroit à aucune fej: à la vérité,

perfonne ne peut afîlirer que toutes fes approches foient reelles,

efficaces ôc capables de féconder les œufs de fa femelle, oes

defirs ne font pas moins impétueux que fes befoins paroiffent

être fréquens. Le matin lorîqu’on lui ouvre la porte du pou-

hiiller où il a été renfermé pendant la nuit
,

le premier ufage

qu’il fait de fa liberté eft de fe joindre à fes poules ;
il femble

que chez lui le befoin de manger ne foit que le fécond; &

lorfqu’il a été privé de poules pendant du temps, il s’adreffe à

la première femelle qui fe préfente, fût -elle d’une efpèce fort

éloio-née (fj* ^ même il s’en fait une du premier mâle qu’il

trouve en fon chemin; le premier fait eft cité par Ariftote, &

le fécond eft attefté par l’obfervation de M. Edwards fgj, 6c

par une loi dont parle Plutarque (hJ , laquelle condamnoit au

feu tout coq convaincu de cet exces de natuie.

Les poules doivent être afîbrties au coq fi l’on veut une race

pure, mais fi l’on cherche à varier Sc même à perfedionner

l’efpèce, il faut croifer les races. Cette obfervation n’avoit point

échappé aux Anciens ;
Columelle dit pofitivement que les

meilleurs poulets font ceux qui proviennent du mélangé dun

^ej Akirovande ,
lom. II, Jib. xiv.

ffj Ex perdice & gallinaceo terüuni gemnitur qiiod proceâente îejuporefemitta ajfimilatur.

Aiiftot. loco âtato-

U) Nota. Ayant renfermé trois ou quatre ieunes coqs dans tm lieu où ils ne pouvoient

avA de communication avec aucune poule, bientôt ils déposèrent leur animolité précé-

aente; & au lieu de fe battre, chacun tâchoit de cochet fon camarade, quoiquaucun ne

parût bien aifc d'être coché. Foyej Prefiice
Glanures ,

tome H.

(h) TraaaUl NUM B RUT A ration E UTANTUR.
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coq de race étrangère avec ies poules communes

; & nous

voyons dans Athénée, que l’on avoit encore enchéri fur cette

idée
, en donnant un coq-faiiàn aux poules ordinaires ('ij.

Dans tous les cas on doit choihr cehes qui ont l’œil éveillé,

ia crête flottante & rouge & qui n’ont point d’éperons
;

Jes pro-

portions de leur corps font en général plus légères que celles du

mâle, cependant
,
elles ont les plumes plus larges & ies jambes

plus baffes; ies bonnes Fermières donnent ia préférence aux

poules noires, comme étant plus fécondes que ies bianches, &
pouvant échapper pius faciiement à ia vue perçante de i’oifeau

de proie qui piane fiir ies bafle- cours.

Le coq a beaucoup de foin
, & même d’inquiétude & de

fouci pour fes pouies
;

ii ne ies perd guère de vue , ii ies con-

duit, ies défend, ies menace, va chercher ceiies qui s’écartent,

ies ramène, & ne fe iivre au plaifir de manger que iorfqu’ii ies

voit toutes manger autour de lui; à juger par ies differentes

inflexions de fa voix & par ies differentes expreffions de fa mine,

on ne peut guère douter qu’ii ne ieur parie differens iangages :

quand il ies perd ii donne des fignes de regrets; quoiqu’aufîi

jaioux qu’amoureux il n’en maitraite aucune, fà jaioufie ne i’irrite

que contre fes concurrens
; s’ii fe préfente un autre coq

, fans iui

donner le temps de rien entreprendre, il accourt i’œil en feu,

ies plumes hériffées ,
fe jette fur fon rivai

, & lui livre un combat

opiniâtre jufqu’à ce que iun ou i’autre fùccombe, ou que ie

nouveau venu iui cède ie champ de bataiiie; ie deflr de jouir,

(i) De Ruflïcâ, lib. Vlil, cap. ii.— Nota. Longoîius indique la façon de faire

l'éuffir cette union du -coq-faifaii avec les poules communes. Gefner

,

de Avibus
,
pag,

j.
Et l’on m’a alfuné <5110 ces poules le mêlent auffi avec le coq-pintade, lorfqu’on les a

élevés de jeuneflè enfemble; mais que les mulets qui proviennent de ce mélange font peu
féconds.

Tome IL Nn
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toujours trop violent, îe porte non - feulement à écarter toiTt

rival, mais même tout obflacle innocent, il bat & tue quelque-

fois les poufïins pour jouir plus a fon aile de la mere : mais ce

feul defir eft-il la caufe de fa fureur jaloufe! au milieu d’un

férail nombreux & avec toutes les reffources quil fait fe faire y

comment pourroit-il craindre le befoin ou la difette ! Quelque

véhémens que foient fes appétits, il femble craindre encore plus

le partage qu’il ne defire la jouiffance; & comme il peut beau-

coup, fa jaloufie eft au moins plus excufable mieux fentie

que celle des autres Sultans : d’ailleurs, il a comme eux une

poule favorite qu’il cherche de préférence , & à laquelle il revient

prefqu’aufTi fouvent qu’il va vers les autres.

Et ce qui paroît prouver que fa jaloufe ne laiife pas d etre

une paffion réfléchie, quoiqu’elle ne porte ps contre l’objet de

fes amours, c’efl; que plufieurs coqs dans une baffe -cour ne

ceffent de fe battre, au lieu qu’ils ne battent jamais les chapons,

à moins que ceux-ci ne prennent l’habitude de fuivre quelque

poule.

Les hommes qui tirent parti de tout, pour leur amufement,

ont bien fu mettre en œuvre cette antipathie invincible., que

îa Nature a établie entre un coq & un coq
;

ils ont cultivé cette

haine innée, avec tant d’art, que les combats de deux oifeaux

de bafle-cour font devenus des fpeélacles dignes dintereffer la

curiofité des peuples, même des peuples polis; & en même

temps des moyens de développer ou entretenir dans les âmes

cette précieufe férocité, qui efl, dit -on,, le germe de l’héroïfrne;

on a vu, on voit encore tous les jours dans plus d’une contrée,

des hommes de tous états accourir en foule à ces grotefques

tournois, fe divifer en*deux partis; chacun de ces partis s echaufîer
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pour fon combattant, joinJre la fureur des gageures îes pîiis

outrées, a 1 intérêt d’un fi Beau ijDeélàcIe, & le dernier coup de
bec de l’oifeau vainqueur

,
renyerfer îa fortune de plufieurs

familles: cetoit autrefois la folie des Rhodiens, des Tanoriens,
de ceux de Pergame ; c’efl aujourd’hui celle des Chinois
des hahitans des Philippines, de Java, de l’Ifthme de l’Amé-
nque, Sc de quelques autres Nations des deux continens

Au refte
,

ies coqs ne font pas les feuls oifeaux dont on ait

ainfi abufé; les Athéniens qui avoient un jour dans l’année (n)

,

confacié à ces combats de coqs, empîoyoient auffi les cailles au
même ufage; & les Chinois élèvent encore aujourd’hui pour le

combat
, certains petits oifeaux reflèinblans à des caiiïes ou à des

linotes; & par -tout la manière dont ces oifeaux fe battent eü
différente, félon les diverfes écoles où ils ont été formés, &
félon la diverhté des armes offenfives ou défenfives dont on les

affuble : mais ce qu’il y a de remarquable
, c’eft que les coqs de

Rhodes qui étoient plus grands, plus forts que les autres, &
beaucoup plus ardens au combat, l’étoient au contraire beaucoup

moins pour leurs femelles; il ne leur falloir que trois poules au

Pline, Hifl. nat. lib, X, eap. xxi.

(l) Geinelli Careri, tome V. page gC/, ancienites Relations des Indes & de fa Thine
Tradiiclion de l’Arabe, page lo^.

(m) Navarete, Defcripùon de la Chine

,

page 40.

^

(n) Thémiftocle allant combattre les Perfes, & voyant que Tes foldats montroient peu
d’ardeur

,
leur fit remarquer l’acharnement avec lequel des coqs fe battoient ; ce voyez

,

leur dit-il, le courage indomptable de ces animaux, cependant ils n’ont d’autre motif c.

que le defir de vaincre ; & vous qui combattez pour vos foyers
,

pour les tombeaux «
de vos pères

,
pour La libei té .... « Ce peu de mots lanima le courage de i’armee

, &
Thcmifiocle remporta la vièloire: ce fut en mémoire de cet évènement que les Athéniens
inüitiièient une elpèce de fête qui fê célébroit par des combats de coqs. Voye^ Éiien, de
vanâ Hijlorid.

_
— Lib, ji.
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lieu de quinze ou vingt ,

foit que leur feu fe fût éteint dans la

folitude forcée où ils avoient coutume de vivre, foit que leur

colère trop fouvent excitée eût étouffé en eux des paffions plus

douces, & qui cependant étoient dans l’origine le principe de

leur courage & la fource de leurs difpofitions guerrières : les

mâles de cette race étoient donc moins mâles que les autres, &
les femelles qui fouvent ne font que ce qu’on les fait, étoient

moins fécondes & plus pareffeufes, foit à couver leurs œufs,

foit à mener leurs poufïins; tant l’art avoit bien réuffi à dépraver

la Nature ! tant l’exercice des talens de la guerre eft oppofé à

ceux de la propagation !

Les poules n’ont pas befoin du coq pour produire des œufs,

il en naît fans ceffe de la grappe commune de l’ovaire
,
lefquels

indépendamment de toute communication avec le mâle, peuvent

y groffir; & en groffiffant acquièrent leur maturité, fe détachent de

leur calice Sc de leur pédicule
,
parcourent Yoviduélus dans toute

fa longueur ,
chemin faifant s’affimilent par une force qui leur eft

propre la lymphe dont la cavité de cet oviduâlus eft remplie,

en compofent leur blanc, leurs membranes, leurs coquilles, & ne

reftent dans ce vifcère'que jufqu’à ce que fes fibres élaftiques &
fenfibles étant gênées, irritées par la préfence de ces corps devenus

' déformais des corps étrangers, entrent en contraélion , & les

pouffent au dehors le gros bout le premier, félon Ariftote.

Ces œufs font tout ce que peut faire la nature prolifique de

la femelle feule & abandonnée à elle-même; elle produit bien

un corps organifé capable dune forte de vie, mais non un animal

vivant lemblable à fa mere,' & capable lui -meme de produire

d’autres animaux femblables à lui; il faut pour cela le concours

du coq & le mélange intime des liqueurs féminales des deux
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fèxes; mais îorfquune fois ce mélange a eu lieu, les effets en

font durables. Harvey a obfèrvé que fœuf d’une poule féparée

du coq depuis vingt jours
,

n’étoit pas moins fécond que ceux

quelle avoit pondus peu après l’accouplement, mais l’embryon

qu’il contenoit n’étoit pas plus avancé pour cela, & il ne falloit

pas le tenir fous h poule moins de temps qu’aucun autre pour

le faire éclore; preuve certaine que la chaleur feule ne fîiffit

pas pour opérer ou avancer le développement du poulet, mais

quil faut encore que l’œuf foit formé, ou bien qu’il fe trouve

en lieu où il puiffe tranfpirer
,
pour que l’embryon qu’il renferme

foit fufceptible d’incubation, autrement tous les œufs qui refle-

roient dans Xovîduâîus vingt-un jours après avoir été fécondés,

ne manqueroient pas d’y éclore
,

puifqu’ils auroient le temps fa

chaieur néceffaires pour cela., & les poules feroient tantôt ovipares

tantôt vivipares (o).

Le poids moyen d’un œuf de poule ordinaire eft d’environ

une once fix gros; fi on ouvre un de ces œufs avec précaution,

on trouvera d’^abord fous la coque une membrane commune qui

en tapifîè toute la cavité, enfuite le blanc externe qui a la forme

de cette cavité; puis le blanc interne qui efl plus arrondi que

le précédent, & enfin au centre de ce blanc le jaune qui efl

fphérique : ces differentes parties font contenues chacune dans

fa membrane propre, & toutes ces membranes font attachées

enfemble à l’endroit de ces chala’^æ ou cordons, qui forment

comme les deux pôles du jaune; la petite véficule lenticulaire

(o) Nota. Je ne vois que le doreur Michel Lyzeruts qui ait parle' d’une poule vivipare-

mais les exemples en lèroient plus frequens, s il ne falloit que de la chaleur a un œuf

fécondé pour éclore. Voyc^ Éphémérides d Allemagne , Dec, il , an, ^ , append, obferv.

XXVIII.

Tome U. O o
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appelée cîcatrîcule

,

fe trouve à peu prés fur fon équateur, &
fixée folidement à fa furface (p)-

A legard de fa forme extérieure, elle efl; trop connue pour,

qu’il foit befoin de la décrire, mais elle efl affez fouvent altérée

par 'des accidens dont il efl facile, ce me femble, de rendre

raifon, d’après l’hifloire de l’œuf même Sl de fa formation.

II n’efl pas rare de trouver deux jaunes dans une feule coques

cela arrive lorfque deux œufs également mûrs fe détachent en-

même temps de l’ovaire, parcourent enfemble ïovidudus, &
formant leur blanc fans fe féparer, fe trouvent réunis fous la

même enveloppe.

Si par quelqu’accident facile à fuppofer, un œuf détaché

depuis quelque temps de l’ovaire, fe trouve, arrêté dans fon

accroifîement , & quêtant forme autant quil peut létie, il fe

rencontre dans la fphère d’adivité d’un autre œuf qui aura toute

fa force j
celui -ci 1 entraînera avec lui, & ce feia un œuf dans

un œuf (q)»

On comprendra de même comment on y trouve .quelquefois

une épingle ou tout autre corps étranger qui aura pu pénétrer

jufque dans Xovîduélus (rJ.

(p) Nota, Bellini trompé par fës expériences, ou plutôt par ies conféquences qu’il en

avoit tirées, croyoit & avoit fiiit croire à beaucoup de monde, que dans ies oeufs frais

,

durcis à l’eau bouillante, la cicalricule quittoit la furfice du jaune pour (ê retirer au centre;

mais qtie dans les reufs couvés, durcis de même, la cicalricule lefioit confiamment attachée

à là furface. Les Savans de Turin, en répétant & variant les memes expériences, (è font

alTiirés que dans tous les œufs couvés ou non-couvés
,

la cicalricule redoit toujours adhc-

raite à la firfice du jaune durci, & que le corps blanc que Bellini avoit vu au centre,

8c qu’il avoit pris pour la cicatricule, n’étoit rien moins que cela, & ne paioiiîoit en effet

au centre du jaune que lorfqu’il étoit ni trop ni trop peu cuit.

((]) Colleéfion académique, partie françoife ,
tome I

,
p^g<^ gSS ; & lome 11

,
page g2y ;

8c partie étrangère, lome IV, page ggV- •

(r) Ibidem, partie françoife, tome, I
,
page g S8.
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If y a des poules qui donnent des œufs îiardés ou fins coque,
foit par le défaut de la matière propre dont fe forme la coque

,

foit parce quils font cKaffés de Xovïduêlus avant leur entière
maturité; aulîi n’en voit -on jamais éclore de poulet, & ceia

arrive, dit- on, aux poules qui font trop graffes : des caufes

diredement contraires produifent ies œufs à coque trop épaifFe

& meme des^ œufs a double coque; on en a vu qui avoient
confervé le pédicule par lequel ils étoient attachés à l’ovaire ,,

dautres qui étoient contournés en manière de croifFant, d’autres,
qui avoient la forme d’une poire; d’autres enfin qui portoient
Fur leur coquille l’empreinte d’un foleil, d’une comète (f)^dune eclipfe ou de tel autre objet dont on avoit l’imagination
frappée; on en a même vu quelques-uns de lumineux : ce qu’il

y avoit de réel dans ces premiers phénomènes, c’efi -à-dire, les

altérations de la forme de lœuf, ou les empreintes à fa furface,

ne doit s attribuer quaux differentes compreffions qu’il avoit

éprouvœs dans le temps que fit coque étoit encore alFez fouple
poiu ceder a leffoit, d neanmoins allez ferme pour en con-
ferver limpreffioii : il ne feroit pas tout-à-fàit fi facile de rendre
raifon des œufs lumineux (c) ; un Dodeur Allemand en a
obieive de tels, qui étoient aéluellement Fous une poule blanche,
Fécondée, ajoute-t-il, par un coq très-ardent

: on ne peut hon-
nêtement nier k polFibilité du fait, mais comme il eff unique,
il eff prudent de répéter l’obfervation avant de l’expliquer.

À l’égard de ces prétendus œufs de coq qui Font kns jaune,

& contiennent, à ce que croit le peuple, un Ferpent (u)

,

ce

(f) ‘ColleélioiT académique, partie étrangère, tome IV, page i6o.

(0 Éphéinérides des curieux de la Nature, Dec. ii , an. 6, append. ohferv.
(n) Colleéiion académique, partie françoife, tome IlL
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nefl autre chofe, dans îa vérité, que le premier produit d’une

poule trop jeune
,
ou le dernier effort d’une poule épuifée par

fa fécondité même, ou enfin ce ne font que des œufs imparfaits

dont le jaune aura été creve dans \ovidu5ius de la poule, foit

par quelqu’accident ,
foit par un vice de conformation ,

mais qui

auront toujours confervé leurs cordons ou chala'^ce

,

que les amis

du merveilleux n’auront pas manqué de prendre pour un ferpent :

c’efl ce que M. de la Peyronie a mis hors de doute, par la

diffeélion d’une poule qui pondoit de ces œufs; mais ni M. de

la Peyronie, ni Thomas Barthoïin qui ont difféqué de prétendus

coqs ovipares (x), ne leur ont trouvé d’œufs, ni d’ovaires, ni

aucune partie équivalente.

Les poules pondent indifféremment pendant toute l’année ,

excepté pendant la mue qui dure ordinairement fix femaines ou

deux mois fur la fin de l’automne & au commencement de

l’hiver : cette mue n’eft autre chofe que la chute des vieilles

plumes qui fe détachent comme les vieilles feuilles des arbres,

6c comme les vieux bois des cerfs
,
étant pouffées par les nou-

velles; les coqs y font fujets comme les poules; mais ce qu’il

y a de remarquable, c’efl; que les nouvelles plumes prennent

quelquefois une couleur différente de celles des anciennes. Un

de nos Qbfervateurs a fait cette remarque fin* une poule &. fur

un coq , & tout le monde la peut faire fur plufieurs autres efpeces

d’oiféaux, & particulièrement fur les bengalis dont le plumage

varie prefque à chaque mue ;
& en général

,
prefque tous les

oifeaux ont leurs premières plumes, en naiffant, dune couleur

différente de celle dont elles doivent revenir dans la fuite.

La fécondité ordinaire des poules confifie à pondre prefque

(x) Colleélion académique, partie étrangère, tome IV, page 22.p.

tous
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tous les jours; on dit qu’il y en a en Samogitie à'Malaca& ailleurs
, qui pondent deux fois par jour. Ariftote parle

ae certaines poules d’IIIyrie qui pondoient jufqua trois fois, &
d y a apparence que ce font les mêmes que ces petites poules
adriênes ou adriatiques dont il parle dans un autre endroit &
qui etoient renommées pour leur fécondité

: quelques - uns
ajoutent qu’il y a telie manière de nourrir les poules communes

,

qui leur donne cette fécondité extraordinaire, la chaleur y con-
tiibue beaucoup; on peut faire pondre les poules en hiver, en
les tenant dans une écurie où il y a toujours du fumier chaud

^

lur lequel elles puilîênt féjourner.

Dès qu’un œuf efl: pondu il commence à tranfpirer, & perd
chaque jour quelques grains de fon poids par l’évaporation des
parties les plus volatiles de fes lues à mefure que cette évapora-
tion fe fait, ou tien il s’épaiffit, fe durcit & fe delîeche, ou
tien a contraâe un mauvais goût, & il fe gâte enfin totalement
au point quil devient incapatle de rien produire : l’art de lui

conferver long- temps toutes fes qualités
, fe réduit à mettre

otllacle a cette tranfpiration a) par une couche de matière
gralTe quelconque, dont on enduit exadement fa coque peu de
momens après qu’il a été pondu; avec cette feule précaution on

(y) Rzaczynski, Hijl. nat. Polon. pag. 432^

(l) Bontekoe, Voyage aux Indes orientales, page 234.

(a) Nota. Le Journal Économique du mois de mars 1755, kiît mention de trois

bons à manger, trouve's en Italie dans lepaiJêur d’un mur conftruit il y avoit li-ois

-cents ans : ce fait efl d’autant plus difficile à croire, qu’un enduit de mortier ne feroit

pas fuffifant pour conlerver un oeuf, & que les murs les plus épais étant fujets à l’évapo-
ration dans tous les points de leur épailTeur

,
piiifque les mortiers de l’intérieur le sèchent

à la longue, ils ne peuvent empêcher la tranlpiralion des œufs cachés dans leur épaiffeur
ni par conlequent les conlerver.

Tome II. n ^
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gardera pendant piufieurs mois & même pendant des années des

CÊufe bons à manger, fufceptibles d’incubation, & qui aviront en

un mot toutes ks propriétés des oeufs frais (b) ; les habitans

de Tonquin les confervent dans une e%èce de pâte faite avec

de la cendre tamifée & de la faumure ,
d’autres Indiens dans

l’huile (cj .* le vernis peut aufli lêrvir a conlèrver les oeufs que

l’on veut manger; mais la graiffe n’eft pas moins bonne pour

cet ufage, & vaut mieux pour conlèrver les œufs que l’on veut

faire couver, parce quelle s’enlève plus facilement que le vernis,

& qu’il faut nétoyer de tout enduit, les œufs dont on veut que

l’incubation réiifliflè; car tout ce qui nuit à la tranfpiration nuit

auffi au fuccès de lincubation.

J’ai dit que le concours du coq étoit nécelTaire pour la fécon-

dation desi œufs, c’eft un fait acquis par une longue & conf-

tante expérience; mais les details de cet aiSle fi eflentiel dans

i’hiiloire des animaux font trop peu connus; on fait, à la vérité,

que la verge du mâle eft double, & neft autre chofe que les

deux mamelons par lefquels fe terminent les vaiffeaux fpermatiques

à l’endroit de leur infertion dans le cloaque;, on fart que la vulve

de la femelle efl placée au*deffiis de l’anus, à. non au-defîbus

comme dans les quadrupèdes (d) ; on lait que le coq s approche

de la poule par une efpèce de pas oblique, accéléré, baillant les

ailes comme un coq-d’inde qui fait la roue, étalant meme là

queue à demi, & accompagnant foii aéïion dun certain mur-

mure exprelTif, d’un mouvement de trépidation & de tous les

(b) Pratique de l’art de faire éclore les poulets,

(c) Suite du Voyage de Tavernier, tome V, pages 22^ & 226.

(d) Redi. degïi Animd, menti, êrc. Colleaion académique, pairie étrangère, tome IV,

page p2Q ; Sc Regnier Graaf, page 2Af.^.
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fignes du defir preflànt, on fait qu’il s’élance fur îa pouîe qui le
reçoit en pliant les jambes, fe mettant ventre à terre, c5c écartant
les deux plans de longues plumes dont là queue ed; compofée

;

on fait que le mâle faifit avec fon bec la crête ou les plumes du
fommet de la tête de la femelle, foit par manière de carelfe,

foit pour garder réquilibre; qu’il ramène la partie poftérieure de
fon corps où ed fa double verge

,
& l’applique vivement fur la

partie podérieure du corps de la poule où ed l’œi^œ corref.
pondant, que cet accouplement dure d’autant moins qu’il ed
plus fouvent répété, & que le coq ferable s’applaudir après par
un battement d’ailes & par une efpèce de chant de joie ou de
viétoire ; on fait que le coq a des tedieules

,
que fa liqueur

féminale réfide, comme celle des quadrupèdes, dans des vailTeaux

fpermatiques; on fait, par mes obfervations, que celle de la poule
réfide dans la cicatricule de chaque œuf, comme celle des fe-

melles quadrupèdes dans le corps glanduleux des tedieules; mais
on ignore fi la double verge du coq ou feulement l’une des
deux pénètre dans l’orifice de la femelle, & même s’il y a intro-

midion réelle ou une comprelfion forte ou un fimple contad*
on ne fait pas encore quelle doit être précifément la condition
d’un œuf pour qu’il puilfe être fécondé, ni jufqu’à quelle didance
l’adion du mâle peut s’étendre; en un mot, malgré le nombre
infini d’expériences & d’obfervations que l’on a faites fur ce fujet,

on ignore encore quelques-unes des principales circondances de
la fécondation.

Son premier effet connu ed la dilatation de la cicatricule ét
la formation du poulet dans fa cavité, car, c’ed la cicatricule qui
contient le véritable germe, & elle fe trouve dans les œufs
fécondés ou non, même dans ces prétendus œufs de coq dont



152. Histoire Naturelle
fai parlé pîus Raüt fej ; mais elle eft plus petite dans les œufs'

inféconds. Malpighi l’ayant examinée dans des œufs féconds

nouvellement pondus & avant (ju ils enflent ete couves ,
vit au

centre de la cicatricule une bulle nageant dans une liqueur ,
&

reconnut au milieu de cette bulle l’embryon du poulet bien

formé; au lieu que la cicatricule des œufs inféconds & produits’

par la poule feule, fans communication avec le mâle, ne lui

préfenta qu’un petit globule informe muni d’appendices, remplies

d’un fuc épais, quoique tranfparent & environné de plufleurs

cercles concentriques ffj; on n’y aperçoit aucune ébauche

d’animal :
l’organifation intime & complète d’une matière informe,

n’efl: que l’eflfet inftantané du mélange des deux liqueurs fémi-

nales; mais s’il ne faut qu’un moment à la Nature pour donner

la forme première à cette glaire tranfparente , & pour la pénétrer

du principe de vie dans tous fes points, il lui faut beaucoup

de ' temps & de fecours pour perfedionner cette première

ébauche; ce font principalement les mères quelle femble avoir

charo-ées du foin de ce développement, en leur infpirant le defir

ou le befoin de couver : dans la plupart des poules, ce defir fe

fait fentir aufli vivement, fe marque au dehors par des fignes

aufli énergiques que celui de l’accouplement auquel il fuccède

dans l’ordre de la Nature, fans même qu’il foit excité par la

M Nota M. de la Peyronie a o'bfer^é dans un de ces oeufs une tache ronde, jaune,

’a’n e li-ne de diamètre, fans épaiffeur, htuée fur ta membrane qu’on trouve fur la coque:

onpeurcroire que cette tache qui devroit être blanche, netojt jaune ,a que parce que

I iLne de fU' s’étoit épanché de toutes parts, con^r^e on la reconnu par la ditfearon

1 la poule- & fi elle étoit fituée fur la membrane quon trouve fous la coque, cefi

quapvèf fépanchement du jaune, k membrane qui contaaoit ce jaune etort reliée adhà-ente

à celie de la coque.

^f) Malpighi, Pntli/s in ovo.

préfencf



D U C O Q. I

pielencG dciiicun oeuf; une poule <^ui vient de pondre éprouve

une forte de tranfport que partagent les autres poules qui n’en

font que témoins, & qu’elles expriment toutes par des cris de

joie répétés (g) ; foit que la cefïàtion iubite des douleurs de

l’accouchement foit toujours accompagnée d’une joie vive, foit

que cette mère prévoie dès -lors tous les plaifirs que ce premier

plaifir lui prépare
:
quoi qu’il en foit, lorfqu’elle aura pondu

vingt -cinq ou trente œufs, elle fe mettra tout de bon à les

couver; fi on les Iiii ôte à mefure, elle en pondra peut-être deux

ou trois fois davantage
, & s épuifera par la fécondité même

;
mais

enfin il viendra un temps où par la force de finllinél elle de-

mandera à couver par un glou/îèment particulier, & par des

mouvemens & des attitudes non équivoques : fi elle n’a pas les

propres œufs, elle couvera ceux d’une autre poule, & à défaut

de ceux-là, ceux d’une femelle d’une autre efpèce, & même
des œufs de pierre ou de craie; elle couvera encore après que

tout lui aura été enlevé, & elle fe confumera en regrets & en

vains mouvemens (hj ; fi ces recherches font heureufes ôc qu’elle

trouve des œufs vrais ou feints dans un lieu retiré & convenable,

elle le pôle aulfitot delïus, les environne de lès ailes, les échaufîe

de fa chaleur, les remue doucement les uns après les autres

comme pour en jouir plus en détail, & leur communiquer à

(g) Nota. Nous n avons point dans noti e langue de termes propres pour exprimer les

différens cris de fa pouie, du coq* des poulets; fes Latins qui fè plaignoîent de leur

pauvreté, étoient beaucoup plus riches que nous, Sc avoient des expreffions pour rendre

toutes ces différences. Voye^ Geliier, de Av'tbiis , pag. 43 cucurit
,
pulli p'ipumt ,

gallina canîurit
, gracillat

,
pipat ,

fingulüt ; glocumt eæ qiiæ volunt ïneuhare , d’où vient ie

mot françois glouffer, le lêul que nous ayons dans ce genre.

(h) Nota. On vient à bout d’éteindre fe befoiii de couver, en trempant fouvent dans

leau froide les parties poftérieures de la poule.

Tome IL Q q
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tous un égal degré de chaleur; elle fe livre tellement à cette^

occupation, quelle en oublie le boire & le manger : on diroit

qii elle comprend toute l’importance de la fonélion qu elle exerce

aucun foin n’efl; omis, aucune précaution n’efl; oubliée pour

achever rexiilence de ces petits êtres commencés , & pour écarter

les dangers qui les environnent (i) : ce qu’il y a de plus digne

de remarque, c’eft que k fituation d’une couveufe quelqu’infipide

quelle nous paroiffe, eft peut-être moins une fituation d’ennur

qu’un état de jouilîànce continuelle, d’autant plus délicieufe qu’elle

efl plus recueillie, tant la Nature femble avoir mis d’attraits à

tout ce qui a rapport à la multiplication des êtres !.

L’eifFet de l’incubation fe borne au< développement de l’em-

bryon du poulet, qui, comme nous l’avons déjà dit, exifle tout-

formé dans k cicatricule de l’œuf fécondé : voici à peu près

fordre dans lequel fe fait ce développement, ou plutôt, comme

il fe préfente à l’Obfervateur ; & comme j’ai déjà donné dans

un alTez grand détail tous les faits qui ont rapport au dévelop-

pement du poulet dans l’œuf (k), je me contenterai d’en

rappeler ici les circonflances effentielles.

D es que l’œuf a été couvé pendant cinq ou Cx heures, on

voit déjà diftindement k tête du poulet jointe à l’épine du dos,

nageant dans k liqueur, dont k bulle qui eft au centre de k

cicatricule efl remplie; fur k fin du premier jour k tete s’efi

déjà recourbée en groffifrant.

Des le fécond jour, on voit les premières ébauches des

) Nota, n n’y a pas jufqu’au bruit qui ne leur fort contraîie : on a remarqué quune

couvée entière de poulets, éclos dans la boutique d’un Serrurier, fut attaquée de vertiges,

- Voyei Colleélion acaJém'Kjue
,
partie étrangère , tome 1 11,

page ap,

(k) Hiftoire Naturelle, tome II, hi-^I page 1 12. & fuîvantes.
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vertebres qui font comme de petite gloBufes dilpofés des deux
côtés du milieu de lepine; on voit aiiffi paroître Je commence-
ment des ailes & Jes vaiffeaux ombilicaux, remarquables par leur

couleur obfcure; le cou & la poitrine fe débrouillent, ia tête

groffit toujours; on y aperçoit les premiers linéamens des yeux
& tiois veficuJes entourées, ainJi que lepine, de membranes
tranfparentes : la vie du fœtus devient plus manifeUe; déjà Ton
voit fon cœur battre & Ion fang circuler.

Le troifième jour tout eft plus diflind, parce que tout
groJTi : ce qu’il y a de plus remarquable, c’efl le cœur qui pend
Hors de Ja poitrine & bat trois fois de fuite , une fois en rece-
vant par J’oreilJette Je fing contenu dans les veines, une féconde
fois en Je renvoyant aux artères , & la troifième fois en le pouffant

dans les vaiffeaux ombilicaux
; & ce mouvement continue encore

vingt-quatre heures après- que l’embryon a été féparé du blanc"

de fon œuf; on aperçoit aufîi> des veines & des artères fur les

véficules du cerveau
, les rudimens de la moelle de l’épine com-

mencent à s’étendre le long des vertèbres : enfin on voit tout*

le corps du fœtus
, comme enveloppé d’une partie de la liqueur

environnante, qui a pris plus de confifîance que le refie.

Les yeux font déjà fort avancés le quatrième jour; on y
reconnoît fort bien la prunelle, le criflallin, l’humeur vitrée* on
voit outre cela dans la tête cinq véficules remplies d’humeur,

ïefquelles fe rapprochant & fe recouvrant peu à peu Jes jours

fuivans, formeront enfin le cerveau enveloppé de toutes fes

membranes; les ailes croiffent, les cuiffes commencent à paroître.

& le corps à prendre de la chair.

Les progrès du cinquième jour, confident, outre ce qui vient

d^être dit, en ce que tout le corps fe recouvre d’une chair
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oncSlueufe

;
que le cœur efl: retenu au dedans par une membrane

fort mince, qui s’étend fur la capacité de la poitrine, & que i’on

voit les vaiffeaux ombilicaux {ortir de 1 abdomen

Le fixième jour
,

la moelle de lepine s’étant divifée en deux

parties ,
continue de s’avancer le long du tronc ;

le foie qui étoit

blanchâtre auparavant eft devenu de couleur obfcure, le cœur

bat dans fes deux ventricules, le corps du poulet efl recouvert

de la peau ,
& fur cette peau l’on voit déjà poindre les plumes.

Le bec efl facile à diftinguer le feptième jour; le cerveau,

les ailes ,
les cuilTes & les pieds ont acquis leur figure parfaite ;

les deux ventricules du cœur paroifient comme deux bulles con-

tiguës 6c réunies par leur partie fupérieure, avec le corps des

oreillettes : on remarque deux mouvemens fucceflifs dans les

ventricules aufii-bien que dans les oreillettes, ce font comme

deux cœurs féparés.

Le poumon paroît à la fin du neuvième jour , & fa couleur

efl blanchâtre; le dixième jour les mufcles des ailes achèvent de

fe former, les plumes continuent de fortir, & ce n’efl que le

onzième jour qu’on voit des artères, qui auparavant étoient

éloignées du cœur, s’y attacher, & que cet organe fe trouve

parfaitement conformé ôç. réuni en deux ventricules.

Le refie n’efl qu’un développement plus grand des parties,

qui fe fait jufqii’à ce que le poulet cafTe fa coquille après avoir

pipé (^) f ce qui arrive ordinairement le vingt -unième jour,

quelquefois le dix-huitième, d’autres fois le vingt-feptième.

(l) Nota, Les vaifTeaux qui fe répandent dans le jaune de l’œuf, & qui par conféquent

fe trouvent hors de Xabdomen du poulet, rentrent peu-à-peu dans cette cavité, félon h

remarque de Stenon. Vojei^ Coîleüion academique
>
partie étrangère, tome V

<

pa^e py2>

(m) Hidoire naturelle, toute U
,
page ii^ & gavantes,

Toute
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Toute cette fuite de phénomènes qui forme un fpeélacle fi

întéreffant pour un Ohfervateur, efî: l’effet de i’incubation opérée
par une poule, & l’indiiflrie humaine na pas trouvé qu’if fût
au-deffous d’elle d’en imiter les procédés : d’abord de fimples
villageois d’Égypte, 6l enfuite des Phyficiens de nos jours, font
veaus à bout de faire éclore des œufs auffi-bien que la meilleure

couveufe, & d’en faire éclore un très -grand nombre à la fois;
tout le fecret confifte à tenir ces œufs dans une température qui
répond à peu près au degré de fa chaleur de fa poule, & à les

garantir de toute humidité & de toute exhafaifon nuifibles, telle

que^ celle du charbon, de fa braife, même de ceffe des œufs
gates : en rempfifîànt ces deux conditions e/îèntieffes, & en y
joignant f’attention de retourner fouvent fes œufs, & de faire

circufer dans fe four ou f’étuve fes corbeilfes qui fes contiendront

en forte que non-feuîement chaque œuf, mais chaque partie du
même œuf participe à peu près égafement à fa 'chaleur requife,

on reuflira toujours à faire écfore des mifliers de poiifets.

Toute chafeur efl bonne pour cefa; ceffe de fa mère poufe
n’a pas pîus de privilège que ceffe de tout autre animaf, fans en
excepter f homme ("nj

,

ni ceffe du feu fofaire ou terreffre
,

ni
ceffe d une couche de tan ou de fumier : fe point efîèntief efl

de favoir s’en rendre maître, c’eft-à-dire, d’être toujours en
état de l’augmenter ou de fa diminuer à fon gré ; or, if fêta

toujours poffibfe, au moyen de bons thermomètres diffribués

avec inteffigence, dans l’intérieur du four ou de f’étuve, de lavoir

("nj Nota. On fait que Lîvie, étant groffe, imagina Je couver & faire écfore un œuf
Jans ion ièin, voulant augurer du fèxe de fon enfant par fe fexe du pouffin qui viendroit;

ce pouffin fut mâle
, & fon enfant auffil' Les Augures ne manquèrent pas de fe prévaloir

.du fait
,
pour montrer aux plus incrédules la vérité de leur art ; mais ce qui refte le mieux

prouvé
, c’eft que la chaleur humaine eft fufîïfante pour rincuBalion des œufs.

Tome II. -R T
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ie degré de chaleur de fes difFérentes régions

;
de ïa conferver

en étoupant les ouvertures & fermant tous ies regiftres du cou-

vercle, de 1 augmenter, foit avec des cendres chaudes, fi ceft un

four, foit en ajoutant du bois dans le poêle, fi ceft une étuve

à poêle, foit en faifant des réchauds fi ceft une couche, & enfin

de la diminuer en ouvrant les regiftres pour donner accès à l’air

extérieur, ou bien en introduifant dans le four un ou plufieurs

corps froids, &c»

Au refte, quelqu attention que Ion donne à la conduite d’un

four d’incubation ,
il n’eft guère poflible d’y entretenir conftam^

ment & fans interruption, le trente -deuxième degré qui eft

celui de la poule; heiireufement ce terme n’eft point indivifible,

& l’on a vu la chaleur varier du trente-huitième au vingt -qua-

trième degré, fans qu’il en réfultât d’inconvénient pour la couvée;

mais il fitut remarquer qu’ici l’excès eft beaucoup plus à craindre

que le défaut, cSc que quelques heures du trente-huitième &
même du trente-fixième degré

,
feroient plus de mal que quelques

jours du vingt -quatrième; & la preuve que cette quantité de

moindre chaleur peut encore être diminuée fans inconvénient,

c’eft qu’ayant trouvé, dans une prairie qu’on fauchoit, le nid

d’une perdrix
,

ayant gardé & tenu à l’ombre les œufs pen-

dant trente -fix heures qu’on ne put trouver de poule pour les

couver, ils éclorent néanmoins tous au bout de trois jours,

excepté ceux qui avoient été ouverts pour voir où en etoient les

perdreaux; à la vérité ils étoient très- avancés, & fans doute il

faut un degré de chaleur plus fort dans les commencemens de

l’incubation que fur la fin de ce même temps, où la chaleur du

petit oifeau fiiffit prefque feule à fon développement.

A l’égard de fon humidité, comme elle eft fort contraire au
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fiicces de i incubation, il faut avoir des moyens fùrs pour recon-

noitre fî elle a pénétré dans le four, pour ia diffiper iorfqu’elle

y a pénétré, & pour empêcher qu'il n’en vienne de nouvelle.

L’hygromètre le plus fimple & le plus approprié pour juo-er

de l’humidité de l’air de ces fortes de fours
, c’eft un œuf froid

qu’on y introduit & qu’on y tient pendant quelque' temps

,

iorfque le jufte degré de chaleur y eft établi; fi au bout d’un

demi-quart d’heure au plus
, cet œuf fe couvre d’un nuage léger,

femblable à celui que l’haleine produit fur une glace polie, ou
bien à celui qui fe forme l’été fur la furface extérieure d’un verre

où l’on verfe des liqueurs à la glace
, ceû une preuve que l’air

du four efl trop humide , il 1 efl d autant plus que ce nuage
eft plus long -temps a le dilîiper; ce qui arrive principalement

dans les fours à tan & à fumier, que l’on a voulu renfermer en

un lieu clos ; le meilleur remède à cet inconvénient eft de re-

nouveler l’air de ces endroits fermés, en y établifTant plufteurs

courans par le moyen des fenêtres oppofées, & à défaut de

fenêtres en y plaçant & agitant un ventilateur proportionné à

l’efpace
: quelquefois la feule tranfpiration du grand nombre

dœufs, produit dans le four même une humidité trop (grande;

& dans ce cas, il faut tous les deux ou trois jours retirer pour
quelques inftans, les corbeilles d’œufs hors du four, & l’éventer

ftmplement avec un chapeau qu’on y agitera en difterens fens.

Mais ce n’eft pas aflez de diftiper l’humidité qui s’eft accu-

mulée dans les fours, il faut encore, autant qu’il eft pofTible ,

lui interdire tout accès par dehors, en revêtiftànt leurs parois

extérieures, de plomb laminé ou de bon ciment, ou de plâtre

ou de goudron bien cuit ,
ou du moins en leur donnant plufieurs

couches à l’huile qu’on laiftèra bien fécher, & en collant fur
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leurs parois intérieures des bandes de veffies ou de fort papier

gris.

C’eft à ce peu de pratiques aifées que fe réduit tout Fart de

l’incubation artificielle ,
& il faut y affujettir la firudure & les

dimenfions des fours ou étuves, le nombre, la forme & la

diftribution des corbeilles, & toutes les petites manœuvres que

la circonftance prelcrit
,

que le moment infpire & qui nous

ont été détaillées avec une immenfité de paroles, & que

nous réduirons ici dans quelques lignes, fans cependant rien

omettre (o).

Le four le plus fimple eft un tonneau revêtu par dedans de

papier collé ,
bouché par le haut d’un couvercle qui l’emboîte

,

lequel eft percé dans fon milieu d’une grande ouverture fermant

à couliffe, pour regarder dans le four, & de plufieurs autres

petites autour de celle-là fervant de regiflre pour le ménagement

de la chaleur, & fermant auffi à coulifTes : on noie ce tonneau

plus qu’aux trois quarts de fa hauteur dans du fumier chaud; on

place dans fon intérieur, les unes au-deflus des autres & à de

julles intervalles, deux ou trois corbeilles à claire-voie, dans

chacune defqiielles on arrange deux couches d’oeufs, en obfervant

que la couche fupérieure foit moins fournie que l’inféneure, afin

que l’on puifîe auffi avoir l’œil fur celle-ci; on ménage, fi l’on

veut une ouverture dans le centre de chaque corbeille
, & dans

l’elpèce de petit puits formé par la rencontre de ces ouvertures

qui répondent toutes à l’axe du tonneau ;
on y fufpend un ther-

momètre bien gradué, on en place d autres en differens points

de la circonférence, on entretient par -tout la chaleur au degré

requis, & on a des poulets,

M Voyez l’Art de faire éclore les poulets
,
par M. de Reaumur, deux volumes h-douze.

On
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- On peut auffi en économirant la chaleur & tirant parti de

celle qu’ordinairement on laide perdre, employer à rincubation

artificielle, celle des fours de pâtiffiers & de boulangers, celle

des forges & des verreries, celle même d’un poêle ou d’une

plaque de cheminée, en fe fouvenant toujours que le fuccès de

la couvée eft> attaché principalement à une jufte diftribution de

ïa chaleur, & à l’exclufion de toute humidité.

Lorfque les fournées font confidérables & qu’elles vont bien,

elles produifent des milliers de poulets à la fois; & cette abon-

dance même ne feroit pas fans inconvénient dans un climat

comme le nôtre, fi l’on n’eut trouvé moyen de le pafîèr de

poule pour élever les poulets, comme on làvoit s en pafier pour

les faire éclore
; & ces moyens fe réduifent à une imitation plus

ou moins parfaite des procédés de la poule, lorfque fes pouffins

font éclos.

On juge bien que cette mère qui a montré tant d’ardeur pour

couver, qui a couvé avec tant d’affidiiité
,
qui a foigné avec tant

d’intérêt des embryons qui n’exifioient point encore pour elle,

ne fe refroidit pas lorfque fes pouffins font éclos; fon attache-

ment fortifié par la vue de ces petits êtres qui lui doivent la

nailTance, s’accroît encore tous les jours par les nouveaux foins

<ju’exige leur foibleffe; fans cefTe occupée d’eux, elle ne cherche

de la nourriture que pour eux; fi elle n’en trouve point, elle

gratte la terre avec fes ongles pour lui arracher les alimens qu’elle

recèle dans fon fein ,
& elle s en prive en leur faveur

; elle les

rappelle lorfqu’ils s’égarent ,
les met fous fes ailes à l’abri des

intempéries & les couve une fécondé fois; elle le livre à ces

tendres foins avec tant d’ardeur & de louci, que la conllitution

an efl; fenfiblement altérée, & qu’il efi: facile de diftinguer de
//. S
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toute autre poule une mère cjui mène fes petits

,
foit à les pîumef

hérilTées & à fes ailes traîiiaates, foit au fon enroué cïe fa voix.

& à fes différentes inflexions toutes expreffives', & ayant toutes-

une forte empreinte de follicitude & d’affeélion maternelle.

Mais fi elle s oublie elle-même pour eonferver fes petits
,
elle

sexpofe à tout pour les défendre; paroît-il un épervier dans l’air,,

cette mère fi foible, fi timide, & c|ui en toute autre cireonfiance

chercheroit fon làlut dans la fuite, devient intrépide par tendreffe,.

elle s’élance au-devant de la ferre redoutable, & par fes cris

redoublés, les battemens d’ailes & fixi audace, elle en impofe.

ibuvent à- l’oifeau carnaffier qui, rebuté d’une réfifiance imprévue,,

s’éloigne va chercher une proie plus facile
;

elle paroît avoir-^

toutes les qualités du bon cœur, mais ce qui ne fait pas autant

d’honneur au furplus de fon inflinéi, c’efi; que fi par hafard on

lui a donné à couver des œufs de cane ou de tout autre oifeau

de rivière, fon affeétion n’efi; pas moindre pour ces étrangers;

qu’elle le feroit pour fes propres pouffins
; elle ne voit pas qu’elle

n’eft que leur nourrice ou leur bonne & non pas leur mère, &
lorfqu’ils vont, guidés par la Nature, s’ébattre ou fe plonger

dans la rivière voifine, c’efi un fpeclacle fingulier de voir la

fiirprifè, les inquiétudes, les tranfes de cette pauvre nourrice qui

fe croit encore mère
,
6c qui preffée du defir de les fuivre au

milieu des eaux, mais retenue par une répugnance invincible

pour cet élément, s’agite, incertaine far le rivage, tremble 6c

fe défoie, voyant toute fà couvée dans un péril évident, fans

ofer lui donner de fecours.

Il feroit impoffible de fuppîéer à tous les foins de la poule

pour élever fes petits, fi ces foins fuppofoient necefïàirement un

degré d’attention & d’affeétion égal à celui de la mère elle-même;
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B fuffit, pour réufTir, de remarquer les principales circonftances

de la conduite de la poule & Tes procédés à l’égard de fes petits,

& de les imiter autant qu’il eft poffible. Par exemple, ayant

oLfervé que le principal but des foins de la mère, eft de con-

duire fes poufTins dans des lieux où ils puiffent trouver à le

nourrir, & de les garantir du froid & de toutes les injures de
l’air; on a imaginé le moyen de leur procurer tout cela, avec

encore plus d’avantage que la mère ne peut le faire s’ils

naiflent en hiver, on les tient pendant un mois ou fix femaines

dans une étuve échauffée au même degré que les fours d’incu-

bation, feulement on les en tire cinq ou hx fois par jour pour
leur donner à manger au grand air, & lur-tout au loleil; fa

chaleur de l’étuve favorife leur développement, l’air extérieur les

fortifie & ils profpèrent : de la mie de pain
,
des jaunes d’œufs,

de la foupe
,
du millet font leur première nourriture

;
fi c’efi; en

été, on ne les tient dans l’étuve que trois ou quatre jours, &
dans tous les temps on ne les tire de l’étuve que pour les faire

pafier dans la poujjlniere / cefi; une efpèce de cage carrée,

fermée par -devant d’un grillage en fil -de-fer ou d’un fimple

filet, & par-deffus d’un couvercle à charnière; c’efi dans cette

cage que les poulfins trouvent à manger : mais lorfqu’ils ont

mangé & couru fuffifamment, il leur faut un abri où ils puifient

fe réchauffer & fe repofer, Ôl c’efi pour cela que les poulets

qui font m^és par une mère, ont coutume de le raffèmbler

alors fous fes ailes. M. de Reaumur a imaginé pour ce même
iifage une mère artificielle ; c’efi une boîte doublée de peau de
mouton, dont la bafe efi carrée & le deffus incliné comme le

defflis d’un pupitre; il place cette boîte à l’un des bouts de la

pouflinière, de manière que les poulets puiffent y entrer de
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plein -pîed & en faire le tour au moins de trois côtés, & il

î échauffé par-deffous au moyen d’une chaufferette qu’on renou-

velle félon le befoin; l’inclinaifon du couvercle de cette efpèce.

de pupitre offre des hauteurs différentes pour les poulets de

différentes tailles ;
mais comme ils ont coutume , fur-tout lorfqu’ils

ont froid, de fe preffer & même de s’entaffer en montant les

uns fur les autres, que dans cette foule les petits les foibles

courent rifque d’être étouffés
,
on tient cette boîte ou mère arîh

jîcielle ouverte par les deux bouts, ou plutôt on ne la ferme aux

deux bouts que par un rideau que le plus petit poulet puiffe

foulever facilement, afin qu’il ait toujours la facilité de fortir

lorfqu’il fe fent trop preffé, apres quoi il peut, en faifant le

tour, revenir par l’autre bout & choifir une place moins dange-

reufe. M. de Reaumur tâche encore de prévenir ce même

inconvénient par une autre précaution
,
c efl; de tenir le couvercle

de la mère artificielle incliné affez bas pour que les poulets ne

puiffent pas monter les uns fur les autres; & à mefure que les

poulets croiffent, il élève le couvercle en ajoutant fur le côté

de la boîte des hauffes proportionnées il renchérit encore fur

tout cela, en divifant fes plus grandes poiijjinières en deux par

une cloifon tranfverfale
, afin de pouvoir féparer les poulets de

différentes grandeurs; il les fait mettre auffi fur des roulettes

pour la facilité du tranfport, car il faut abfohiment les rentrer

dans la chambre toutes les nuits, & même pendant le jour

lorfque le temps efl rude; & il faut que cette chambre foit

échauffée en 'temps d’hiver: mais, au refie, il efl bon, dans les

temps qui ne font ni froids ni pluvieux, d’expofer les pouffinières

au grand air & au foleil, avec la feule piecaution de les garantir

du vent; on peut même en tenir les portes ouvertes, les poulets

apprendront
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apprencfront bientôt à fortir pour aller gratter le fumier ou bé-
queter 1 herbe tendre, Sc à rentrer pour prendi'e leur repas ou
sechaufFer fous la mère artificielle; fi Ion ne veut pas courir le

nfque de les laifîer ainfl vaguer en liberté, on ajoute au bout
de la poufliniére une cage à poulets ordinaire qui, commun^
quant avec la première, leur fournira un plus grand efpace pour

sebattre, & une promenade clofe où ils feront en fureté.

Mais plus -on les tient en captivité, plus il faut être exaél à
leur fournir une nourriture qui leur convienne; outre le millet,

les jaunes dœufs, la loupe & la mie de pain, les jeunes poulets

aiment auffi la navette, le chenevis âc autres menus grains de ce

genre; les pois, les fèves, les lentilles, le ris, forge & I avoine

mondés, le turquis écrafé & ie blé noir. II convient, & ceÜ
même une économie, de faire crever dans feau bouillante la

plupart de ces graines avant de les leur donner
; cette économie

va à un cinquième fur le froment, à deux cinquièmes fur forge,

à une moitié fur le turquis, à rien fur i avoine & le blé noir;

il y auroit de la perte à faire crever le feigle, mais c’efl: de

toutes ces graines celle que les poulets aiment le moins. Enfin,

on peut leur donner, à mefure qu’ils deviennent grands, de tout

ce que nous mangeons nous -mêmes, excepté les amandes
amères d les grains de café tome viande hachée,

cuite ou Crue leur efi; bonne, fur -tout les vers de terre; c’efi îe

mets dont ces oifeaux, qu’on croit fi peu carnaffiers, paroifient

IrJ Éphémcrîdes des curieux de la Nature, /, ^//, 8, ohfen>. ÿ(),

((/) Deux poLiiets ayant été nourris, lun avec du café des des rôti, l’autre avec le

*Tiême café non-rôti ,. devinrent itous deux cliques & moururent
, 1 un le huitième jour 5c

i’au.ti-e le dixième, après avoir confommé chacun trois onces de café : les pieds 8c les

jambes étoient fort enflés, & la véficule du fiel le trouva auffi groffe que celle d’une

^ule d’hide. Mémoires de l’Aeadémie royale dçs Sciences, année iy^6, page

Tome U. X t

loi.
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être les plus friands, Sc peut-être ne leur manque-t-il, comme

à bien d’autres, qu’un bec crochu & des ferres pour être de

véritables oifeaux de proie.

Cependant il faut avouer qu’ils ne diffèrent pas moins de$

oifeaux de proie par la façon de digérer, & par la ffrudure de

l’effomac, que par le bec Sl par les ongles; l’effomac de ceux-ci

eft membraneux, & leur digeftion s’opère par le moyen d’un

diffolvant qui varie dans les différentes efpèces, mais dont l’adion

eft bien conftatée (r) ; au lieu que les gallinacés peuvent être

reu'ardés comme ayant trois eftomacs; favoir, i.° le jabot qui

eft une efpèce de poche membraneufe, où les grains font d abord

macérés k commencent à fe ramollir; 2.° la partie la plus évafée

du canal intermédiaire entre le jabot & le géfier, & la plus

voifine de celui-ci; elle eft tapiffée d’une quantité de petites

glandes qui fourniffent un fuc dont les alimens peuvent auffi fe

pénétrer à leur paffage; 3.® enfin, le géfier qui fournit un fuc

lïianifeftement acide
,
puifque de l’eau dans laquelle on a broyé

fa membrane interne, devient une bonne préfure pour faire cailler

les crèmes^ c’eft ce troifième eftomac qui achève, par l’adion

puiffante de fes mufcles, la digeftion qui n’avoit été que pré^

parée dans les deux premiers. La force de fes mufcles eft plus

grande qu’on ne le croiroit; en moins de quatre heures elle

réduit en poudre impalpable une boule d’un verre affez épais

pour porter un poids d’environ quatre livres; en quarante -huit

heures elle divife longitudinalement, en deux efpeces de gout-

tières, plufieurs tubes de verre de quatre lignes de diamètre &
d’une ligne d’épaifïeur, dont au bout de ce temps toutes les

parties aiguës Si tranchantes fe trouvent emouffees & le poli

Mémoires dç l’Acadéinie royale des ScienceSi ûnucë jy^2, pu^e 266»
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détruit, fur -tout celui de la partie convexe; elle dH aaffi capable

d aplatir des tubes de fer-blanc, & de broyer jufqu’à dix-fept

noifettes dans lefpace de vingt- quatre heures, & cela par des

compreffions multipliées
,
par une alternative de frottement dont

il eft difficile de voir la mécanique. M. de Reaumur ayant fait

nombre de tentatives pour la découvrir, na aperçu qu’une feule

fois des mouvemens un peu fenfibles dans cette partie; il vit

dans un chapon dont il avoit mis le géfier à découvert
, des

portions de ce vifcere fe contraéter
, s aplatir & fe relever enfuite ;

il obfeiva des efpeces de cordons charnus qui fè formoient à fa

fui face, ou plutôt qui paroifîoient sy former, parce qu’il fe

faifoit entre-deux des enfoncemens qui les feparoient, & tous

ces mouvemens fembloient fè propager comme par ondes &
très - lentement*

Ce qui prouve que dans les gallinacés la digeftion fe fait

principalement par l’aélion des mufcles du géfier, & non par

celle d’un diflblvant quelconque, c’efl que fi l’on fait avaler*

à

1 un de ces oifeaux un petit tube de plomb ouvert par les deux
bouts, mais affez épais pour n’être point aplati par l’effort du
géfier, & dans lequel on aura introduit un grain d’orge, le tube
de plomb aura perdu fenfiblement de fon poids dans i’efpace de
deux jours, & le grain d’orge qu’il renferme, fût-il cuit d même
mondé, fe retrouvera au bout de deux jours un peu renflé, mais

aufîî peu altéré que fi on l’eût laiffé pendant le même temps

dans tout autre endroit également humide
; au lieu que ce même

grain, d d’autres beaucoup plus durs, qui ne feroient pas ga-

rantis par un tube, feroient digérés en beaucoup moins de
temps.

Une chofe qui peut aider encore à l’adion du géfier, c’eft
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que les «féaux en tiennent la cavité remplie autant qu’il ell

poffible, & par- là mettent en jeu les quatre mufcles dont il ell

compofé; à défaut de grains ils le lellent avec de l’herbe &

même avec de petits cailloux, lefquels par leur dureté & leurs

inégalités ,
font des inllmmens propres à broyer les grains avec

lefquels ils font continuellement froilîes; je dis par leurs inégalités,

car lorfqu’ils font polis, ils palTent fort vite, il n’y a que les

raboteux qui relient; ils abondent d’autant plus dans le géfier

qu’il s’y trouve moins dalimens; & ils y fejournent beaucoup

plus de temps cju’aiicune autre matière digeftible oii non di^

geftibîe.

Et ion ne fera point furpris que ïa membrane intérieure

de cet eftomac foit afîez forte pour refifter a la leaélion de

tant de corps durs fur lefquels elle agit fans relâche ,
fi l’on

fait attention que cette membrane ell en effet fort épailfe &

d’une fubllance analogue à celle de la corne; d ailleurs, ne lait-

on pas que les morceaux de bois & les cuirs dont on fe fert

pour frotter avec une poudre extrêmement dure, les corps aux-

quels on veut donner le poli, réfillent fort long-temps! on peut

encore fuppofer que cette membrane dure
,
fe répare de la même

manière que la peau calleufe des mains de ceux qui travaillent a

des ouvrages de force.

Au relie, quoique les petites pierres puilîënt contribuer a la

digellion, il n’ell pas bien avéré que les oifeaux granivores aient

mie intention bien décidée en les avalant. Redi ayant renfermé

deux chapons avec de l’eau & de ces petites pierres pour toute

nourriture, ils burent beaucoup d’eau & moururent, l’un au

bout de vingt jours, l’autre au bout de vingt-quatre, & tous

deux fans avoir avalé une feule pierre. M. Redi en trouva bien

quelques- unes
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quelques-unes Jans leur géfier

;
mais c etoit de celles qu ils avoient

avalées précédemment

Les organes fervant à la refpiration , confident en un poumon
fèmbfable à celui des animaux terreftres, & dix cellules aeriennes,

dont il y en a huit dans la poitrine, qui communiquent immé^

diatement avec ie poumon, & deux plus grandes dans le has-

ventre qui communiquent avec les huit précédentes : iorfque dans

ïinipiration le thorax eft dilaté, lair entre par le larynx dans le

poumon, pafïe du poumon dans les huit cellules aeriennes fupé-

rieures, qui attirent aiifii, en fe dilatant, celui des deux cellules

du bas -ventre, Sc celles-ci safiàifîent à proportion : lorfquau

contraire ie poumon & les cellules fiipérieures safiàifiant dans

l’expiration
,
prefTcnt l’air contenu dans leur cavité

, cet air fort en

partie par le larynx
, & repafîe en partie des huit cellules de la

poitrine dans les deux cellules du bas-ventre, lefquelles fe dilatent

alors par une mécanique affez analogue à celle d’un foufflet à

deux âmes : mais ce n’eft point ici le lieu de développer tous les

relîbrts de cette mécanique
;

il fuffira de remarquer que dans les

oifeaux qui ne volent point, comme l’autruche, le cafoar; <5c

dans ceux qui volent pefamment, tels que les gallinacés, la

quatrième cellule de chaque côté ell plus petite

Toutes ces différences d’organifation en entraînent nécefîàire-

ment beaucoup d’autres, fans parler des anches membraneulès

obfervées dans quelques oifeaux. M. Duverney a fait voir fiir

un coq vivant
,
que la voix ,

dans ces oifeaux
, ne le formoit pas

vers le larynx
,
comme dans les quadrupèdes

, mais au bas de la

{'/J Redi, t/es Ammaux vîvans qui fe trouvent dans les Animaux vivans.

(t) Mémoires pour fervir à l’Hiftoire des Animaux, partie II, pages 1^2 & 16^,
Tom IL Vu
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trachée-artère, vers la bifurcation (u), où M. Perrault a vu un

larynx interne. Outre cela M. Hériffant a obfervé dans les prin-

cipales bronches du poumon ,
des membranes fémi-Iunaires pofées

tranlverlalement les unes au-delîùs des autres, de façon quelles

n occupent que la moitié de la cavité de ces bronches , lailTant

à l’air un libre cours par l’autre demi -cavité; & il a juge, avec

raifon
,
que ces membranes dévoient concourir a la formation de

la voix des oifeaux, mais moins elTentielIement encore que la

membrane de l’os de la lunette, laquelle termine une cavité affez

confidérable qui fe trouve au-defîiis de la partie fupérieure &
interne de' la poitrine, & qui a auffi quelque communication avec

les cellules aeriennes luperieuresî cet Anatomifle dit setie afîure,

par des expériences réitérées, que lorfque cette membrane efl:

percée, la voix fe perd auffi; & que pour la faire entendre de

nouveau, il faut boucher exadement l’ouverture de la membrane,

^ empêcher que IVir ne puiffe fortir (x).

D’après de fi grandes différences obfervées dans l’appareil des

organes de la voix, ne paroîtra-t-il pas fmgulier que les oifeaux

avec leur langue cartilagineufe & leurs lèvres de cornes, aient

plus de facilité à imiter nos chants & même notre parole, que

ceux d’entre les quadrupèdes qui reffemblent le plus à l’homme!

tant il eft difficile de juger de l’ufage des parties par leur fimple.

flruélure, & tant il eft vrai que la modification, d^ la voix & des

fons dépend prefqu’en entier de la fenfibilite de 1 ouïe !

Le tube inteftinal eft fort long dans les gallinacés, & furpaffe

environ cinq fois la longueur de l animal
,
prife de 1 extrémité du

bec jufqu’à l’anus; on y trouve deux cæcum d’environ fix pouces,

(u) Anciens Mémoires de i'Académîe royale des Sciences, tome XI, page

(x) Mémoires de l’Académie royale des Sciencesj ûtme'e page zp u
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quî prennent naiffance à l’endroit où le colon fe joint à l’iléon
;

ie reôlum s’élargit à fon extrémité & forme un réceptacle com-
mun, qu’on a appelé cloaque, où fe rendent féparément ies

excrémens folides & liquides
, & d’où ils fartent à la fois fans

être néanmoins entièrement mêlés ; les parties caradériftiques des

fexes s’y trouvent auffi
;
favoir

,
dans les poules la vulve ou l’ori-

fice de Yovïduôlus ; &. dans les coqs les deux verges, c’ell-à-dire

les mamelons des deux vailTeaux fperrnatiques
; la vulve eft placée

,

comme nous l’avons dit plus haut, au-delîiis de l’anus, & par
conféquent tout au rebours de ce qu’elle eû dans les quadrupèdes.
On favoit, dès le temps d’Arilîote, que tout oifeau mâleavoit

des teflicules, & qu’ils étoient cachés dans l’intérieur du corps;

on attribuoit même à cette fituation la véhémence de l’appétit du
mâle pour la femelle qui a, difoit-on, moins d’ardeur, parce que

l’ov^aire eft plus près du diaphragme
, & par conféquent plus à

portée d’être rafraîchi par l’air de la refpiration (yj : au refte,

ies tefticules ne font pas tellement propres au mâle, que l’on

n’en trouve aufti dans la femelle de quelques efpèces d’oifeaux,

comme dans la canepetière & peut-être l’outarde Quelque-
fois les mâles n’en ont qu’un

, mais le plus fouvent ils en ont
deux; & il s’en faut beaucoup que la groftèur de ces efpèces de
glandes foit proportionnée à celle de l’oifeau. L’aigle les a comme
des pois, à un poulet de quatre mois les a déjà comme des

olives; en général leur groftèur varie non - feulement dune
efpèce à l’autre, mais encore dans la même efpèce, & n’eft

jamais plus remarquable que dans le temps des amours. Au refte,

quelque peu considérable qu’en foit le volume
, ils jouent un

//J Ariflot. Partïbiis Anïmdhm, lib. IV, cap. v.

(l) Hiftoire dç l’Acadt^mie royale dçs Sciences, année page



1^2 Histoire Naturelle
grand rôle dans l’économie animale ,

& cela fe voit clairement

par les changemens qui arrivent à la fuite de leur extirpation.

Cette opération fe fait communément aux poulets qui ont trois

ou quatre mois; celui qui la fubit prend déformais plus de chair,

Si fa chair qui devient plus fucculente & plus délicate, donne

aux Chimiftes des produits différons que ceux qu’elle eût donnés -

avant la caflration (a); il n’eft prefque plus fujet à la mue, de

même que le cerf qui eft dans le même cas ne quitte plus fou

bois; il n’a plus le même chant, fa voix devient enrouée & il

ne la fait entendre que rarement ; traité' durement par les coqs

,

avec dédain par les poules, privé de tous les appétits qui ont

rapport à la reprodudion, il eft non - feulement exclus de la

fociété de fes femblables, il eft encore, pour ainfi dire, féparé

de fon efpèce; ceft un être ifolé, hors-d’œuvre, dont toutes les

facultés fe replient fur lui-même & n’ont pour but que fa con-

fervation individuelle; manger, dormir Si sengiaiffer, voila

déformais fes principales fondions & tout ce qu’on peut lui

demander : cependant, avec un peu d’induftrie, on peut tirer

parti de fa foiblefle même, & de fa docilité qui en eft la fuite,

en lui donnant des habitudes utiles; celle, par exemple, de con-

duire Si d’élever les jeunes poulets; il ne faut pour cela que le

tenir pendant quelques jours dans une prifon obfcure, ne ien

tirant qu’à des heures réglées pour lui donner a manger
, &

faccoutumant peu-à-peu à la vue & à la compagnie de quelques

poulets un peu forts
,

il prendra bientôt ces poulets en amitié

,

/a) L’extrait tiré de la chair du chapon dégraiffe, eft un peu moins (Ju quatorzième

du poids total; au lieu qu’il en fait un dixième dans le poulet, & un peu plus du feptième

dans le coq: de plus, l’extrait de la chair du coq eft très-fec, au lieu que celle du

chapon eft difficile à fëcher» Mémoires de I Aindeniie rojah des Sciences, année

ly^o, pa^e 2^1*

Sl
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6c îes conJuira avec autant cIafFe(5lion.& dafîiJuîté que le feroit

îeur mère
; il en conduira même plus que la mère

,
parce qu’ii

en peut réchauffer fous fes ailes un plus grand nombre à la fois.

La mère poule, débarraffée de ce foin, fe remettra plutôt à

pondre 6c de cette manière les chapons, quoique voués à

îa ftérilité, contribueront encore indireélement à la confervation

& à la multiplication de leur efpèce.

Un fî grand changement dans les mœurs du chapon, produit

par une caufe h petite 6c fi peu fuffifànte en apparence, eft un

fait d’autant plus remarquable, qu’il efl confirmé par un très-grand

nombre d’expériences que les hommes ont tentées fur dautres

efpèces, 6c qu’ils ont ofé étendre jufque fur leurs fèmblabfes.

On a fait fur les poulets un effai beaucoup moins cruel, 6c

qui n’eft peut-être pas moins intéreffant pour ia Phyfique; c’efl

après leur avoir emporté la crête ("cj, comme on fait ordinai-

rement, d’y fubftituer un de leurs éperons naiffans, qui ne font

encore que de petits boutons; ces éperons, ainfi entés, prennent

peu-à-peu racine dans les chairs, en tirent de ia nourriture, &
croifîènt fouvent plus qu’ils n’eufîent fait dans le iieu de leur

origine : on en a vu qui avoient deux pouces & demi de ion-

gueur, 6c plus de trois lignes 6c demie de diamètre à la bafe;

quelquefois en croifîànt ils fè recourbent comme les cornes de

bélier, d’autres fois ils k renverfont comme celle des boucs (d).

(b) Voyez Pratique de faire éclore les œufs, &c. page p8.

(c) Nota. La raifon qui femble avoir déterminé à couper la crête aux poulets qu’on

fait devenir chapons, c’eft qu après cette operation qui ne lempeche pas de croître, elle

cetîè de fè tenii’ droite
,

elle devient pendante comme celle des poules
, & fi on la laiflbît

elle les incommoderoit en leur couvrant un œil.

(d) Voyez Anciens Mémoires de l’Académie royale des Sciences, tome XI, page ^$1
‘— Le Journal Économique, Mars iÿ'6i >

120 .
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C’efl: une efpèce de greffe animale dont le fuccès a dô

paroître fort douteux la première fois cjiion la tentee, & dont

il eft furprenant cjifon n ait tire ,
depuis elle a reufïi

,
aucune

connoiffance pratique. En général ,
les expériences deftrudives

font plus cultivées ,
fuivies plus vivement que celles qui tendent

à la confervation
,

parce que l’homme aime mieux jouir & con^

fommer, que faire du bien & sinftruire.

Les poulets ne naiffent point avec cette crête & ces mem-

branes rougeâtres qui les diflinguent des autres oifeaux, ce n’eff

qu’un mois après leur naiffance que ces parties commencent à fe

développer; à deux mois les jeunes mâles chantent déjà comme

les coqs, & fe battent les uns contre les autres; ils fentent qu’ils

doivent fe haïr, quoique le fondement de leur haine n’exifle

pas encore : ce n’efl guère qu a cinq ou fix mois qu ils com-

mencent à rechercher les poules, & que celles-ci commencent à

pondre; dans les deux fexes, le terme de l’accroiffement complet

efl: à un an ou quinze mois ;
les jeunes poules pondent plus à ce

qu’on dit, mais les vieilles couvent mieux; ce temps néceffaire à

leur accroiffement indiqueroit que la durée de leur vie naturelle,,

ne devroit être que de fept ou huit ans , fi dans les oifeaux cette

durée fuivoit la même proportion que dans les animaux quadru-

pèdes, mais nous avons vu quelle eft beaucoup plus longue
; un coq

peut vivre jufqu’à vingt ans dans l’état de domefticite, & peut-

èi^e trente dans celui de liberté :
malheureufement pour eux,

nous n’avons nul intérêt de les ïaiffer vivre^ long -temps
; les

poulets & les chapons qui font deftines a paroitie fur nos tables,

ne paffent jamais l’année, & la plupart ne vivent quune faifon;

les coqs & les poules qu’on emploie à la multiplication de

l’efpèce, font épuifés aftèz promptement ^
& nous ne donnons le
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temps à aucun Je parcourir la période entière Je celui qui leur

a été affigné par la Nature; en forte que ce neü que par des
hafards finguliers que Ton a vu des coqs mourir de vieilJeiîè.

Les poules peuvent fubfifter par- tout avec la protedion de
i’fiomme; auiïi font-elles répandues dans tout ie monde habité;

les gens aifés en élèvent en Mande , où elles pondent comme
ailleurs Sc les pays chauds en font pleins: mais la Perfe eft

îe climat primitif des coqs, félon le doéleur Thomas Hyde
ces oifeaux y font en abondance & en grande confîdération

,

fur-toiit parmi certains Dervis qui les regardent comme des
horloges vivantes

; & Ion fait qu’une horloge efl i’ame de toute
communauté de Dervis.

Dampier dit qu’il a vu & tué, dans les îles de Poulocondor,

des coqs fauvages qui ne furpaffoient pas nos corneilles en grof-

feur
, & dont le chant, afîez femblable a celui des coqs de nos

bafîè- cours, etoit feulement plus aigu H ajoute ailleurs

quil y en a dans lile Timor Sc à Sanjago, l’une des îles du
Cap vert (h). Gemelli Careri rapporte qu’il en avoit aperçu
dans les îles Philippines; & MeroIIa prétend qu’il y a des poules
làuvages au royaume de Congo, qui font plus telles & de
meilleur goût que les poules domeftiques, mais que les Nètrres
efliment peu ces fortes d’oilèaux.

°

De leur climat naturel, quel qu’il foit, ces oifoaux fe font

(e) Horrebous, Description de VIJlande,Aomt I, page

é/7 Reîigloms veterum Perfariim, &c. pag. i6^. Remarquez cependant qué
l’art d’engraiflér les chapons a été porté d’Europe en Perfè par des marchands Arménî^nc
Voyez Tavernier. tome II, page 2^.

(g) Nouveau Voyage autour du monde, tome //, page 82.

(h)
^
Dampier, Suite du Voyage de la nouvelle Hollande

^

tomç V, page 61»
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répandus facilement dans le vieux continent, depuis la Chine

jufqu’au Cap vert ;
& depuis l’Océan méridional jufqu’aux mers

du Nord : ces migrations font fort anciennes & remontent

au-delà de toute tradition hiaorique; mais leur établiffement dms

le nouveau Monde, paroît être beaucoup plus recent. L Hiftorien

des Incas (
i

)

alTure qu’il n’y en avoit point au Pérou avant la

conquête, & même que les poules ont été plus de trente ans,

fins pouvoir s’accoutumer à couver dans la vallée de Cufco.

Coreal dit pofitivement que les poules ont été apportées au

Brefil par les Efpagnols, & que les Brafiliens les connoiflToient

fl peu
,

qu’ils n’en mangeoient d’aucune forte , & qu’ils regar-

doient leurs œufs comme une efpéce de poifon : les habitans

de l’île de Saint-Domingue n’en avoient point non plus, félon

le témoignage du P. Chaiievoix; & Oviedo donne comme un

fait avéré, quelles ont été tranfportées d’Europe en Amérique:

il ell vrai qu’Acolta avance tout le contraire ;
il foutient que

les poules exidoient au Pérou avant l’arrivée des Efpagnols, il

en donne pour preuves, quelles s’appellent dans la langue du

pays guaîpa, & leurs œufs ponîo; & de l’ancienneté du mot,

il croit pouvoir conclure celle de la chofe, comme s’il n’étoit

pas fort fimple de penfer que des Sauvages -voyant pour la

première fois un oifeau étranger ,
auront fonge d abord a le

nommer, foit d’après fa relTemblance avec quelque oifeau de

leur pays, foit d’après quelqu’autre analogie; mais ce qui doit,

ce me femble, faire préférer abfolument la première opinion ,

c’eft quelle eft conforme à la loi du climat; cette loi, quoiqu’elle

ne puilTe avoir lieu en général à l’égard des oifeaux, fur-tout

à l’égard de ceux qui ont l’aile forte ,
& à qui toutes les

(i) Hiftoire des Incas, tome II, ^39'

contrées
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contrées font ouvertes, eft néanmoins fùivie nécefîàirement par

ceux (jui
, comme ïa poule ,

étant pefans & ennemis de l’eau

,

ne peuvent ni traverfer les airs comme les oifèaux qui ont le

vol élevé
, ni paiTer les mers ou même ies grands fleuves

comme ies quadrupèdes qui iàvent nager; & font par conféquent

exclus pour jamais de tout pays féparé du leur par de grands

amas d’eau
, à moins que l’homme qui va par-tout ne s’avife

de les tranfporter avec lui: ainfî le coq efl; encore un animal

qui appartient en propre à l’ancien continent, & qu’il faut

ajouter à la lifte que j’ai donnée de tous les animaux qui

n’exiftoient pas dans ie nouveau Monde ioriqu’on en a fait la

découverte.

A mefure que les poules le font éloignées de leur pays

natal, quelles fe font accoutumées à un autre climat, à d’autres

alimens
,
elles ont dû éprouver quelqu’altération dans leur forme,

ou plutôt dans celles de leurs parties qui en étoient le plus

fufceptibles
; & de-Ià fans doute ces variétés qui conftituent les

différentes races dont je vais parler; variétés qui fe perpétuent

conftamment dans chaque climat, foit par l’adion continuée des

memes caufes qui les ont produites d abord
, loit par l’attention

que l’on a d’affortir les individus deftinés à la propagation.

Il feroit bon de drelfer pour le coq, comme je l’ai fait

pour le chien, une efpece d arbre généalogique de toutes lès

races, dans lequel on verroit la fouche primitive & les différentes

branches, qui repréfenteroient les divers ordres d’altérations &
de changemens relatifs à fes differens états ; mais il faudroit

avoir pour cela des mémoires plus exaéls
,

plus détaillés que

ceux que l’on trouve dans la plupart des relations : ainfl je me
contenterai de donner ici mon opinion fur la poule de notre

Tome IL y y
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climat , & de rechercher fon origine après avoir fait le dé-

nombrement des races étrangères qui ont été décrites par les

Naturaliftes
,
ou feulement indiquées par les Voyageurs.

I Le coq commun

,

ïe coq de notre climat (planche /).

2.° Le coq huppé (planche f il ne diffère du coq

commun que par une touffe de plumes qui s’élève fur fa tête,

& il a ordinairement la crête plus petite
; vraifemblablement

parce que la nourriture, au lieu d’être portée toute à la crête,

eft en partie employée à î’accroifferaent des plumes. Quelques

Voyageurs affurent que toutes les poules du Mexique font

huppées; ces poules, comme toutes les autres de l’Amérique,

y ont été tranlportées par les hommes, Sc viennent originai-

rement de l’ancien continent. Au refte, la race des poules

huppées eft celle que les Curieux ont le plus cultivée; &
comme il arrive à toutes les chofes qu’on regarde de très-près,

ils y ont remarqué un grand nombre de différences, fur-tout

dans les couleurs du plumage ,
d’après lefquelles ils ont formé

une multitude de races diverfes, qu’ils eftiment d’autant plus

que leurs couleurs font plus belles ou plus rares, telles que les

dorées & les argentées; la blanche à huppe noire & la noire à

huppe blanche; les agates & les chamois; les ardoifées ou périnetes;

celles à écailles de poifîbn & les herminées ;
la poule veuve

,
qui a

de petites larmes blanches femées fur un fond rembruni
; la poulo

couleur de feu; la poule pierrée, dont le plumage fond blanc eft

marqueté de noir ou de chamois, ou d’ardoife ou de doré, &c.

mais je doute fort que ces différences foient affez confiantes &
affez profondes pour conftituer des efpèces vraiment différentes,

comme le prétendent quelques Curieux, qui affurent que plufieurs

des races ci-defîlis ne propagent point çnlemble.
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3.” Le coq fauvage de l’Afie : c’efl fans Joute celui qui
approche le plus de la foiiche originaire des coqs de ce climat;
car, n ayant jamais été gêné par l’homme, ni dans le choix
de fa nourriture, ni dans fa manière de vivre, qu’eft-ce qui
auroit pu altérer en lui la pureté de la première empreinte?
Il n’eft ni des plus grands, ni des plus petits de l’efpèce’
mais fa taille eft moyenne entre les differentes races II fe
ttouye comme nous l’avons dit ci-devant, en plufieurs contrées
de 1 Afie, en Afrique & dans les îles du Cap-vert: nous n’en
avons pas de defcription affez exade pour pouvoir le comparer
a notre coq. Je dois recommander ici aux Voyageurs qui fe
trouveront à portée de voir ces coqs & poules fauvages

, de
tacher de lavoir fi elles font des nids

, & comment elles les

font. M. Lottinger
, Médecin à Sarrehourg

,
qui a fait de

nombreulès & tres-honnes ohlervations lùr les oilèaux, m’a alluré

que nos poules, lorfqu’elles font en pleine liberté, font des nids,

& qu’elles y mettent autant de foin que les perdrix.

4.° L’AcoAo ou coq de Madagafcar : les poules de cette
elpece font très -pentes, & cependant leurs œufs font encore
plus petits a proportion

, puifqu’elles en peuvent couver jufqu’à

Poule naine de Java, de la grolTeur d’un pigeon m-
il y a quelqu’apparence que la petite poule angloife^omr^
bien être la même race que cette poule de Java, dont parlent
les Voyageurs; car cette poule angloife eft encore plus petite
que notre poule naine de France, n étant en effet pas plus
groffe qu’un pigeon de moyenne groffeur. On pourroit peut-être
(k) Hiftoire générale des Voyages, tome VIII, pages doj 606^
(l) Colkclion académique, partie étrangère, tome III

,
page
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encore ajouter à cette race ïa petite poule du Pégu, que les

Voyageurs difent n etre pas plus grofTe qu’une tourterelle ,
&

avoir les pieds rogneux, mais îe pîumage très-beau.

'6.° Poule de Fifthme de Darîen, plus petite que ia poule

commune: elle a un cercle de plumes autour des jambes, une

queue fort épaifïe quelle porte droite, & le bout des ailes noir;

elle chante avant le jour (m).

JF Poules de Camboge

,

tranfportées de ce royaume aux

Philippines par les Efpagnoîs : elles ont les pieds fi courts

que leurs ailes traînent à terre ;
cette race refTemble beaucoup

à celle de la poule naine de France, ou peut-être à cette

poule naine qu on nourrit en Bretagne à caufe de fa fécondité

,

ÔL qui marche toujours en fautant: au refie, ces poules font

de la groUeur des poules ordinaires ,
& ne font naines que

par les jambes qu’elles ont tres-courtes.

8.° Le coq de Bantam a beaucoup de rapport avec le coq

pattu de France ;
il a de même les pieds couverts de plumes

,

mais feulement en dehors; celles des jambes font très -longues

& lui forment des efpèces de bottes qui defcendent beaucoup

plus bas que le talon
;

il eft courageux ,
& fe bat hardiment

contre des coqs beaucoup plus forts que lui ;
il a 1 iris des yeux

rouge. On ma alTuré que la plupart des races pattues n ont point

de huppe. Il y a une grolTe race de poules pattues qui vient

d’Ano'leterre, <5c une plus petite que l’on appelle le coq nain

d^Angleterre, qui ell bien doré & à crête double.

11 y en a encore une race naine ,
qui ne furpaffe pas le

pigeon commun en groffeur , & dont le plumage eft tantôt

(m) Hiftoire générale des Voyages, tome VIH, pûge i ji,

blanc.
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Blanc
, tantôt Blanc & doré. On comprend auffi dans les poules

pattues la poule de Siam, qui eft Blanche & plus petite que nos
poules communes.

9. Les Hoiïandois parlent d’une autre efpèce de coqs propres
à File de Java, où on ne les élève guère que pour la joute;
ils i’appellent demi-poule d’Inde. Selon WilIuIghBy, il porte
Fa queue à peu près comme le dindon. C’eft fans doute à cette

race que l’on doit rapporter celle de ces poules fingulières de
Java, dont parle Mandefîo (n), ïefquelles tiennent de la poule
oïdinaire & de la poule d’inde, & qui fe Battent entre elfes à
outrance comme les coqs. Le fieur Fournier m’a affuré que
cette efpèce a été vivante à Paris (o); elfe na, félon fui, ni crête

ni cravate
;

la tête efl unie comme celle du failàn
; cette poule eft

très -haute fur fes jamBes; fa queue eft longue & pointue, les

plumes étant d’inégale longueur; & en général la couleur des

plumes eft remBrunie comme celle des plumes du vautour.

10.

° Le co^ d’Angleterre ne furpaffe pas le coq nain en
groffeur, mais il efl Beaucoup plus haut monté que notre coq
commun, & c’efl la principale chofe qui i’en diflingue : on
peut donc rapporter à cette race le xolo, efpèce de coq des
Philippines, qui a de très-longues jamBes (p). Au refie, le coq
d’Angleterre efl fupérieur à celui de France pour le comBat '

il a plutôt une aigrette qu’une huppe
; fon cou & fon Bec font

plus dégagés
, & il a au-deffus des narines deux tuBercules

de chair, rouges comme fa crête.

(n) Hiftoire généiale des Voyages, tome 11
,
page gpo.

(0) M. Fournier eft un Curieux, qui a élevé pendant plufieiirs années pour luî-méme '

pour S. A. S. M. le comte de Clerment, & pour piufieurs Seigneurs, des poules & des
pigeons de toutes efpêces.

(p) Gemelli Careri, tome V, page 2y2\
Toms IL 7 -
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- ii.° Le coq de Turquie n’eft remarcjuable cjue par fon

beau plumage.

12.° Le coq de Hambourg (q), applé auffi culotte de

velours, parce qu’il a les cuiffes & le ventre d’un noir velouté

t

fa démarche eü grave & majeftueufe; fon bec très -pointu;

l’iris de fes yeux jaune, & fes yeux meme font entoures dun

cercle de plumes brunes, d’où part une touffe de plumes noires

qui couvrent les oreilles; il y a des plumes à peu près fem-

blables derrière la acte & au-deffous des barbes, & des taches

noires rondes & larges fur la poitrine
;

les jambes & les pieds

font de couleur de plomb ,
excepté la plante des pieds qui ell

jaunâtre.

Le coq frife dont les plumes fe renverfent en dehors:

on en trouve à Java, au Japon, & dans toute l’Afie méridio-

nale : fans doute que ce coq appartient plus particulièrement aux

pays chauds ; car les poulîins de cette race font extrêmement

fenfibles au froid ,
& n’y réfiftent guère dans notre climat. Le

fieur Fournier ma alTuré que leur plumage prend toutes fortes

de couleurs; & qu’on en voit de blancs, de noirs, d’argentés,

de dorés, d’ardoifés, &c.

14.° La poule à duvet du Japon (planche ^ 8); fes plumes

font blanches , & les barbes des plumes font détachées &
reffemblent afièz à du poil; fes pieds ont des plumes en dehors

jufqu’à l’ongle du doigt extérieur: cette race fe trouve au Japon,

à la Chine, à. dans quelques autres contrées de l’Afie. Pour la

propager dans toute fa pureté ,
il faut que le père <Sc la mère

foient tous deux à duvet.

15.° Lq coq nègre a la crête, les barbes, l’épiderme &

(q) Coej de Hambourg. Albin, tome III, ^ %uie.
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ie periofte abfolument noirs; fès plumes îe font aufS le plus
fouvent, mais quelquefois elles font blanches. On en trouve aux
Philippines, à Java, à Delhi, à Sanjago, iune des îles du
Cap-vert. Becman prétend que h plupart des oifeaux de cette

dernière île ont les os auffi noirs que du jais, Sl la peau de h
couleur de celle des Nègres fr) : fi ce fait efl vrai

,
on ne

peut guère attribuer cette teinture noire qu’aux alimens que les

oifeaux trouvent dans cette île. On connoit les effets de h
garence, des caille-lait, des graterons, &c. & l’on fait qu’en
Angleterre on rend blanche la chair des veaux en les nourrifiant

de farineux & autres alimens doux, mêlés avec une certaine terre

ou craie que l’on trouve dans la province de Bedfort II

feroit donc curieux d obferver a Sanjago
,
parmi les différentes

fubflances dont les oifeaux s’y nourriffent
,
quelle eft celle qui

teint leur périofte en noir: au refte, cette poule nègre eft

connue en France Sl pourroit s’y propager; mais comme la chair,

lorfqii’elle eft cuite, eft noire & dégoûtante, il eft probable

qu on ne cherchera pas a multiplier cette race : lorfqu’elle le mêle
avec les auties, il en refulte des métis de différentes couleurs,
mais qui confervent ordinairement la crête & les cravates ou
barbes noires, & qui ont même la membrane qui forme l’oreillon,

teinte de bleu noirâtre à l’extérieur.

1 6.° Le coq fans croupion ou coq de Perfe de quelques

Auteurs: la plupart des poulets & des coqs de Virginie n’om
point de croupion

;
& cependant ils font certainement de race

angloifè. Les habitans de cette colonie, afîlirent que lorfqu on y

(r) Dampier, tome III, page 2g.

(f) Journal Économicfue, mat lygg-’
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tranfporte de ces oifeaux, ils perdent bientôt îeur croupion (t)^

Si cela eft ainfi, il faudroit les appeler coqs de Virginie & non

de Perfe
,
d’autant plus que les Anciens ne les ont point connus,

& que les Naturalises nont commencé à en parler qu’après

ïa découverte de l’Amérique. Nous avons dit que les chiens

d’Europe à oreilles pendantes, perdent leur voix & prennent

des oreilles droites lorfqu’on les tranfporte dans le climat du

tropique: cette fingulière altération produite par l’influence du

climat ,
n’efl: cependant pas aulfi grande que la perte du croupion

Sl de la queue dans refpèce du coq: mais ce qui nous paroît

être une bien plus grande fingularité ,
c’eft que dans le chien

,

comme dans le coq
,

qui de tous les animaux de deux ordres

trés-diflerens, font h plus domeftiques, c’eft-à^dire, le plus

dénaturés par l’homme ,
il fe trouve également une race de

chiens fans queue, comme une race de coqs fans croupion. On

me montra ,
il y a plufleurs années , un de ces chiens né làns

queue; je crus alors que ce nétoit qu’un individu vicié, un

monflre ,
& c’efl: pour cela que je n’en fis aucune mention

dans l’hifloire du chien : ce n’efl: que depuis ce temps que j’ai

revu ‘ces chiens fans queue , & que je me fuis afTuré qu’ils

forment une race conflante & particulière comme celle des coqs

{ans croupion. Cette race de coqs a le bec & les pieds bleus ;

une crête fimple ou double, & point de huppe; le plumage eft

de toutes couleurs; & le fleur Fournier m’a afîuré que lorfqu’elle

fe mêle avec la race ordinaire, il en provient des métis qui nont

qu’un demi-croupion ,
& fix plumes a la queue au lieu de douze :

cela peut être ,
mais j’ai de la peine à le croire.

17° La poule à cinq doigts eft, comme nous avons dit,

(t) Tianfaaions Philofophiques , nf zq 6. améç 16 page

une
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une forte exception à la méthode dont les principaux caradères
le prennent cîu nombre des doigts : ceiïe-ci en a cinq à chaque
pied, trois en avant & deux en arrière; & ii y a même quelques
individus dans cette race qui ont fix doigts.

1

8.

° Zes poules de Sanfevare : ce font celles qui donnent
ces œufs qui fe vendent en Perfe trois ou quatre écus la pièce,

& que les Perfans samufent à choquer ies uns contre les autres

par manière de jeu; dans ie même pays, il y a des coqs beaucoup
plus beaux & plus grands

, & qui coûtent jufqu à trois cents
livres (uj,

19.

° Le coq de Caux ou de Padoue : fon attribut di/linêlifeft

la grofTeur
, il a fouvent la crête double en forme de couronne,

& une efpèce de huppe qui eft plus marquée dans les poules;
leur voix eft beaucoup plus forte, plus grave & plus rauque, &
leur poids va jufqua huit à dix livres ; on peut rapporter à cette

belle race les grands coqs de Rhodes
, de Perfe (x)

,

du
Pegu (y), ces groffes poules de Bahia qui ne commencent à
fe couvrir de plumes que lorfqu’elles ont atteint la moitié de leur

grolTeur on fait que les pouffins de Caux prennent leurs
plumes plus tard que les poufîins ordinaires.

Au relie, il faut remarquer qu’un grand nombre doifeaux
dont parlent les Voyageurs fous le nom de coqs ou de poules,
font de toute autre efpèce; telles font les patourdes ou
palourdes qui fe trouvent au Grand-banc, & font très-friandes

(ti) Voyage de Tavernier
,
tome II, pages

(x) Chardin, tome II, page 2^>

(y) Recueil des Voyages qui ont (êrvi à letabliflêmént de k Compagnie des Indes'
tome III, page yj,

(z) Nouveau Voyage de Dampier, tome III
,
page 68.

Tome II. Aaa
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de foie de morue' (a); le coq & la poule noire de Mofcovie

qui font coqs & poules de bruyère; la poule rouge du Pérou

qui a beaucoup de rapport avec les faifans; cette groffe poule à

huppe, de la nouvelle Guinée, dont le plumage efl bïeu-célefle,

qui a le bec de pigeon
,

les pieds de poule commune
,

qui

niche fur les arbres (b), & qui efl probablement le faifan de

Banda ;
la poule de Damiète qui a le bec & les pieds rouges

,

une petite marque fur la tête de la même couleur, & le plumage

d’un bleu -violet, ce qui pourroit fe rapporter à la grande poule

d’eau ;
la poule du Delta dont Thévenot vante les belles couleurs,

mais qui diffère des gallinacés
,
non-feulement par la forme du

bec & de la queue, mais encore par les habitudes naturelles,

puifqu’elle fe plaît dans les marécages; la poule de Pharaon, que

le même Thévenot dit ne le point céder à la gélinotte; les poules

de Corée qui ont une queue de trois pieds de longueur, &c.

Dans ce grand nombre de races différentes que nous préfente

î’efpèce du coq, comment pourrons-nous démêler quelle en efl

la fouche primitive \ tant de circonflances ont influé fur ces

variétés ,
tant de hafards ont concouru pour les produire I les

foins & même les caprices de l’homme les ont fi fort multipliés,

qu’il paroît bien difficile de remonter à leur première origine

,

de reconnoître dans nos baffe -cours la poule de la Nature,

ni même la poule de notre climat : les coqs fauvages qui fe

trouvent dans les pays chauds de l’Afie, pourront etre regardés

comme la tige primordiale de tous les coqs de ces contrées :

mais comme il n’exifle dans nos pays temperes aucun oifeau

fauvage qui reffemble parfaitement à nos poules domefliques
;

(a) Recueil des Voyages du Nord, tome III, page i

^

(h) Hiftoire générale des .Voyages, tome XI>
page 2go

^
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on ne fait à laquelle des races ou des variétés Ton doit donner
îa pnmaute, car en fuppofant que le faifan, le coq de truyére

’ ‘î"' o’^eaux fauvages de ce paysquon piuffe rapprocher de nos poules par la comparaifon en
loient les races primitives

; & en fuppofant encore que’ ces
oileaux peuvent produire avec nos poules, des métis féconds,
ce qui nelt pas tien avéré, ils feront alors de la mêmeefpèce;
mais les races fe feront très - anciennement féparées & toujours
maiiUMues par elles-mêmes, fans chercher à fe réunir avec les

tels que le defaut de cretes, de membranes pendantes dans lesdeux fexes & d éperons dans les mâles; & par conféquent ces
races fauvages ne font repréfentées par aucune de L races
domelliques, qui, quoique très-variées & très -différentes entre
elles à beaucoup d’égards, ont toutes néanmoins ces crêtes ces
membranes & ces éperons qui manquent aux faifans, à la gelinotte

,

® bruyère; d’ou l’on doit conclure qu’il faut regarder
ie fauan, le coq de bruire & la gélinotte comme des efpèces
oifines, & neanmoins différentes de celle de la poule iufau’Ace qu on fe fou bien alTuré, par des expériences réitérées

’

queuesoifeaux fauvages peuvent produire avec nos poules dom’J
non-feulement des mulets llériles, mais des métis r
c’ell à cet effet qu’efi: attachée l’idée de l’identité

*'
T’

races llngulieres, telles que la pouls naine, la poule frifée la
nègre, la poule fans croupion, viennent toutes originairement
des pays étrangers; & quoiqu’elles fe mêlent & produifent avec
nos poules communes, elles lie font ni de la même race, ni dumême climat; en féparant donc notre poule commune de’ toutes
les elpeces fauvages qui peuvent fe mêler avec elle telles
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la gelinotte, le coq de bruyère, le faifan, &c. en la féparant

auffi de toutes les poules étrangères avec lefqueUes elle fe mêle

& produit des individus féconds, nous diminuerons de beaucoup

le nombre de fes variétés, & nous n’y trouverons plus que des

différences affez légères; les unes pour la grandeur du corps,

îes poules de Caux font prefque doubles, pour la grofîèur, de

nos poules ordinaires; les autres pour la hauteur des jambes, le

coq d’Angleterre ,
quoique parfaitement reffemblant à celui de

France, a les jambes & les pieds bien plus longs; d’autres pour la

longueur des plumes, comme le coq huppé, qui ne diffère du

coq commun
,
que par la hauteur des plumes du fommet de la

tête; d’aittres par le nombre des doigts, telles que les poules &

coqs à cinq doigts; d’autres enfin par la beauté & la fingularité

des couleurs, comme la poule de Turquie & celle de Hambourg.

Or, de ces fix variétés auxquelles nous pouvons réduite la race

de nos poules communes; trois appartiennent, comme Ion voit,

à l’influence du climat de Hambourg ,
de la Turquie & de

l’Angleterre, & peut-être encore la quatrième & la cinquième;

car la poule de Caux vient vraifemblablement d’Italie, puifqu’on

l’appelle auffi poule de Padoue; & la poule à cinq doigts étoit

connue en Italie dès le temps de Columelle : ainfi il ne nous

reliera que le coq commun & le coq huppe, quon doive re-

garder comme les races naturelles de notre pays : mais dans ces

deux races, les poules & les coqs font également de toutes

couleurs; le caradère confiant de la huppe paroît indiquer une

efpèce perfeaionnée, c’efi-à-dire plus foignée & mieux nourrie;

& par conféquent la race commune du coq & de la poule fans

huppe, doit être la vraie tige de nos poules; & fi l’on veut cher-

cher dans cette race commune quelle efi la couleur qu’on peut

attribuer
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attribuer à la race primitive, il paroît que c’eft ïa poule LIancIie;

car, en fuppofant les poules originairement Hanches, elfes auront
varie du blanc au noir, & pris fucceflivement toutes les couleurs

intermédiaires. Un rapport très -éloigné, <5c que perfonne na
iàiii, vient dire(5lement à l’appui de cette fuppofîtion, & femble
indiquer que la poule blanche efl en effet .fa première de fon

efpece
, & que c eff d elle que toutes les autres races font ifîlies ;

ce rapport confiffe dans la refîembfance qui fe trouve afîèz géné-
ralement entre fa couleur des œufs & celle du plumage; les

œufs du corbeau font d’un vert- brun taché de noir; ceux de fa

ciefîèrelfe font rouges; ceux du cafoar font d’un vert-noir; ceux
de fa corneilfe noire , font d un brun plus obfcur encore que
ceux du corbeau; ceux du pic- varié, font de même variés &
tachetés; fa pie-grièche grife a fes œufs tachés de gris, 6c fa

pie-grièche rouge les a tachés de rouge; fe crapaud- volant les

a marbrés de taches bfeuâtres & brunes, fur un fond nuageux

blanchâtre; l’œuf du moineau eft cendré, tout couvert de taches

brunes-marron
, fur un fond gris

; ceux du merfe font d un bfeu-

noiiatie; ceux de fa poule de bruyère font blanchâtres, mar-
quetés de jaune; ceux des peintades font marqués comme leurs

plumes
,
de taches blanches & rondes

, &c. en forte qu’il paroît

y avoir un rapport affez confiant entre fa couleur du plumage
des oifeaux & la couleur de leurs œufs; feulement on voit que
les teintes en font beaucoup plus foibles fur les œufs, & que

le blanc domine dans pluheurs, parce que dans fe plumage de

plufîeurs oifeaux, il y a aufïi plus de blanc que de toute autre

couleur
, fur-tout dans les femelles dont les couleurs font toujours

moins fortes que celles du mâle : or nos poules blanches, noires,

grifes, fauves & de couleurs mêlées, produifent toutes des œufs
Tome IL Bbl)
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parfaitement blancs : donc, fi toutes ces poules étoient demeurées

dans leur état de nature, elles feroient blanches ou du moins

auroient dans leur plumage beaucoup plus de blanc que de toute

autre couleur; les influences de la domefticité qui ont changé la

couleur de leurs plumes
,
n ont pas alTez pénétré pour altérer

celle de leurs œufs : ce changement de la couleur des plumes

nefl; qu’un effet fuperficiel & accidentel, qui ne fe trouve que

dans les pigeons, les poules & les autres oifeaux de nos baffè^

cours; car tous ceux qui font libres & dans letat de nature,

confervent leurs couleurs
,

fans altération & fans autres variétés

que celles de l’âge, du fexe ou du climat qui font toujours plus

brufques, moins nuancées
,
plus aifées à reconnoitre, & beaucoup

moins nombreufes que celles de la domefliciter



LE D I N D O N (a).

S I le Coq ordinaire efl l’oifèau le plus utile de îa Bafîe-cour*

îe Dindon domeflique (planche le mâle) eft le plus remar-

quable, foit par h grandeur de fa taille, foit par la forme de
là tête, foit par certaines habitudes naturelles qui ne lui font

communes qu’avec un petit nombre d’autres elpèces
; là tête qui

eft fort petite à proportion du corps, manque de la parure
ordinaire aux oifeaux

; car elle eft prefqu’entièrement dénuée de
plumes

, Sl feulement recouverte , ainfî qu’une partie du cou

,

d’une peau bleuâtre, chargée de mamelons rouges dans la partie

antérieure du cou
, &. de mamelons blanchâtres fur la partie

poftérieure de la tête, avec quelques petits poils noirs^, clair-femés

entre les mamelons
, & de petites plumes plus rares au haut du

cou, & qui deviennent plus fréquentes dans la partie inférieure,

chofe qui n’avoit pas été remarquée par les Naturaliftes : de la

baie du bec delcend lur le cou julqu’à environ le tiers de là

longueur, une efpèce de barbillon charnu, rouge Sa flottant qui
paroît fimple aux yeux

,
quoiqu’il foit en effet compofé d’une

double membrane, ainfi qu’il eft facile de s’en alfurer en le

touchant; fur la bafe du bec fupérieur s’élève une caroncule

'{a) Nota, Comme cet oifeau neft connu que depuis la découverte de l’Amérique, il

na de nom ni en Grec ni en Latin. Les Eipagnols lui donnèrent le nom de Pavo/i de
las Indias

,

c’eft-àdire, Paon des Indes occidentales; & ce nom ne lui étoit pas mal
appliqué d’abord, parce qu’il étend queue comme le paon, & qu’il n’y avoit point de
paons en Amérique. Les Catalans l’ont nommé Indiot , Gall-d’Indi; les Italiens, Gallo-
d‘India ; les Allemands

, Indiamfch Han ; les Polonois , Indîyk ; les Suédois
, Kalkon •

les Anglois, Turkey, — Gallo-pavus
, fm gallus Indiens. Frifch, planche enluminée

CXXII% *
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cliarnue, de forme conique, & filïonnée par des rides tran^

verfales affez profondes : cette caroncule n’a guère plus d’un

pouce de hauteur dans fon état de contraétion ou de repos,

c’eft-à-dire ,
ïorfque le dindon ne voyant autour de lui que les

objets auxquels il eft accoutumé , & n’éprouvant aucune agitation

intérieure, fe promène tranquillement en prenant fa pâture; mais

fl quelque objet étranger fe préfente inopinément
, fur-tout dans

la ïàifon des amours ;
cet oifeau qui n’a rien dans fon port

ordinaire que d’humble & de fimple, fe rengorge tout-à-coup

avec fierté; fa tête & fon cou fe gonflent; la caroncule conique

fe déploie, s’alonge & defcend deux ou trois pouces plus bas que

le bec
,
qu elle recouvre entièrement ;

toutes ces parties charnues

fe colorent d’un rouge plus vif; en même temps Içs plumes du

cou & du dos fe hériffent, & la queue fe relève en éventail,

tandis que les ailes s’abaiflTent en fe déployant jufqu’à traîner par

terre ;
dans cette attitude

, tantôt il va piaffant autour de fa

femelle ,
accompagnant fon aétion d’un bruit fourd que produit

i’air de la poitrine s’échappant par le bec , & qui eft fuivi d’un

long bourdonnement ;
tantôt il quitte fa femelle comme pour

menacer ceux qui viennent le troubler; dans ces deux cas fa

démarche eft grave, & s’accélère feulement dans le moment où

il fait entendre ce bruit fourd dont j’ai parlé : de temps en temps

il interrompt cette manoeuvre pour jeter un autre cri plus perçant,

que tout le monde connoît, &. qu’on peut lui faire repeter tant

que l’on veut, foit en fifflant, foit en lui faifant entendre des

fons aigus quelconques ;
il recommence enfuite a faire la roue

qui
,
fuivant qu’elle s’adrefTe à fa femelle ou aux objets qui lui

font ombrage, exprime tantôt fon amour & tantôt fà colère; &
ces efpèces d’accès feront beaucoup plus violens fi on paroît

devant
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devant ïui avec un habit rouge; c’efl; alors qu’il s’irrite Sl devient

furieux
; il s’élance

,
il attaque à coups de bec

, & fait tous Tes

efforts pour éloigner un objet dont ia préfence lèmble lui être

ïnfupportabie.

Il eft remarquable à. três-fingulier que cette caroncule conique

qui s’alonge & fe relâche lorfque l’animal ell; agité d’une paffion

vive
,

fe relâche de même après là mort.

Il y a des dindons blancs, d’autres variés de noir & de blanc,

d’autres de blanc & d’un jaune - roufsâtre
, & d’autres d’un gris

uniforme, qui font les plus rares de tous; mais le plus grand
nombre a le plumage tirant fur le noir, avec un peu de blanc

.à l’extrémité des plumes ; celles qui couvrent le dos & le delîus

des ailes font carrées par le bout; & parmi celles du croupion,

Sl même de la poitrine
, il y en a quelques - unes de couleurs

changeantes
,

Sl qui ont différens reflets
, félon les différentes

incidences de la lumière; Sl plus ils vieillifTent, plus leurs couleurs

paroifTent être changeantes Sl avoir des reflets différens. Bien des

gens croient que les dindons blancs font les plus robufles; <&

cefl: par cette- raifon que dans quelques provinces on les élève

de préférence : on en voit de nombreux troupeaux dans le

Pertois en Champagne.

Les Naturaiiftes ont compté vingt-huit pennes ou o-randes

plumes à chaque aile, Sl dix-huit à la queue : mais un caraélêre

bien plus frappant, Sl qui empêchera à jamais de confondre cette

efpèce avec aucune autre efpèce aéluellement connue, c’efl un

bouquet de crins durs Sl noirs
,
long de cinq à flx pouces

,

lequel, dans nos climats tempérés, fort de la partie inférieure du
cou au dindon mâle adulte dans la fécondé année, quelquefois

même dés la fin de la première; Sl avant que ce bouquet
Tû/iie II. C c c
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paroifle, l’endroit d’où il doit fortir eft marqué par un tubercule

charnu. M. Linnæus dit que ces crins ne commencent à

paroître qu’à la troifième année, dans les dindons qu’on élève

en Suède : fi ce fait eft bien avéré ,
il s’enfuivroit que cette

efpèce de produdion fe feroit d’autant plus tard, que la tempé-

rature du pays eft plus rigoureufe ; & à la vérité , l’un des

principaux effets du froid eft de ralentir toute forte de déve-

loppemens. C’eft cette touffe de crins qui a valu au dindon

le titre de barbu (peêîore barbato (b), expreftion impropre

à tous égards,' puifque ce n’eft pas de la poitrine, mais de la

partie inférieure du cou que ces crins prennent naiffance, &
que d’ailleurs ce n’eft pas affez d’avoir des crins ou des poils

pour avoir une barbe, il faut encore qu’ils foient autour du

menton ou de ce qui en tient lieu , comme dans le vautour

barbu d’Edwards, planche CVI»

On fe feroit tme fauffe idée de la queue du coq dinde, fi

l’on s’imaginoit que toutes les plumes dont elle eft formée

fuffent fulceptibles de fe relever en éventail : à proprement

parler, le dindon a deux queues, l’une fupérieure & l’autfô

inférieure ;
la première eft Compofée de dix-huit grandes plumes

implantées autour du croupion
, & que l’animal relève lorfqu’il

piaffe ;
la fécondé ou l’inférieure confifte en d’autres plumes

moins grandes, 6c refte toujours dans la fituation horizontale t

c’eft encore un attribut propre au mâle, d avoir un eperon à

chaque pied; ces éperons font plus ou moins longs, mais ils

font toujours beaucoup plus courts 6c plus mous que dans le coq

ordinaire.

La poule d’Inde diffère du coq, non-feulement en ce qu’elle

(bj Linn. Fautu Si/ecica, & Syfiema nai> èdit. Tlf
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n a^pas deperons aux pieds, ni de bouquet de crins dans ïa partie

inférieure du cou, en ce que la caroncule conique du bec fu-
perieur eft plus courte & incapable de salonger; que cette
caroncule, le barbillon de deiïbus le bec & la chair glanduleufe
qui recouvre la tête, font dun rouge plus pâle; mais elle en
diffère encore par les attributs propres au fexe le plus foible

dans la plupart des elpeces; elle efl plus petite, elle a moins de
caradêre dans la phyfionomie

, moins de reffort à l’intérieur,

moins daélion au dehors, fon cri n’ell qu’un accent plaintif,
elle n’a de mouvement que pour chercher fa nourriture ou pour
fuir le danger

; enfin la faculté de faire la roue lui a été refufée,

ce n’efi pas qu’elle n’ait la queue double comme le mâle; mais
elle manque apparemment des mufcles releveurs, propres à
redreffer les plus grandes plumes dont la queue fupérieure eff

compofée.

Dans le mâle, comme dans la femelle, les orifices des narines

font dans le bec fupérieur
; & ceux des oreilles font en arrière

des yeux, fort ouverts & comme ombragés par une multitude
de petites plumes décompofées qui ont différentes direétions.
On comprend bien que le meilleur mâle fera celui qui aura

plus de force, plus de vivacité, plus d’énergie dans toute fon
adion : on pourra lui donner cinq ou fix poules d’Inde

; s’il y a
plufieurs mâles ils fe battront

, mais non pas avec l’acharnement

des coqs ordinaires : ceux - ci ayant plus d’ardeur pour leurs

femelles font aiiffi plus animés contre leurs rivaux, & la guerre

qu’ils fe font entr’eux eft ordinairement un combat à outrance*

on en a vu même attaquer des coqs d’Inde deux fois plus gros
qu eux

, & les mettre à mort ;
les fujets de guerre ne manquent

pas entre les coqs des deux efpèces; fi comme le dit Sperling,
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ie coq dinde privé de fes femelles ,

s adrefïè aux poules ordinaires ;

& que les poules dinde dans i’abfence de leur mâle s’offrent au

coq ordinaire, & le follicitent meme afïez vivement (cj*

La guerre que les coqs dinde fe font entr’eux efl beaucoup

moins violente ;
le vaincu ne cède pas toujours le champ de

bataille, quelquefois même il efl préféré par les femelles: on a

remarqué qu’un dindon blanc ayant été battu par un dindon

noir, prefque tous les dindonneaux de la couvée furent blancs.

L’accouplement des dindons fe fait à peu près de la même

manière que celui des coqs, mais il dure plus long -temps; &
e’eft peut-être par cette raifon qu’il faut moins de femelles au

mâle, & qu’il sufe beaucoup plus vite: j’ai dit plus haut, fur

la foi de Sperling, qu’il fe mêloit quelquefois avec les poules

ordinaires; le même Auteur prétend que quand il efl privé de

fes femelles il s’accouple auffr
,
non-feulement avec la femelle du

paon (ce qui peut être), mais encore avec les canes ^ce qui me

paroît moins vraifemblable).

La poule d’Inde n’efl pas auffi féconde que la poule ordinaire,

il faut lui donner de temps en temps du chenevis, de l’avoine, du

farrafin pour i’exdter à pondre; &. avec cela, elle ne fait guère

qu’une feule ponte par an
, d’environ quinze œufs ;

lorfqu’elle en

fait deux, ce qui efl très-rare, elle commence la première fur la

fin de l’hiver; Sc la fécondé dans le^mois d’août: ces œufs font

blancs avec quelques petites taches d’un jaune -rougeâtre; Sc du

refie
,

ils font organifés à peu près comme ceux de la poule

ordinaire : la poule d’Inde couve auffi les œufs de toutes fortes

d’oifeaux, on juge quelle demande à couver, lorfqu’après avoir

fait fa ponte elle refte dans le nid; pour que ce nid lui plaife,

TLooJogia Pbyjica

,

pg. 3^7*
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iî faut foît en lieu fèc, a une Bonne expofition félon la

fàifon, & point trop en vue; car fon inflind la porte ordinaire-

ment à fe cadier avec grand foin îorfqu’eiïe couve.

Ce font les poules de l’année précédente, qui d ordinaire

font les meilleures couveufes; elles fe dévouent à cette occupation

^vec tant d ardeur & d affiduite
,
qu elles mourroient dInanition

fur leurs œufs, fi l’on n’avoit le foin de les lever une fois tous

les jours pour leur donner à Boire âc à manger; cette palîion

<le couver ed fi forte & fi duraBle
,

qu’elles font quelquefois

deux couvees de fuite & fans aucune interruption
; mais dans ce

cas, il faut les foutenir par une meilleure nourriture : le mâle a
un inflinél Bien contraire; car s’il aperçoit fà femelle couvant,

il caflè fes œufs qu’il voit apparemment comme un oBflacle à

fes plaifirs (d), 6^. c’eft peut-être la raifon pourquoi la femelle

fe cache alors avec tant de foin.

Le temps venu où ces œufs doivent éclore, les dindonneaux

percent avec leur Bec la coquille de l’œuf qui les renferme; mais

cette coquille eff quelquefois h dure ou les dindonneaux fl foiBles,

qu ils pei il oient fi on ne les aidoit a la Brifèr, ce que néanmoins
il ne faut faire qu’avec Beaucoup de circonfpeélion, Sl en fuivant

autant qu’il efl poffiBIe les procédés de la Nature; ils périroient

encore Bientôt, pour peu que dans ces commencemens on les

maniât avec rudeffe, qu’on leur laiffât endurer la faim, ou qu’on

fes expofât aux intempéries de fair; le froid, la pluie &
même la rofée les morfond; le grand foleil les tue prefque

fuBiteraent, quelquefois même ils font écrafés fous les pieds de
leur mère : voilà Bien des dangers pour un animal fi délicat; &

' c’efl pour cette raifon, & à caufe de la moindre fécondité des

(d) Speiling, loco àtato.

Tome IL Dcfd
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poules d’Inde en Europe, que cette efpèce eft beaucoup moins

nombreufe que celle des poules ordinaires.

Dans les premiers temps, il faut tenir les jeunes dindons dans

un lieu chaud & fec ,
où l’on aura étendu une litière de fumier

iono- bien battue ;
& lorfque dans la fuite on voudra les faire

fordr en plein air
,
ce ne fera que par degrés à. en choififlTanS

les plus beaux jours.

L’inllinél des jeunes dindonneaux eft d’aimer mieux à prendre

leur nourriture dans la main que de toute autre manière, on

juge qu’ils ont befoin d’en prendre lorfqu on les entend piauler^

& cela leur arrive fréquemment : il faut leur donner à manger

quatre ou cinq fois par jour; leur premier aliment fera du vin

Sc de l’eau qu’on leur foufïïera dans le bec ,
on y mêlera enfiiite

jLin peu de mie de pain; vers le quatrième jour on leur donnera

les œufs gâtés de la couvée, cuits & hachés d’abord avec de Iq

mie de pain, & enfuite avec des orties; ces œufs gates, foit de

dindes, foit de poules, feront pour eux une nourriture trèsr

falutaire (ej ; au bout de dix à douze jours on fupprime les

ceufs ,
& on mêle les orties hachées avec du millet

,
ou avec la

farine de turqiiis, d’orge, de froment ou de blé farrahn; ou

•bien, pour épargner le grain, fins faire tort aux dindonneaux,

avec le lait caillé, la bardane, un peu de camomille puante,

de graine d’ortie Si. du fon : dans la fuite on pourra fe contenter

de leur donner toute forte de fruits pourris, coupes par mor-

ceaux {fj. Si fur -tout des fruits de ronces ou de mûriers

blancs, &c. Lorfqu’on leur verra un air ïanguifTant, on leur mettra

le bec dans du vin pour leur en faire boire un peu, & on leur

^e) Voyei Journal Économique, Août J/'J'Àj ^ 7S'

(f) Journal Économique ,
hco dtaîQ<
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fera avaler auffi un grain de poivre

; quelquefois iîs paroiffent

engourdis & fans mouvement, lorfqu’ils ont été fùrpris par une
pluie froide

, & ils mourroient certainement
,

fi on n’avoit le foin

de les envelopper de linges chauds, & de leur fouffier à plu-

fieurs reprifes un air chaud par ie bec : il ne faut pas manquer

de les vifiter de temps en temps, Sc de leur percer les petites

veffies qui leur viennent fous la langue & autour du croupion,

& de leur donner de l’eau de rouille f on confeille même de
leur laver la tête avec cette eau, pour prévenir certaines maladies

auxquelles ils font fujets mais dans ce cas, il faut donc
les elTuyer & les fécher bien exaélement ; car on fait combien

toute humidité efl contraire aux dindons du premier âge^

La mère les mène avec la même follicitude que la poule

mène fes pouffins, elle les réchauffe fous^fes ailes avec la même
affeélion, elle les défend avec le même courage, il femble que

là tendreffe pour fes petits rende fa vue plus perçante; elle

découvre l’oifeau de proie d’une diflance prodigieufe^ & lorf-

qu’il eft encore invifible à tous les autres yeux;, dès quelle l’a

aperçu, elle j.ette un cri defîi’oi qui répand la conflernation dans

toute la couvée; chaque dindonneau fe réfugie dans les buiffons

ou fe tapit dans l’herbe, & la mère les y retient en répétant le

même cri d’effroi autant de temps que l’ennemi eft à portée;,

mais le voit -elle prendre fon vol d’un autre côté, elfe fes en

avertit aufîitôt par un autre cri bien différent du premier
, & qui

ell pour tous le lignai de foi'tir du lieu où ils le font cachés^

& de le raffembler autour delfe^

Lorfque les jeunes dindons viennent d’éclore, ils ont la tête

. La Figère & les Ourles, félon la malfon Ruflîque, miâ I, page i
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garnie d’une efpèce de duvet, & n’ont encore ni chair gîandli-

ieufe ni harhillons; ce n’eft qu’à hx femaines ou deux mois que

ces parties fe développent, <Sc comme on le dit vulgairement,

que les dindons commencent à pouflèr le rouge; le temps de

ce développement eft un temps critique pour eux, comme celui

de ia dentition pour les enfans, & c’eft aîors, fur -tout, qu’il

faut mêler du vin à leur nourriture pour les fortifier; quelque

temps avant de pouffer le rouge ils commencent déjà à fe

II eft rare que l’on foumette les dindonneaux à la caftration

comme les poulets, ils engraiftent fort bien fans cela, 6c leur

chair n’en eft pas moins bonne, nouvelle preuve qu’ils font d’un

tempérament moins chaud que les coqs ordinaires.

Lorfqu’ils font devenus forts, ils quittent leur mère, ou plutôt

ils en font abandonnés, parce quelle cherche à faire une fécondé

ponte ou une fécondé couvée; plus les dindonneaux étoient

foibles 6c délicats dans le premier âge, plus ils deviennent avec

le temps robuftes & capables de foutenir toutes les injures du

temps : ils aiment à fe percher en plein air, 6c paffent ainfi les

nuits les plus froides de l’hiver, tantôt fe foutenant fur un feul

pied, retirant l’autre dans les plumes de leur ventre comme
pour le rechauffer; tantôt, au contraire, s’accroupiftànt fur leur

bâton & s’j tenant en équilibre; ils fè mettent la tête fous l’aile

pour dormir, & pendant leur fommeil ils ont le mouvement de

la refj3iration fenfible 6c très- marqué,

La meilleure façon de conduire les dindons devenus forts

,

c’eft de les mener paître par la campagne, dans les lieux où

abondent les orties & autres plantes de leur goût
, dans les vergers

lorfqiie les fruits commencent à tomber, &c. mais il faut éviter

foigneufement
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foîgneufemeiit les pâturages où croifTent les plantes qui leur font

contraires, telles que la grande digitale à fleurs rouges; cette

plante efl; un véritable poifon pour les dindons, ceux qui en
ont mangé, éprouvent une forte d’ivrefTe, des vertiges, des

convulfions; & lorfque la dofe a été un peu forte, ils finilTent

par mourir éthiques : on ne peut donc apporter trop de foin à
détruire cette plante nuifible dans les lieux où l’on élève des

dindons (h).

On doit aufli avoir attention, fur -tout dans les commence-
mens, de ne les faire fortir le matin qu après que le foleil a

commence de fecher la rolee, de les faire rentrer avant la chute

du ferein , & de les mettre à l’abri pendant la plus grande cha-

leur des jours d’été : tous les foirs lorfqu’ils reviennent on leur

donne de la pâtée, du grain ou quelqu’autre nourriture, excepté

feulement au temps des moilTons où ils trouvent fuflifamment à

manger par la campagne; comme ils font fort craintifs, ils fe

• lâifîent aifement conduire
,

il ne faut que l’ombre d’une baguette

pour en mener des troupeaux même très - confidérables , &
fouvent ils prendront la fuite devant un animal beaucoup plus

petit & plus foible qu’eux : cependant il efl: des occafions où
ils montrent du courage, fur- tout lorfqu’il s’agit de fe défendre

.contre les fouines & autres ennemis de la volaille; on en a vu
même quelquefois entourer en troupe un lièvre au gîte, &
chercher à le tuer à coups de bec (i).

Ils ont diflerens tons ,
différentes inflexions de voix félon

l’âge, le fexe & fuivant les pafîions quils veulent exprimer: leur

démarche efl: lente & leur vol pefant; ils boivent, mangent,

(h) Voyei Hiftoire de l’Académie des Sciences de Paris, année 17^8 , page 8^.

(i) Ornithologie de Salerne, page 1^2.

Tome U. Eee
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avalent de petits cailloux, & digèrent à peu près comme les

coqs; & comme eux, ils ont double eftomac, c’eft-à-dire ,
un

jabot & un géfier; mais comme ils font plus gros, les mufcles

de leur géber ont aulïi plus de force.

La longueur du tube inteftinal eft à peu près quadruple de

la longueur de l’animal
,

prife depuis la pointe du bec jufqu a

l’extrémité du croupion; ils ont deux cæcum, diriges lun &
l’autre d’arrière en avant, & qui, pris enfemble, font plus du

quart de tout le conduit inteftinal; ils prennent naiflance aflez

près de l’extrémité de ce conduit, & les excrémens contenus

dans leur cavité ne différent guère de ceux que renferme la

cavité du colon & du reâum : ces excrémens ne féjournent

point dans la cloaque commune, comme l’urine & ce fédiment

blanc qui fe trouve plus ou moins abondamment par -tout où

pafîe l’urine, & ils ont affez de confiftance pour fe mouler en

fortant par Xanus.

Les parties de la génération fe préfentent dans les dindons

à peu près comme dans les autres gallinacés; mais à l’égard de

l’iifao-e qu’ils en font, ils paroilTent avoir beaucoup moins de

puiffance réelle, les mâles étant moins ardens pour leurs femelles,

moins prompts dans l’aéte de la fécondation, & leurs approches

étant beaucoup plus rares; & d’autre coté les femelles pondent

plus tard & bien plus rarement ,
du moins dans nos climats.

Comme les yeux des oifeaux font
,

dans quelques parties

,

organifés différemment de ceux de l homme & des animaux

quadrupèdes
,

je crois devoir indiquer ici ces principales diffé-

rences ;
outre les deux paupières fuperieure & inferieure

, les

dindons ,
ainfi que la plupart des autres oifeaux

, en ont encore

une troiffème nommée paupière interne, însînbrû.ncL niéiituns

,
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qui fe retire & fe plifTe en forme de croifTant dans îe grand coin
de lœil, & dont les ciiïemens fréquens & rapides s’exécutent

par une mécanique mufculaire curieufe : ia paupière fupérieure

eft prefqu’entièrement immobile; mais l’inférieure eü capable de
fermer l’œil en s’élevant vers la fupérieure

, ce qui n’arrive guère
que lorfque l’animal dort ou lorfqu’il ne vit plus : ces deux pau-
pières ont chacune un point lacrymal, & n’ont pas de rebords
cartilagineux

, la cornee tranlparente efl environnée d’un cercle

olfeux
, compofé de quinze pièces plus ou moins

,
pofées l’une

fur l’autre en recouvrement, comme les tuiles ou les ardoifes d’un
couvert

; le criflallin efl plus dur que celui de l’homme
, mais

moins dur que celui des quadrupèdes & des poilîbns dt û
plus grande courbure efl en arrière l); enfin H fort du nerf

optique ,
entre la rétine d la choroïde

, une membrane noire

de figure rhomboïde & compofée de fibres parallèles
, laquelle

traverfe l’humeur vitrée, & va s’attacher quelquefois immédia-

tement par fon angle antérieur, quelquefois par un filet qui part

de cet angle, à la capfule du criftallin; c’efl à cette membrane
fubtile & tranfparente que M.''^ les Anatomifies de l’Académie
des Sciences ont donné le nom de bourfe, quoiqu’elle n’en ait

guère là figure dans le dindon, non plus que dans la poule,
l’oie, le canard, le pigeon, &c. fon ufage eft, félon M. Petit'

d’abforber les rayons de lumière qui partent des objets qui font

à côté de la tête & qui entrent diredement dans les yeux (m);

mais, quoi qu’il en foit de cette idée, il eü certain que l’organe

Mémoires de l’Académie Royale des Sciences
, iy2.6

,
page 8

(l) Ibidem, anne'e lyjo
,
page J o>

Ibidem, anne'e 1788
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de ïa vue eft plus compofé dans les oifeaux que dans les qua-

drupèdes; & comme nous avons prouve ailleurs que les oifeaux

l’emportoient par ce fens fur les autres animaux (n),SL que nous

avons même eu occafion de remarquer plus haut combien la

poule d’Inde avoir la vue perçante ;
on ne peut guere fe refufer

à cette conjeflure fi naturelle
,
que la fuperiorite de 1 organe de

la vue, dans les oifeaux, efi due à la différence de la firudure

de leurs yeux, & à l’artifice particulier de leur organifation; con-

jedure très-vraifemblable, mais de laquelle néanmoins la valeur

précife ne pourra être déterminée que par l’étude approfondie

de l’anatomie comparée & de la mécanique animale.

Si l’on compare les témoignages des Voyageurs, on ne peut

s’empêcher de reconnoître que les dindons font originaires dA-

mérique & des îles adjacentes ; & qu’avant la découverte de ce

nouveau continent ils nexiftoient point dans 1 ancien.

Le P* du Tertre remarque qiiils font dans les Antilles comme

dans leur pays naturel , & que pourvu qu’on en ait un peu de

foin ,
ils couvent trois à quatre fois l’année (o): or

, c’eft une

règle générale pour tous les animaux, qu’ils multiplient plus

dans le climat qui leur eft propre que par-tout ailleurs; ils y

deviennent auffi plus grands & plus forts, & c’eft precifément

ce que l’on obferve dans les dindons d’Amérique : on en .trouve

une multitude prodigieufe chez les Illinois ,
difent les Miffion-

naires Jéfuites ,
iis y vont par troupes de cent

,
quelquefois

même de deux cents, ils font beaucoup plus gros que ceux que

l’on voit en France , & pèfent jufquà trente -fix livies (p);
}

(n) Voyez Difcours fur la Nature des Oifeaux ,
tome I, page 55.

(0) Hiaoire générale des Antilles, tome II, pW

(p) Lettres Édifiantes, XXIIU Tec. page - - - >

Joffelin
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JofTelin dit jufqua foixante livres (q): iîs ne fe trouvent pas en

moindre quantité dans le Canada, (où, félon le Père Theodat,

Récollet, les Sauvages ies appeloient Ondettoutaques^ dans le

Mexique, dans la Nouvelle Angleterre, dans cette vafte contrée

qu’arrofè le Mifliffipi, & chez les Brafîliens où ils font connus

fous le nom de Arignan-oujfou (r). Le doéleur Hans Sloane en

a vu à la Jamaïque : il eft à remarquer que dans prefque tous ces

pays les dindons font dans l’état de fauvages, & qu’ils'y fourmillent

par-tout, à quelque dillance néanmoins des habitations, comme s’ils

ne cédoient le terrein que pied à pied aux colons Européens.

Mais fi la plupart des Voyageurs & témoins oculaires, s’ac-

cordent à regarder cet oifèau comme naturel , appartenant en

propre au continent de l’Amérique
,

fur - tout de l’Amérique

feptentrionale
,

ils ne s’accordent pas moins à dépofer qu’il ne

s’en trouve point ou que très -peu dans toute l’Alie.

Gemelli Careri nous apprend que non-feulement il n’y en a

point aux Philippines; mais que ceux même que les Elpagnols

y avoient apportés de la Nouvelle EljDagne n’avoient pu y
profpérer (fJ*

Le Père du Halde aiïure qu’on ne trouve à la Chine que

ceux qui y ont été tranfpoités d’ailleurs; il eft vrai que dans le

même endroit , ce Jeluite luppofe qu ils font fort communs dans

les Indes orientales; mais il paroit que ce neft en effet qu’une

fuppofttion fondée lur des oui-dire, au lieu qu’il étoit témoin

oculaire de ce qu’il dit de la Chine (t),

(q) Raretés de la Nouvelle Angleterre.

(r) Voyage au Brefil, recueilli par de Lciy, page iyi>

(f) Voyages, tome V. pages 2yi & 2y2.

(t) Hiftoire générale des Voyages, tome VI, page ^8y,

Tome IL Fff
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Le P. de Bourzes, autre Jéfuite, raconte qu’il n’y en a point

dans le royaume de Maduré ,
fitué en la prefqu’île en -deçà du

Gange; d’où il conclut avec raifon, que ce font apparemment les

Indes occidentales qui ont donné leur nom à cet (u).

Dampier n’en a point vu non plus a iVlindanao

Chardin (y) ài Tavernier qui ont parcouru 1 Ahe (\)> difent

pofitivement qu’il n’y a point de dindons dans tout ce vafte

pays; félon \h dernier de ces Voyageurs, ce font les Arméniens

qui les ont portés en Perfe où ils ont mal réuffi, comme ce

font les HoIIandois qui les ont portés à Batavia
, où ils ont

beaucoup mieux profpéré.

Enfin Bofman Sc quelques autres Voyageurs nous difent que

fl l’on voit des dindons au pays de Congo, à la Côte -d or,

au Sénégal & autres lieux de l’Afrique , ce n’efl; que dans les

comptoirs Sa chez les Étrangers, les naturels du pays en faifant

peu dufage; & félon les mêmes Voyageurs, il eft vifible que

ces dindons font provenus de ceux que les Portugais & autres

Européens avoient apportés dans les commencemens avec la

volaille ordinaire faj.

Je ne difiimulerai pas que Aldrovande, Gefner, Belon Sc

Ray ont prétendu que les dindons étoient originaires d’Afrique

ou des Indes orientales
;
Sc quoique leur fentiment foit peu fuivi

aujourd’hui
,
je crois devoir à de fi grands noms de ne point le

rejeter fans quelque difcuffion.

YuJ Lettre du 21 feptembre 1713, parmi les Lettres Édifwntes.

(x) Nouveau Voyage, tome /, page ^06.

(y) Voyages de Chardin ^ tome II, page ap.

(l) Voyages de Tavernier, tome II, page 52^

(a) Voyages de Bofman, page 2^2.
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AlJrovanJe a voulu prouver fort au long que les dindons

étoient les véritables méléagrides des Anciens
, autrement ies

poules d’Afrique ou de Numidie, dont le plumage eft couvert de
taches rondes en forme de gouttes fgallinæ Numîdîcœ guttatœ);

mais il efl évident, & tout le monde convient aujourd’hui, que

ces poules Afriquaines ne font autre chofe que nos peintades
,
qui

en effet nous viennent d’Afrique
,
& font très - différentes des

dindons
; ainfi il feroit inutile de difcuter plus en détail cette

opinion d’AIdrovande qui porte avec elle fa réfutation, & que

neanmoins JVI. Linnaeus femble avoir voulu perpétuer ou re^

nouveler en appliquant au dindon le nom de meleagris.

Ray qui fait venir les dindons dAfrique ou des Indes orien^

taies, femble s’être laifle tromper par les noms; celui d’oifèau

de Numidie qu’il adopte, fuppofè une origine afriquaine, & ceux

de Turkey & d’oifeau de Calécut, une origine afiatique; mais un

nom n’efi pas toujours une preuve, fur - tout un nom populaire

appliqué par des gens peu inftruits, & même un nom fcientifique

appliqué par des Savans qui ne font pas toujours exempts de

préjugés: d’ailleurs Ray lui-même avoue d’après Hans Sloane,

que ces oifeaux fè plaifent beaucoup dans les pays chauds de
i’Amérique, & qu’ils y multiplient prodigieufement (bj,

A l’égard de Gefner, il dit à la vérité, que la plupart des

Anciens, & entrauties Ariflote & Pline, nont pas connu les

dindons
;

mais il prétend qu Élien les a eu en vue dans le

pafîage fuivant. In India gallinaceî nafcuntur maxîmi ; non

rubram hahent crîflam ,
ut nojîrî

,
fed îta variam df floridam

veluti coronam jîorîbus conîextarn ; caudæ pennas non înjlexas

habent , neque revolutas in orbem , fed lutas
; quas cum nom

(h) S^nopfis avium, appendm, p3§* iSsi.
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ekgunt , ut pavones trahmt : eorum pennœ finaragdi coîorem

ferunt, ce Les Indes produifent de très-gros coqs dont la crête

» n’eft point rouge, comme celle des nôtres, mais de couleurs

» variées ,
comme feroit une couronne de fleurs

; leur queue

» n a pas non plus de plumes recourbées en arc ; lorfqu’ils ne

» la relèvent pas, ils la portent comme des paons (ceft-à-dire,

» horizontalement), leurs pennes font de la couleur de l’éme-

raude : » mais je ne vois pas que ce palTage foit appliquable aux

dindons, i.° la grofîèur de ces coqs ne prouve point que ce

foit des dindons ;
car on fait qu’il y a en effet dans l’Afie

,
&

notamment en Perfe & au Pégu ,
de véritables coqs qui font

très -gros:

2.'’ Cette acte, de couleurs variées, fuffiroit feule pour

exclure les dindons qui n’eurent jamais de crête; car il s’agit

ici, non d’une aigrette de plumes, mais d’une crête véritable,

analogue à celle du coq, quoique de couleur différente :

^
Le port de la queue

,
femblable à celui du paon

, ne

prouve rien non plus
,
parce qu’Élien dit pofitivement que i’oifeau

dont il s’agit, porte fa queue comme le paon, lorfquîl ne la

relève point ; & s’il l’eût relevée comme le paon en faifant la

roue, Élien n’auroit pu oublier de faire mention d’un caraétère

aufli fingulier, & d’un trait de reffemblance fi marqué avec le

paon, auquel il le comparoit dans ce moment meme:

Enfin les pennes couleur d’émeraude, ne font rien moins

que fuflifantes pour déterminer ici i’efpèce des dindons
, bien

que quelques-unes dedeurs plumes aient des reflets finaragdins;

car on fait que le plumage de plufieurs autres oifeaux a la meme

couleur & les mêmes reflets.

Selon ne me paroît pas mieux fondé que Gefiier, à retrouver

les
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les Jindons dans îes ouvrages des Anciens ; Columelîe avoit dit

dans fon livre de Re RustICA (cJ; Africana efl meleagrîdi

Jimilis , niji quod rutîlam galeam if crîjlam capîte gerit
,
quæ

utraque în meleagrîde Junt cærulea, « La poule d’Afrique ref-

femble à la méléagride, excepté quelle a la crête & le cafque «

rouge rutila, au lieu que ces mêmes parties font bleues dans ce

la méléagride ». Belon a pris cette poule afriquaine pour la

peintade, & la méléagride pour le dindon; mais il eft évident

par le paffage même
,
que Columelîe parle ici de deux variétés

de la même efpèce, puifque les deux oifeaux dont il s’agit fe

relTemblent de tout point, excepté par la couleur, laquelle efî

en effet flijette à varier dans la même efpèce, & notamment

dans celle de la peintade
,
où les mâles ont les appendices

membraneufes qui leur pendent aux deux côtés des joues, de

couleur bleue, tandis que les femelles ont ces mêmes appendices

de couleur rouge: d’ailleurs, comment fuppofer que Columelîe

ayant à défigner deux efpèces auffi différentes que celles de la

peintade & du dindon, fe fût contenté de les diftinguer par une

variété aufîi fuperficielle que celle de la couleur dune petite

partie, au lieu d’employer des caraélères tranchés qui lui fàutoient

aux yeux!

C’eft donc mal-à-propos que Belon a cru pouvoir s’appuyer

de l’autorité de Columelîe, pour donner aux dindons une origine

afriquaine ;
& ce n efl pas avec plus de fuccès qu’il a cherché à

fe prévaloir du paffage fuivant de Ptolomée, pour leur donner

une origine afiatique. Triglyphon Regia in qua galli gallinacei

barbati ejfe dicuntur (d)* Cette Triglyphe efl en effet fituee

(c) Lib. VIII
,
cap. 1

1

.

(d) Geographia

,

lib. VIII, cap. il, Tûhula XI t Afur»

Tome IL
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<îans îa prefqu’île au-delà du Gange; mais on na aucune raifon

de croire que ces coqs barbus foient des dindons; car, i. il ny a

pas jufqu a l’exiftence de ces coqs qui ne foit incertaine, puifqu elle

ïi efl alléguée que fur la foi dun, on dit ^dicunturj; 2. on ne

peut donner aux dindons ïe nom de coqs baibus, comme je lai

dit plus haut, ce mot de barbe appliqué à un oifeau ne pouvant

fignifier qu’une touffe de plumes ou de poils placés fous le bec,

& non ce bouquet de crins durs que les dindons ont au bas

du cou; 3.° Ptoîomée étoit Aflronome & Géographe, mais

point du tout Naturalifle ;
& il eft vifible qu’il chercboit à jeter

quelqu’intérêt dans fes Tables géographiques, en y mêlant fans

beaucoup de critique les finguJarites de chaque pays ;
dans la

même page où il fait mention de ces coqs barbus, il parle des

trois îles des Satyres, dont les habitans avoient des queues, &
de certaines îles jVIanioIes au nombre de dix, fituees a peu près

dans le même climat, où l aimant abonde au point que Ion nofe

y employer le fer, dans la conflruélion des navires , de peur

qu’ils ne foient attirés & retenus par la force magnétique
; mais

ces queues humaines, quoiqu’attedées par des Voyageurs Sl par

les miffionnaires Jéfuites , félon Gemelli Careri fej

,

font au

moins fort douteufès; ces montagnes d’aimant ou plutôt leurs:

effets fur la ferrure des vaiffeaux ne le font pas moins, & l’on

ne peut guère compter fur des faits qui fe trouvent meles avec

de pareilles incertitudes; 4*.° enfin Ptolomee, a 1 endroit cite,

parle pofitivement des coqs ordinaires (gcilli gaîlinaceijj qui ne

peuvent être confondus avec les coqs dinde, ni pour la forme

extérieure, ni pour le plumage, ni pour le chant, ni pour les

habitudes naturelles ,
ni pour la couleur des œufs

, ni pour le

(e) Voyage, tome V, page ^8-
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temps de I indication
, &c. II efl vrai que Scaîiger tout en avouant

que la méléagride d’Athénée ou plutôt de Clytus
, cité par

Athénée, étoit un oifeau d’Etolie, aimant les lieux aquatiques,

peu attaché à fa couvée , & dont la chair fentoit le marécage

,

tous caradéres qui ne conviennent point au dindon
,
qui ne fe

trouve point en Etolie, fuit les lieux aquatiques, a le plus grand

attachement pour Tes petits, & la chair de bon goût, il n’en

prétend pas moins que la méléagride eft un dindon
(fj; mais

les Anatomiftes de i’Académie des Sciences qui, d’abord étoient

du même avis lorfqu’ils firent la defcription du coq Indien, ayant

examiné les chofes de plus prés
, ont reconnu & prouvé ailleurs

que la peintade étoit la vraie méléagride des Anciens; en forte

qu’il doit demeurer pour confiant, qu’Athénée ou Clytus, Élien

,

Columelle & Ptolomée
,

n’ont pas plus parlé des dindons

,

qu’Arifiote & Pline, & que ces oifeaux ont été inconnus aux

Anciens.

Nous ne voyons pas même qu’il en foit fait mention dans

aucun Ouvrage moderne, écrit avant la découverte de l’Amé-
rique: une tradition populaire fixe dans le feizième fiècle, fous

François I.^*', l’époque de leur première apparition en France;

car cefi dans ce temps que vivoit l’amiral Chabot; les Auteurs

de la Zoologie Britannique avancent, comme un fait notoire

qu’ils ont été apportés en Angleterre fous le règne de Henri VIII,

contemporain de François I.^*^ (^)> ce qui s’accorde très - bien

avec notre fentiment; car l’Amerique ayant été découverte par

Chrifiophe Colomb, fur la fin du quinzième fiècle, & les rois

(f) Cardamim exeràt,

(ë) Briüfch Zoohgy

,

pag. 87»
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François & Henri VIII étant montés fur le Trône au com-i

mencement du feizième fiècle, il eft tout naturel que ces oifeaux

apportés d’Amérique, aient été introduits comme nouveautés,

foit en France, foit en Angleterre fous le règne de ces Princes;

Sc cela eft confirmé par le témoignage précis de J. Sperling,

qui écrivoit avant 1660, & qui afture expreffément qu’ils avoient

été tranfportés des Nouvelles Indes en Europe, plus d’un fiècle

auparavant (h). 1

Tout concourt donc à prouver que TAmérique eft le pays

natal des dindons ;
& comme ces fortes d’oifeaux font pefans

,

qu’ils n’ont pas le vol élevé & qu’ils ne nagent point, ils n’ont

pu en aucune manière traverfer fefpace qui fépare les deux

continens, pour aborder en Afrique, en Europe ou en Afie;

ils fe trouvent donc dans le cas des quadrupèdes
,
qui n’ayant

jpu fans le fecours de l’homme paffer d’un continent à l’autre,

appartiennent exclufivement a l un des deux ; <Sc cette confide-

ration donne une nouvelle force au témoignage de tant de

Voyageurs qui afturent n’avoir jamais vu de dindons fàuvages

,

foit en Afie, foit en Afrique, & n’y en avoir vu de domeftiques

que ceux qui y avoient été apportés d’ailleurs.

Cette détermination du pays naturel des dindons , influe

beaucoup fur la folution d’une autre queftion qui ,
au premier

coup d’œil, ne femble pas y avoir du rapport; J. Sperling^

dans fa Zoologîa Phyfica, pag. y 6g, prétend que le dindon

eft un monftre (il auroit dû dire un mulet), provenant du mé-

lange de deux efpèces, celles du paon & du coq ordinaire; mais

s’il eft bien prouvé ,
comme je le crois

,
que les dindons foient

d’origine amériquaine, il n eft p^ poflible quils aient ete produits

(h) Xoolo^ia Phyfca, pag. 3<>é.

t par
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par le mélange de deux efpèces afîatiques

, telles que îe coq &
îe paon; & ce qui achève de démontrer qu’en effet cela n’eft

pas
, c’efl: que dans toute l’Afie on ne trouve point de dindons

fauvages, tandis qu’ils fourmillent en Amérique; mais, dira-t-on,

que fignifie donc ce nom de gallo-pavus (coq-paon), fi ancien-

nement appliqué au dindon \ rien de plus fimple
; le dindon étoit

un oifeau étranger, qui n’avoit point de nom dans nos langues

Européennes
; & comme on lui a trouvé des rapports afîèz

marqués avec le coq & le paon , on a voulu indiquer ces

rapports par ie nom compofé de gallo-pavus; d’après lequel

Sperling <S: quelques autres auront cru que le dindon étoiü

réellement le produit du mélange de fefpèce du paon avec celle

du coq, tandis qu’il n’y avoit que les noms de mêlés; tant il efl

dangereux de conclure du mot à la chofel tant il efl important

de ne point appliquer aux animaux de ces noms compofés qui

font prefque toujours fufceptihies d équivoque î

M. Edwards pai'Ie d’un autre mulet qu’il dit être le mélange

de fefpèce du dindon avec celle du faifàn
;
l’individu fur lequel

il a fait fa defcription (i)

,

avoit été tué d’un coup de fufil ^

dans les hois voifîns de Hanford, dans la province de Dorfèt,

où il fut aperçu au mois d’oélobre 1759, ou trois

autres oifeaux de la même efpèce : il étoit en effet d’une groffeur

moyenne entre le faifan & le dindon
, ayant trente-deux pouces

de vol; une petite aigrette de plumes noires afîèz longues, s’é-

ievoit fur la hafe du bec fupérieur ; la tête n’étoit point . nue

comme celle du dindon ,
mais couverte de petites plumes fort

courtes
; les yeux étoient entoures d un cercle de peau rouge

,

mais moins large que dans le faifan : on ne dit point fi cet oileau

(i) Gianures, planche CCCXXXVll>

Tome //. H 11 II
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relevoit les grandes plumes de la queue pour faire la roue; il

paroît feulement par ia figure
,

qu’il îa portoit ordinairement

,

comme la porte le dindon lorfqu’il eft tranquille; au refie, il efi

à remarquer qu’il n’avoit ia queue compofée que de feize plumes,

comme celle du coq de bruyère; tandis que celle des dindons

& des faifans en a dix-huit ; d’ailleurs chaque plume du corps

étoit double fur une même racine, l’une ferme & plus grande,

l’autre petite & duvetée, caradère qui ne convient ni au faifan,

ni au dindon ,
mais bien au coq de bruyère & au coq commun ;

fi cependant l’oifeau dont il s agît, droit fon origine du mélange

du faifan avec le dindon, il femble qu’on auroit dû retrouver en

iui comme dans ies autres mulets; premièrement, les caradères ,

communs aux deux efpèces primitives; en fécond lieu, des qualités

moyennes entre leurs qualités oppofées, ce qui n’a point lieu ici,

puifque le prétendu mulet de JVI, Edwards, avoit des caradeies

qui manquoient abfolument aux deux efpeces primitives
(
les

plumés doubles ) ,
' & qu’il manquoit d’autres caradères qui fe

trouvoient dans ces deux efpèces (les dix -huit plumes de la

queue); & fi l’on vouloit abfolument une efpèce métive, il y
auroit plus de fondement à croire qu’elle dérive du mélange du

coq de bruyère Sl du dindon
,
qui

,
comme je l’ai remarqué

,

n’a que feize pennes à la queue, & qui a les plumes doubles

comme notre prétendu mulet.

Les dindons fàuvages ne diffèrent des domefiiques, qu’en ce

qu’ils font beaucoup plus gros & plus noirs : du refie ils ont les

mêmes mœurs, les mêmes habitudes naturelles, la meme fiupidité;

ils fe perchent dans les bois fur les branches seches, d lorfquon

en fait tomber quelqu’un d’un coup d arme a feu
, les autres

reftent toujours perchés, d pas un feul ne s envole.- Selon
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Fernandès, leur chair, quoique bonne, eft plus dure 6c moins

agréable que celle des dindons domefliques ; mais iîs font deux

fois plus gros : hucxolotl eft le nom Mexiquain dû mâle
, 6c

cîhuatotolin ie nom de la femelle (kj. Albin nous apprend

qu’un grand nombre de Seigneurs Anglois, fe plaifent à élever

des dindons fauvages ;
6c que ces oifeaux réuffilTent affez ' bien

par-tout où il y a de petits bois, des parcs ou autres enclos (l).

Le dindon huppé n’efl; qu’une variété du dindon commun,
femblable à celle du coq huppé dans i’elpèce du coq ordinaire;

ïa huppe efl quelquefois noire & d’autres fois blanche, telle que

celle du dindon décrit par Albin (m) : il étoit de la grofîèur des

dindons ordinaires; il avoit les pieds couleur de chair; fa partie

fupérieure du corps, d’un brun -foncé; ïa poitrine, le ventre, les

cuiffes & la queue blanches
, ainlî que les plumes qui formoient

fon aigrette; du refte il reffembloit exaélement à nos dindons

communs, 6: par la chair fpongieufe & glanduleufe qui recouvroit

la tête & la partie fupérieure du cou, & par le bouquet de crins

durs naiiîànt (en apparence) de la poitrine, & par les éperons

courts qu’il avoit à chaque pied, & par fon antipathie fmgulière

pour le rouge
, 6cc.

(k) Fr. Fernandès, Hifioria avium novx Hifpmla

^

pag. zj.

(l) Albin, Liv. Il, ul xxxjii.

‘ (m) Idem, Ibidem,
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I L ne faut pas confondre la Peintade fplanche i o8

)

avec le

Plntado i comme a fait M. Ray, du moins avec le Pinîado dont

parle Dampier (bj, lequel eft un oifeau de mer, de la groiïeur

d’un canard, ayant les ailes fort longues, & qui rafe la furface

de l’eau en volant
;
tous caraflères fort étrangers à la peintade

,

qui eft un oifeau terreftre, à ailes courtes, & dont le vol eft

fort pefant.

Celle-ci a été connue ôl très -bien défignée par les Anciens.

Ariftote n’en parle qu une feule fois dans tous fes Ouvrages fur

les animaux ; il la nomme méUagride

,

& dit que fes œufs font

marquetés de petites taches (cj,

Varron en fait mention fous le nom de poule d’Afrique

,

c’efl ,
félon lui , un oifeau de grande taille

, à plumage varié

,

dont le dos eft rond, & qui étoit fort rare à Rome (dj,

Pline dit les mêmes chofes que Varron, & femble n’avoir

(d) La Peintade, en Grec & en Latin, Meleagrïs; en Italien, Galîitia di Numidîa;

en Allemand
, Perl-hiiJin ; en Angbis

, Pintado on Giânea - heu ; à Congo
,

Qiietele', —
JVlekagris vcl gallus numidkus aut mauritanus fdveffis. Gefner, Avi. pag. 480.— Poule

de la Guinée, Belon , Hijloire des Oifeaux, page 246.—r Peintade. iViémoires pour fervir

à l’Hiftoire des animaux, partie II, page yp, planche XLVH, avec une bonne figure.

— Gdlîina Afrkana. Frifch, planche cxxvi

,

avec une figure coloriée.— La Peintade»

Brifibn, tome I, page iy6, avec une bonne figure, planche viii'

(h) Voyez Ion Voyage aux Terres Aufrales

,

tome IV de Ion Nouveau yoyage autour

du Monde

,

page 2 3 ,
édition de Rouen.

(c) Voyez Hijlorîa animalium

,

lib. VI, cap. ii.

(d) Grandes, varia
,
gibhèra quas meleagrides appellant Graci» VaiTO, de Re Rupicdi

iib. III, cap. IX.

fait
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fait que le copier (e) ; à moins qu on ne veuille attribuer ia

reffemblance des defcriptions à l’identité de l’objet décrit': il

répète auffi ce qu’Ariftote avoit dit de la couleur des œufs (fj;

il ajoute que les peintades de Numidie etoient les plus es-

timées (g); d’où on a donné à l’efpèce, le nom de poule

Numîdîque par excellence.

Columelle en reconnoifToit de deux fortes qui fe relTembloient

en tout point, excepté que l’une avoit les barbillons bleus
,

6c.

que l’autre les avoit rouges ; & cette différence avoit paru afîèz

confidérable aux Anciens, pour conflituer deux efpèces ou races

défignées par deux noms diflinéts : ils appeloient méléagrîde

,

la

poule aux barbillons rouges ; & poule africaine , celle aux bar-

billons bleus (h), n’ayant pas obfervé ces oifèaux d’affez près

pour s’apercevoir que la première étoit la femelle
,
& la Seconde

le mâle d’une feule & même eSpèce , comme font remarqué

M." de l’Académie (i).

Quoi qu’il en foit, il paroît que la peintade élevée autrefois

à Rome avec tant de foin
,

s’étoit perdue en Europe
,
puifqu’on

n’en retrouve plus aucune trace chez les Ecrivains du moyen

âge , & qu’on
.
n’a recommencé à en parler que depuis que les

(^) Africa Gallinanm geiius
^
gibberim, varïis fparfum plumis. Hift. mt. lih. X, cap.

XXVI.

YfJ Ibidem « cap. LU.

(g) Ibidem, cap. XLVin
,
quam phnque mmdtcam dicimt. Columelfô.

(h) Africaua gallina efl
mekagrïdi /mïUs nft quod ruùlam pakam & cnjfam cafitè

gerit, qim utraque faut in meleagride caniîea. Voyez Çoiumeile, de Re RtjjlUa, lib;

XIII, cap. II.

fî) Voye'^ Mémoires pour lèrvir a IHiftojrfi naturelle des animaux
i di elles par M»

Perrault, Deuxième partie, page 82»

Tome IL lii
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Européens ont fréquenté les côtes occidentales de i’Afrique ^ en

allant aux Indes par le cap de Bonne-efpérance (k); non-feulement

ils l’ont répandue en Europe, mais ils l’ont encore tranfportée en

Amérique : & cet oifeau ayant éprouvé diverfes altérations dans fes

qualités extérieures
,
par les influences des divers climats; il ne

faut pas s’étonner fi les Modernes, foit Naturaliftes
,

foit Voya-

y
gn ont encore plus multiplie les races que les Anciens.

Frifch diftingue, comme Columelle, la peintade à barbillons

rouges de celle à barbillons bleus (l); mais il reconnoît entr’elles

pluiieurs autres différences; félon lui, cette dernière qui ne le

trouve guère qu’en Italie, n’efl: point bonne à manger, elle eft

plus petite ,
elle fe tient volontiers dans les endroits marécageux,

& prend peu de foin de fes petits : ces deux derniers traits fe

retrouvent dans la meleagride de Clytus de JVIilet ;
« on les tient,

» dit-il, dans un lieu aquatique, & elles montrent fi peu d’atta-

33 cbement pour leurs petits, que les Prêtres commis a leur garde

font obligés de prendre foin de la couvée; » mais il ajoute que

leur grofleur eft celle d’une poule de belle race (m) : il paroît

aufli. par un palTage de Pline, que ce Naturalifte regardoit la

(k) « Tout ainfi comme la Guinée, eft un pays dont ies Marchands ont commencé

» à apporter plufieurs mai'chandilês qui étoient auparavant inconnues a nos François ;

» aufli, Êns leurs Navigations, les poules de ce pays -là etoient inconnues, neût été

» qu’ils leur ont fait paflèr la mer, qui maintenant font
J
a fi frequentes ès maifons des

grands Seigneurs en nos contrées
,

qu’elles nous en font communes ». P^oye^ Belon. Hifl»

naî. des Oi/eaux, page 246.

(l) Voyez le Difcours relatif à la planche cxxvi de FrifcL
^

fm) Locus uhi ahntur, paluflris efl; pullos fiios nullo amorîs affeâu hac aies profequitur,

& teneros adhuc negligit
,
quare à Sacerdoübus curant eorum geri oportet. Voyez Athénée,

lib. XIV, cap, XXVI.
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méléagride comme un oifeaii aquatique (nj; celle à krLiilons
rouges eft au contraire, félon M. Frifch, plus groiïè qu’un faifan,

fe plaît dans les lieux fecs, élève foigneufement fes petits, <5cc.

Dampier afTure que dans l’île de May, l’une de celles du
Cap - vert , il y a des peintades dont la chair eft extraordinai--

rement blanche; d’autres dont la chair eft noire, & que toutes

lont tendre & délicate (o); le R Labat en dit autant (p): cette

différence, fi elle eft vraie, me paroîtroit d’autant plus confidérable

qu’elle ne pourroit être attribuée au changement de climat,
puifqiie dans cette île qui avoifine l’Afrique

, les peintades font

comme dans leur pays natal ; à moins qu’on ne veuille dire que
les mêmes eau fes particulières qui teignent en noir la peau ôl le

périofte de la plupart des oifeaux des îles de San-Jago, voifine

de l’île de May, noirciffent auffi dans cette dernière la chair

des peintades.

Le R Charlevoix prétend qu'il y en a une efpèce à Saint-

Domingue, plus petite que l’efpèce ordinaire (q); mais ce font

apparemment ces peintades marronnes, provenant de celles qui y
furent tranfportées par les Caftillans

,
peu après la conquête de

lifte; cette race étant devenue lâuvage, & s’étant comme natu-

ralifée dans le pays, aura éprouvé l’influence naturelle de ce

climat, laquelle tend à affoiblir, amoindrir, détériorer les efpèces

(n) Menefias Africa loci/m ficyonem appellat , ér crathim amne tn oceamm effuemem;

Jcicu in quo aves quas meleagridas& Penelopas vocat , vivere. Hift. naturaJis, hb. XXXVII,
cap. Il,

(o) Voyei Nouveau voyage autour du Monde , tome IV
,
page ^jv

(p) Ibidem, tome II, page ^26-

(q) Voyez Hiftoire de Hle Elpagnole de Saint-Domingue, pages 28 & 2p.
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comme je l’ai fait voir ailleurs (r): & ce qui eft digne Je

,

remarque ,
c’efl:' que cette race originaire Je Guinée , & qui

,

tranlportée en Amérique, y avoit flibi letat Je Jomeflicite, na

pu dans la fuite être ramenée à cet état , & que les colons Je

Saint - Domingue ont été obligés J’en faire venir Je moins fa-

rouches d’Afrique, pour les élever & les multiplier dans les

bafle-cours (f);
eft-ce pour avoir vécu dans un pays plus Jéfert,

plus agrefle ,
& dont les habitans étoient fauvages

,
que ces

peintaJes marronnes ,
font devenues plus fauvages elles-mêmes \

ou ne feroit-ce pas aulTi pour avoir été effarouchées par les

Chaffeurs Européens, & fur-tout par les François qui en ont

détruit un grand nombre ,
félon le P. Margat Jeluite (tj 5

Marcgrave en a vu de huppées qui venoient de Sierra-

Liona , & qui avoient autour du cou une efpèce de collier

membraneux ,
d’un cendré bleuâtre (u); & c’eft encore ici une

de ces variétés que j’appelle primitives, & qui méritent d’autant

plus d’attention, qu’elles font antérieures à tout changement de

climat.

Le Jéfuite Margat, qui n’admet point de différence fpécifîque

entre la poule africaine & la méléagride des Anciens ,
dit qu’il

y en a de deux couleurs à Saint-Domingue, les unes ayant des

lâches noires & blanches difpofées par compartimens en forme de

rhomboïdes, & les autres étant d’un gris plus cendré; il ajoute

(r) Voyez le tome IX de'cet Ouvrage, édition page 8/,

(f) Voyez Lettres Édifiantes, Recueil, loco cïtato.

(t) ibidem.

M Eamm collum àram-halm fai clrami-volutum qnaf limamhe menihrmaceo œlorU

c-mrei camkfcentis : capM legit crijia obroumJa, muhigk , cmjlans pemis elegamr mgris-

Marcgrave. Hifi. naturalis Brafilienfits

,

pag. ipz.

qu elles
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qu’elles ont toutes du Liane fous le ventre, au-defîous & aux

extrémités des ailes (xJ,

Enfin, M. Brifïon regarde comme une variété confiante la

blancheur du plumage de la poitrine, obfervée fur les peintades

de la Jamaïque, & en a fait une race difiïnde, caraétéiïfée par

cet attribut (y), qui, comme nous venons de le voir, n’appartient

pas moins aux peintades de Saint-Domingue qu’à celles de la

Jamaïque.

Mais indépendamment des dilfemblances qui ont paru fuffi-

fantes aux Naturalifies pour admettre plufieurs races de peintades;

j’en trouve beaucoup d’autres ,
en comparant les deferiptions &

les figures publiées par différens Auteurs, lefquelles indiquent

alTez peu de fermeté, foit dans le moule intérieur de cet oifeau,

foit dans l’empreinte de fa forme extérieure, & une très-grande

difpofition à recevoir les influences du dehors.

La peintade de Frifch & de quelques autres (i), a le cafque

& les pieds blanchâtres, le front, le tour des yeux, les côtés

de la tête & du cou
,
dans fa partie fupérieure

,
blancs

,
marquetés

de gris-cendré; celle de Frifch a de plus, fous la gorge, une

tache rouge en forme de croifîànt, plus bas un collier noir fort

large, les foies ou filets de Xocciput en petit nombre, & pas

une feule penne blanche aux ailes ; ce qui fait autant de variétés

par lelquelles les peintades de ces Auteurs difierent de la notre»

^x) Lettres édifiantes, àu lieu cite.

(y) Voyez l’Ornithologie de M. BrifTon, tome I, page 180. Mekagris Peâore alla,

. (l) « Le mâle & la femelle, dit Belon, ont même madrure en plumes & blancheur

autour des yeux, & rougeur pai-defTous >*. Voyez Hijl. tiat. des Oifeaux, page 2^7,—.

Ad latera capitis albo, dit Maregrave. Hijlorui nat. Braftl. pag. 192. — « La tête efl

revêtue, dit le Jéfuite Margat, d’une peau fpongieufe, rude & ridee, dont la couleur «

çft d’un blanc-bleuâtre »>. Voyez Lettres édifiantes, Recueil XJC, page ^62 èt fuivantes»

Tome IL Lkk



222 Histoire Naturelle
Celle de Marcgrave avoit de plus le bec jaune (a); celle de

M. Briffon l’avoit rouge à la bafe, & de couleur de corne vers

le bout (b). M." de l’Académie ont trouvé à quelques - unes

une petite huppe à la bafe du bec ,
compofée de douze ou quinze

foies ou filets roides, longs de quatre lignes (c). laquelle ne fe

retrouve que dans celles de Sierra -Liona, dont j’ai parlé plus

haut.

Le Dodleur Cai dit cjue la femelle a la tête toute noire y

Si que c’eft ta feule différence qui ta diftinguc du mâle (d),

Aldrovande prétend au contraire que la tête de ta femelle a

les mêmes couleurs que celle du mâle; mais que fon cafque eft

feulement moins éleve & plus obtus (e).

Roberts affure quelle na pas même de cafque (f),

Dampier & Labat
,
qu on ne lui voit point ces barbillons

louges & ces caroncules de même couleur qui, dans le mâle y

bordent l’ouverture des narines (g),

M. Barrère dit que tout cela eft plus pâle que dans le

mâle (h), Sl que les foies de Yocciput font plus rares , & tels

apparemment qu’ils paroiffent dans la pi CXXVI de Frifch.

(a) Rojlmm fiavim. Voyez Hijîorta naU Brûfil. pag.

(h) Voyei Qïmûv^Ào^ie ^ tome I
,
pa^e i8o.

g) Voyei Mémoires fur les Animaux, partie II, pa^e 82,

Caltis apud Gefnernm, de avïbus

,

pag. 481.

(e) Voyez Ornithologia Aldrov- tom. II, pag. 33 ^*

(f) Vcyages de Roberts au Cap -vert & aux Illes, &c. page ^02'.

(g) Nouveau voyage de Dampier, tome VI. page 2g. Nota. Il efl probable que \i

crête comte & d’un rouge très-vif, dont parle le P. Charlevoix, n’eft autre chofe que

ces earonailes. Voyez fon Hijime de nie Efpagmler tome I, page 28 , &e.

(h) Barrère, Ornithologia fpecimen

,

ciaff. IV, gen. m, /pecies 6.
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Enfin

, de l’Académie ont trouvé dans quelques indi-

vidus, ces foies ou filets de Xocciput élevés d’un pouce, en forte

qu’ils formoient comme une petite huppe derrière la tête (i),

II feroit difficile de démêler parmi toutes ces variétés celles

qui font affiez profondes, & pour ainfi dire affiez fixes, pour

conflituer des races diftinéles ; & comme on ne peut douter

qu’elles ne foient toutes fort récentes, il feroit peut-être plus rai-

fonnable de les regarder comme des effets qui s’opèrent encore

journellement par la domefficité, par le changement de climat,

par la nature des alimens, <&c. & de ne les employer dans la

defcription
,
que pour affigner les limites des variations auxquelles

font fujettes certaines qualités de la peintade; & pour remonter

autant qu’il eft poffihle aux caules qui les ont produites julqu’à

ce que ces variétés ayant fubi l’épreuve du temps, & ayant pris

la confiftance dont elles font fufceptibles
,
puiffent fervir de ca-

raélères à des races réellement diffinétes.

La peintade a un trait marqué de reffemblance avec le dindon,

c’eft de n’avoir point de plumes à la tête ni à la partie fupérieure

du cou
; & cela a donné lieu à plufieurs Ornithologiftes ,

.tels

que Belon (k), Gelher (l), Aldrovande (m) & Klein (n),

de prendre le dindon pour la méléagride des Anciens
; mais

outre les différences nombreufes & tranchées qui fe trouvent

,

foit entre ces deux elpeces, foit entre ce que l’on voit dans le

(i) Voyez Mémoires fur les Anmwx, partie //. page Sor ;

(k) Voyez Hiftoire naturelle des OÏÏêaux
,
page 2^8

r

(l) Voyez De avibus, pag. 480 & fùiv;r

(m) Voyez Omîhohgîa t
lib. XIII, pag. g6r

(n) Prodromus Hporitz avïum, pag, illr



224 Histoire Naturelle
dindon & ce que les Anciens ont dit de la méléagride foj; il

fiiffit pour mettre en évidence îa faufîèté de cette conjeélure,

de fe rappeler ies preuves par fefquelles j’ai établi à l’article du

dindon
,
que cet oifeau eft propre & particulier à l’Amérique

,

qu’il vole pefamment, ne nage point du tout, & que par coii-

féquent il n’a pu franchir la vafte étendue de mers qui fépare

l’Amérique de notre continent
;
d’où il fuit qu’avant la découverte

de l’Amérique ,
il étoit entièrement inconnu dans notre con-

tinent ,
Sc que les Anciens n’ont pu en parler fous le nom de

méléagride.

Il paroît que c eft aufti par erreur que le nom de Knor-haan

s’eft glifte dans la lifte des noms de la peintade, donnée par

M. Briftbn (p), citant Kolbe (q); je ne nie pas que la figure

par laquelle le Knor - haan a été défîgné dans le voyage de

Kolbe ,
n’ait été faite d’après celle de la poule africaine de

Maregrave ,
comme le dit M. Briftbn ;

mais il avouera auffi

^o) La Mélcagiide éioit de la groflêur d’une poule de bonne race, avoit fur la tête un

tubercule calleu>f, le plumage marqueté de taches blanches, lèmblables à des lentilles,

mais plus grandes ; deux barbillons adhérans au l>ec fupérieur
, la queue pendante , le dos

rond, des membranes entre les doigts, point deperons aux pieds, ainioit les marécages,

n’avoit point d’attachement pour les petits
, tous caiaélères qu’on chercheroit vainement

dans le dituJon, lequel en a d’ailleurs deux très-frappans, qui ne le retrouvent point dans

la defeription de la Méléagride ; ce bouquet de crins durs qui lui fort au bas du cou , &
h manière d’étaler fa queue & de faire la roue autour de la femelle.

)
Ornithologie ,

tome I, page

(tj) Defeription du cap de Boqne-efpérance, tome 111
,
page « Un oilêau qui

n appartient proprement au Cap, dit ce Voyageur, ell le Knor-hahu ou Coq -knor

,

c’eft

» la fentinelle des autres oifeaux ; il les avertit lorfqu il voit approcher un homme
,
par un

» cri qui relîèmble au foi) du mot crac & qu’il répète fort haut : fa grandeur ell celle

» d’une poule; il a le bec court & noir comme les plumes de là couronne; le plumage

» des ailes & du corps mêlé de rouge, de blanc & de cendre; les jambes jaunes, les

« ailes petites : il fréquente les lieux folitaires, & fait fon nid dans les builfons; là ponte

ell de deux œufs ; ou cftime peu fo chair
,
quoiqu’elle foit bonne ».
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qu’il eft difficile de reconnoître dans un oifeau propre au cap

de Bonne - efpérance
, ia peintade qui efl; répandue dans toute

i’Afrique
, mais moins au cap que par-tout ailleurs; & qu’il eft

encore plus difficile d’adapter à celle-ci
,
ce Lee court & noir

,

cette couronne de plumes, ce rouge mêlé dans les couleurs des

ailes & du corps, & cette ponte de deux œufs feulement que

Koibe attribue à fon knor-han.

Le plumage de îa peintade ,
fans avoir des couleurs riebes 6c

éclatantes, efl; cependant très-diffingué : c’efl un fond gris-bleuâtre

plus ou moins foncé
,
fur lequel font femées afîez régulièrement

des taches blanches plus ou moins rondes, repréfèntant affiez bien

des perles; d’où quelques Modernes ont donné à cet oifèau le

nom de poules perlées (r)

;

& les Anciens, ceux de varia 6c

de guttata (f), tel étoit du moins le plumage de la peintade

dans fon climat natal
;
mais depuis quelle a été tranfportée dans

d’autres régions
,

elle a pris plus de blanc
,
témoin les peintades

à poitrine blanche de la Jamaïque <& de Saint - Domingue
, &

ces peintades parfaitement blanches dont parle M. Edwards ftj;

en forte que la blancheur de la poitrine dont M. Briffon a fait

le caraétère d’une variété, n’efl qu’une altération commencée de

la couleur naturelle
,

ou plutôt n’efl que le paffiige de cette

couleur à la blancheur parfaite.

Les plumes de la partie moyenne du cou font fort courtes,

(r) Voyei Frifch, planche CXXVI.— Klein, Hijloriæ Ajiimahim prodomiis

,

pag. 3.

(j) Martial, Eplgramm.

ftj i« Depuis <^ue ies peintades (ê font multipliées (en Angleteiie
^ , leui couleur s efl

altérée, il s y eft mêlé du blanc dans plurieurs; d’autres font d’un gris de perle clair, «

en confervant leurs mouchetures; d’autres font parfaitement blanches ». Voyez Gîanures «

Edwards

,

Troifième prtie, page 26p-

Tome IL L 1
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à l’endroit qui joint fa partie fupérieure, ou il n’y en a point dit

tout
;

puis elles vont toujours croillant de longueur jufqu’à la

poitrine où elles ont près de trois pouces.

Ces plumes font duvetées depuis leur racine jufqu’à environ

la moitié de leur longueur
;
Sc cette partie duvetée efl; recouverte

par l’extrémité des plumes du rang précédent, laquelle efl com-

pofée de barbes fermes & accrochées les unes aux autres ('uj,

La peintade a les' ailes courtes & la queue pendante, comme

la perdrix ,
ce qui joint à la difpofition de fes plumes

, l’a fait

paroître bolTue (genus Gibberum. Pline
) ; mais cette bolfe

n’efl qu’une faufîè apparence
,
& il n’en refie plus aucun v.eflige

lorfque l’oifeau efl plumé (x).

Sa groffeur efl à peu près celle de la poule commune ;
mais

elle a la forme de la perdrix
, d’où lui efl venu le nom de perdrix

de Terre-neuve (y); feulement elle a les pieds plus élevés & le

cou plus long & plus menu dans le haut.

Les barbillons qui prennent naifîance du bec fupérieur, n’ont

point de forme confiante, étant ovales dans les unes, & carrés

ou triangulaires dans les autres : ils font rouges dans la femelle &
bleuâtres dans le mâle; & c’efl, félon de l’Académie (i)
Sl M. Brifîon la feule chofe qui diflingue les deux fexes^

mais d autres Auteurs ont afîigné
, comme nous l’avons vu ci-

deffus ,
d autres différences tirées des couleurs du plumage (bj,

(u) Voyei Mémoires pour lêrvir à l’Hiüüire des Animaux
,

jp-r/rr/e /A p^ge Si*

(x) Voyez Lettres e'difantes, Recueil XX," /oco citato.

(y) Voyei Belon , Hiftoire naturelle des Oiiêaux
,
page -

.

(z) Voyei Mémoires pour fervir à THiftoire des Animaux, partie II, page 8j.

(a) Ornithologie, tome 1
,
page lyp,

(i) Caius apud Cejnenim , de Avihus, pag. 481.,
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des barbillons (cj

,

du tubercule calleux de ia tête (dj

,

des

caroncules des narines (e), de la grofTeur du corps
(fj, des foies

ou filets de Xocciput (gj, &c. foit que ces variétés dépendent en
effet de la différence du fexe, foit que par un vice de logique

trop commun, on les ait regardées comme propres au fexe de
i individu où elles fe trouvoient accidentellement, d par des

caufes toutes différentes.

En arriéré des barbillons, on voit fiir les côtés de la tête,

la tres-petite ouverture des oreilles qui, dans la plupart des oifeaux,

ell: ombragée par des plumes, & fè trouve ici à découvert; mais

ce qui efi: propre a la peintade, c’efl: ce tubercule calleux, cette

efpèce de cafque qui s’élève fur fa tête, & que Belon compare
affez mal - à - propos au tubercule , ou plutôt à la corne de la

giraffe il efi: femblable par fa forme à la contre-épreuve du

bonnet ducal du Doge de Venife, ou, fi Ion veut, à ce bonnet

mis fens devant derrière i); fa couleur varie dans les différens

fujets du blanc au rougeâtre, en paffant par le jaune & le brun (k);
là fiibfiance intérieure efi: comme celle d’une chair endurcie &
calleufe; ce noyau efi: recouvert d’une peau sèche d ridée qui

g) Coliimelle, Frifch, Dainpier, &c.

(d) Aldrovande, Roberts, Barrère, Dalechamp, 5cc.

(e) Barrère, Labat, Dampier, &:c.

(f) Frifch.

(g) Friich, Barrère, 8cc*

(h) Belon
, Nature des Oifeaux

,

page ^47'

(i) C eft à caufe de ce tubercule que M. Linnæiis a nommé ia peintade, tantôt Gallus

yertice cortieo. Syft. nat. edit. VI, tantôt Phafiamis vertice callofo, edit. X.

P) II efl: blanchâtre dans la planche cxxvi de Frilch; couleur de cire, lîiivant Belon
page 2^y; biun, lêlon Marcgrave; fauve-brun, félon M. Perrault; rougeâtre dam notice

planche.
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s’étend fur Xocciput & fur les côtés de la tête

,
mais qui eft

échancrée à i’endroit des yeux (l). Les Phyficiens à caufes

finales
,

n’ont pas manqué de dire que cette callofité étoit un

cafqiie véritable, une arme défenfive donnée aux peintades, pour

les munir contre leurs atteintes réciproques ,
attendu que ce font

des oifeaux querelleurs
,
qui ont le bec très-fort & le crâne très-

foible (m).

Les yeux font grands & couverts
,
la paupière fupérieure a de

îongs poils noirs relevés en haut, & le criflallin eft plus convexe

en dedans qu’en dehors (n).

M. Perrault affure que le bec eft femblable à celui de la

poule; le Jéfuite Margat le fait trois fois plus gros, très-dur &
très-pointu; les ongles font aufli plus aigus, félon le P. Labat;

mais tous s’accordent,. Anciens & Modernes, à dire que les pieds

n’ont point d’éperons.

Une différence confidérable qui fe trouve entre la poule

commune & la peintade, c’efl que le tube inteftinal eft beaucoup

plus court à proportion dans cette dernière, n’ayant que trois

pieds, félon de l’Académie, fans compter les cæcum qui

ont chacun fix pouces, vont en s’élargifîànt depuis leur origine,

Sl reçoivent des vaifTeaux du méfèntère comme les autres inteflins:

le plus gros de tous eft le duodénum, qui a plus de huit lignes

de diamètre ;
le géfier eft comme celui de la poule ;

on y trouve

auffi beaucoup de petits graviers, quelquefois même rien autre

chofe ,
apparemment lorfque l’animal étant mort de langueur

, a

paffé les derniers temps de fa vie fans manger ;
la membrane

’

(l) Mémoires fur les kmmwùi, partie II, page 82,

'(m) yoyez Mif Aldrovandi, Ormthokgia, tom. II, pag. 37,

(n) Mémoires fur les Animaux, partie II, page S/.

interne
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interne Ju géfier efl très-ridée, peu adhérente à la tunique ner-

veufe
, & d’une fubdance analogue à celle de îa corne.

Le jabot lorfqu’il efl foufflé, efl de la groiîèur d’une balle

de paume; le canal intermédiaire entre le jabot & le géfier, efl

d une fubftance plus dure & plus blanche que la partie du conduit

inteflinal qui précède le jabot , & ne préfente pas à beaucoup

près un fi grand nombre de vaifleaux apparens.

L œfophage defcend fe long du cou , à droite de fa trachée-

artère (oj; fans doute parce que le cou qui, comme je l’ai dit,

efl fort long, fe pliant plus fouvent en avant que fur les côtés,

l’œfophage preffé par la trachée - artère dont les anneaux font

entièrement ofîèux ici, comme dans la plupart des oifeaux, a été

pouffé du côté où il y avoit le moins de réfiflancé.

Ces oifeaux font fujets à avoir dans le foie, & même dans

la rate, des concrétions fquirreufes; on en a vu qui n’avoient point

de véficule du fiel
;
mais dans ce cas le rameau hépatique étoit

fort gros; on en a vu d’autres qui n’avoient qu’un fèul tefiicule

en général
,

il paroît que les parties internes ne font pas moins

fufceptibles de variétés que les parties extérieures & fuperficielles.

Le cœur efl plus pointu qu’il ne l’efl communément dans les

oifeaux (q), les poumons font à l’ordinaire; mais on a remarqué

dans quelques fujets
,
qu’en foufïïant dans la trachée-artère pour

mettre en mouvement les poumons & les cellules à air; on a

remarqué, dis-je, que le péricarde qui paroifîoit plus lâche quà

l’ordinaire, fe gonfîoit comme les poumons (r).

(o) Voye^ les Mémoii'es pour lèrvir a 1 Hitt. nat. des Animaux, patte II, page 8^, étc,

(p) Voyez Idem, Ibidem, page 84.

(q) Voyez Idem, Ibidem, page 8d, Scc.

(r) Hiftoire de l’Académie Royale des Sciences, tome I, pagè rjj.

Tome IL Mmm
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J’ajouterai encore une obfervation anatomique

,
qui peut avoir

quelque rapport avec l’habitude de crier , & à la force de la

voix de la peintade; ceft que la trachée-artère reçoit dans la

cavité du thorax, deux petits cordons mufculeux longs dun pouce,

larges de deux tiers de ligne, lefquels s’y implantent de chaque

coté (f).

La peintade eft en effet un oifeau très-criard, & ce n’efl pas

fans raifon que Browne l’a appelée gallus clamofus (t); fon cri

efl aigre & perçant, & à la longue il devient tellement incom-

mode
,
que quoique la chair de la peintade foit un excellent >

manger & bien fupérieur à la volaille ordinaire, la plupart des

colons d’Amérique ont renoncé à en élever (u) ; les Grecs

avoient un mot particulier pour exprimer ce cri (x); Élien dit

que la méléagride prononce à peu près fon nom (y) ; le

Dodeur Gai
,

que fon cri approche de celui de la perdrix
,

fans être néanmoins auffi éclatant {'^J^ Belon
,
quil efl quajl

comme celui des petits poujjins nouvellement éclos ; mais il

affure pofitivement qu’il eft diffemblable à celui des poules

communes (cl) ; & je ne fais pourquoi Aldrovande (b) d
M. Salerne (c) , lui font dire le contraire.

(f)
Mémoires pour fervir à l'Hiftoire des Animaux, hco citato,

(t) Natlirai Hifiorï of Jamaic. pag. 470,

(u) Lettres e'difantes, Recueil XX, hco citato.

(x) Kctyxst(^Êiif, félon Pollux. Voyei Gefner, de Avlhus, pag. 47P*

(y)
De Natura Anmalium, lib. IV, cap. XLii.

ié)
Cellier, de Avtbus

,

pag. 481.

(a) Hiftoire des Oifeaux, page 2^8.

(b) Ornithohgia, tom. II, pag. 338.

(c) Hiftoire naturelle des O'&mXfpage 1yp
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C efl un oifeau vif, inquiet & turbulent, qui n’aime point à

fe tenir en place, & qui fait fe rendre maître dans la bafîè-cour;

il fe fait craindre des dindons même
, & quoique beaucoup plus

petit, il leur en impofe par fa pétulance; ce la peintade, dit le

Père Margat, a plutôt fait dix tours & donné vingt coups ce

de bec, que ces gros oifeaux n’ont penfé à fe mettre en dé- ce

fenfe : » ces poules de Numidie femblent avoir la même façon

de combattre
,

que l’hiilorien Sallufte attribue .aux cavaliers

Numides : ce leur charge
,

dit - il
, eft brufque & irrégulière ;

trouvent -ils de la réfiftance ils tournent le dos, & un indant ce

après ils font fur l’ennemi (d);^'» on pourroit à cet exemple en

joindre beaucoup d’autres qui attellent l’influence du climat fur

ie naturel des animaux
,

ainfî que fur le génie national des ha-

bitans : l’éléphant joint à beaucoup de force & d’induftrie une

difpofition à l’efclavage; le chameau eft laborieux, patient &
fobre; le dogue ne démord point.

Élien raconte que dans une certaine Ifle, la méléagride efl:

refpedée des oifeaux de proie (e); mais je crois que dans tous

les pays du monde
,

les oifeaux de proie attaqueront par pré-

férence tout autre volaille qui aura le bec moins fort
,

point de
cafque fur la tête , & qui ne faura pas û bien fe défendre.

La peintade efl; du nombre des oifeaux puîvérateurs
,
qui

cherchent dans la pouflière où ils fe vautrent, un remède contre

l’incommodité des infedes; elle gratte aufli la terre comme nos

poules communes
,

Sc va par troupes très - nombreufès : on en

voit à file de May des volées de deux ou trois cents; les

Infulaires les chaflènt au chien courant, fans autres armes que des

Voyez Lettres édifiantes, XX.® Recueil
,
hco citato.

(e) Voyez Hfioria AnmaUum

,

iib. V, cap. xxvii.
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bâtons (f); comme elles ont ïes ailes fort courtes

,
elles volent

pefamment ;
mais elles courent très -vite, & félon Belon, en"

tenant îa tête élevée comme la giraffe (g); elles fe perchent la

nuit pour dormir , & quelquefois la journée
, fur les murs de

clôture ,
fur les haies , & même fur les toits des maifons & fur

les arbres ;
elles font foigneufes ,

dit encore Belon
, en pour-

chaffant leur vivre (h) ; & en effet elles doivent confommer

beaucoup, & avoir plus de befoins que les poules domeftiques,

vu le peu de longueur de leurs inteflins.

Il paroît par le témoignage des Anciens {iJ Sa des Mo-

dernes fkj, Sc par les demi- membranes qui uniffent ïes doigts

des pieds
,
que la peintade elt un oifeau demi aquatique ; aufîi

celles de Guinée qui ont recouvré leur liberté à Saint-Domingue,

ne fuivant plus que fimpulfion du naturel, cherchent de préfé-

rence les lieux aquatiques & marécageux flJ.

Si on les élève de jeuneffe , elles s’apprivoifent très - bien,

Brue raconte qu’étant fur la côte du Sénégal , il reçut en préfent

{fj
Dampier, nouveau voyage autour du Monde, tome IV, page '2^; 8c le

voyage de Brue dans la nouvelle relation de rAfrique occidentale
,
par Labat,

^<r) Hitloire des Oüêaux, page 2^S,

(h) Nota, M. de Sève a ob/èrvé en jetant du pain à des peîntades, que lorlqu’une

d’entr’elles prenoit un morceau de pain plus gros quelle ne pouvoir l’avaler tout de laite,

elle l’emportoit en fuyant les paons & les autres volailles qui ne vouloient pas la quitter;

8c que pour s’en dcbariafler elle cachoit le morceau de pain dans du fumier ou dans de

la terre, où elle venoit le chercher 8c le manger quelque temps après.

^ij Pline, Hifloria naîuj'dlis, lib. XXXVII, cap, ii.—'Clitus de Mîlet dans Athence,

hh. XIV. cap. xjcvi.

(k) Gefiier, de Avîbtis

,

pag, 478. — Ynkh
,
planche cxxvi. — Lettres édifiantes,

Recueil XX, &c.

(l) Lettres édifiantes, ibidem, — J’entrai dans un petit bofquet, auprès d un marais
^

qui attiroit des compagnies de peîntades, dit M. Adanfon, page y

6

de fon voyage au
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dune priiicefTe du pays, deux peintades, l’une mâle à. l’autre

femelle, toutes deux fi familières qu elles venoient manger fur fon

alfiette; & qu’ayant la liberté de voler au rivage
, elles fe ren-

doient régulièrement fur la barque au fon de la cloche qui

annonçoit le dîné & le foupé fmj, Moore dit quelles font auffi

farouches que le font les faifans en Angleterre fnj; mais je

doute qu’on ait vu des faifans auffi privés que les deux peintades

de Brue; & ce qui prouve que les peintades ne font pas fort

farouches
,
c’efi; qu’elles reçoivent la nourriture qu’on leur préfente

au moment même où elles viennent d’être prifes foj. Tout bien

confidéré, il me femble que leur naturel approche beaucoup plus

de celui de la perdrix que de celui du failàn.

La poule peintade pond & couve à peu près comme la poule

commune; mais il paroît que là fécondité n’ell pas la même en

différens climats, ou du moins quelle efl: beaucoup plus grande

dans l’état de domefiicité où elle regorge de nourriture, que dans

l’état de fauvage où étant nourrie moins largement, elle abonde

moins en molécules organiques fuperflues.

On m’a affiiré qu’elle efl làuvage à l’ille de France, & quelle

y pond huit, dix & douze œufs à terre dans les bois; au lieu

que celles qui font domelliques à Saint - Domingue
, & qui

cherchent auffi le plus épais des haies & des brouffiailles pour y
dépofer leurs œufs, en pondent jufqua cent Si cent cinquante,

pourvu qu’il en refie toujours quelqu un dans le nid (p)»

Ces œufs font plus petits à proportion que ceux de la poule

(m) Troifième Voyage de Brue, publie par Labat.

(n) Voyei Hiftoire générale des Voyages, tome III
,
page giô>

(0) Longolias apud Gefuemni, pag. 47^*

(p)
Lettres édifiantes, Recueil XX.
Tûtne IL Nnn



234 Histoire Naturelle
ordinaire ; ôl ils ont auffi la coquille beaucoup plus dure : mais

il y a une différence remarquable entre ceux de la peintade do-

meftique & ceux de la peintade fauvage ; ceux-ci ont de petites

taches rondes comme celles du plumage, & qui n’avoient point

échappé à Ariftote (q); au lieu que ceux de la peintade do-

meftique ,
font d’abord d’un rouge affez vif, qui devient enfuite

plus fombre; & enfin couleur de rofe sèche, en fe refroidiffant :

fi ce fait eft vrai, comme me l’a affuré M. Fournier qui en a

beaucoup élevé ,
il faudroit en conclure que les influences de la

domefticité font ici affez profondes
,
pour altérer non - feulement

les couleurs du plumage, comme nous lavons vu ci-deffus, mais

encore celle de la matière dont fe forme la coquille des œufs ;

& comme cela n’arrive pas dans les autres efpèces , c’eft encore

une raifon de plus pour regarder la nature de la peintade, comme

moins fixe & plus fujette à varier que celle des autres oifeaux.

La peintade a- 1- elle foin ou non de fa couvée! c’eft un

problème qui n’eft pas encore réfolu : Belon dit oui
, fans ref-

triétion (r); Frifch eft auffi pour l’affirmative à l’égard de fa

grande efpèce qui aime les lieux fees
, & il afîùre que le contraire

eft vrai de la petite efpèce qui fe plaît dans les marécages; mais

le plus grand nombre des témoignages lui attribue de l’indiffé-

rence fur cet article
; & le Jéfuite Margat nous apprend qu’à

Saint-Domingue , on ne lui permet pas de couver elle-même fes

œufs
,
par la raifon qu’elle ne s’y attache point , & quelle aban-

donne fouvent lès petits; on préfère, dit-il, de les faire couver

par des poules d’Inde ou par des poules communes (fj,

(q) Hifloria Anmalium

,

iib. VI, cap. ii.

(r) « Sont mouit fécondes & foigneulès de bien nourrir leurs petits », Htjîoire les

Oifeaux, page 248.

(f) Lettres écjifantes

,

Recueil XX, loco citato.
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Je ne trouve rien fur la durée de i’incubatîon

\ mais à juger
par la groflèur de l’oifeau., & par ce que Ion fait des efpèces
auxquelles il a le plus de rapport , on peut ïa fuppofer de trois

femaines
,

plus ou moins , félon la chaleur de ia faifon ou du
climat, fafîiduité de la couveufe, &c.

Au commencement les jeunes peintadeaux n’ont encore ni

barhihons
, ni fans doute de cafque

;
ils reffemblent alors par le

plumage, par la couleur des pieds & du bec, à des perdreaux
rouges

; & il n’eft pas aifé de diftinguer les jeunes mâles des
vieilles femelles (t); car c’eft dans toutes les efpèces que la

maturité des femelles refTemble à l’enfance des mâles.

Les peintadeaux font fort délicats & très - difficiles à élever

dans nos pays lèptentrionaux
, comme étant originaires des climats

brûlans de l’Afrique; ils fe nourriffient, ainfi que les vieux à

Saint-Domingue, avec du millet, félon le P. Margat (u); dans

file de May, avec des cigales & des vers qu’ils trouvent eux-
mêmes en grattant la terre avec leurs ongles (x); & félon Frifch,

ils vivent de toutes fortes de graines & d’infeétes (yj,

^

Le coq peintade produit auffi avec la poule domeffique
^

mais c eft une efpèce de génération artificielle qui demande des
précautions, la principale efi: de les élever enfemble de jeuneffie;

& les oifeaux métis qui réfultent de ce mélange, forment une
race bâtarde, imparfaite, défavouée pour ainfi dire de la Nature,

(1) Geci nous a été affiiré par le fieur Fournier^ que nous avons cité ci-devant.

(u) Lettres édifiantes. Recueil XX, loeo cîtato.

(x) Nouveau voyage autour du Monde, de Dampier, tome IV, page Labat

-

tome II, page ^26; & tome 111
,
page ijp-

(y) Frifch, planche cxxvi.
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Sa qui ne pondant guère que des œufs clairs

, n a pu jufqu’ici

fe perpétuer régulièrement (1).

Les peintadeaux des Bade -cours font d’un fort bon goût,

& nullement inférieurs aux perdreaux; mais les fauvages ou

marrons de Saint-Domingue, font un mets exquis & au-defîus

du failkn.

Les œufs de peintade font aufîi fort bons à manger. Nous

avons vu que cet oifeau étoit d’origine africaine, & de -là tous

les noms qui lui ont été donnés de poule africaine
,
numidique,

étrangère; de poule de Barbarie, de Tunis, de Mauritanie, de

Lybie, de Guinée (d’où s’efl formé le nom de Guinette)^

d’Égypte, de Pharaon & même de Jérufalem :
quelques Ma-

hométans s’étant avifés de les annoncer fous le nom de poules

de Jérufalem, les vendirent aux Chrétiens tout ce qu’ils vou-

lurent (^)

>

mais ceux-ci s’étant aperçus de la fraude, les reven-

dirent à profit à de bons Mululmans, fous le nom de poules

de la Mecque.

On en trouve à l’ille de France 6c à l’IHe de Bourbon (b),

où elles ont été tranlplantées alîèz récemment
,
& ou elles fe

font fort bien multipliées (c); elles font connues à Madagafcar

fous le nom Sacanques (d)

,

(5c au Congo fous celui de

quetèle (
eJ; elles font fort communes dans la Guinée ff), à

la Côte -d’or, où il ne s’en nourrit de privées que dans le

(l) Selon le fieur Fournier.

(a) Longolius apud Gejnemm, dp Avihus

,

pag. 475?*

(h) M. Aublet.

(c) Voyage autour du Monde, de la Barbinaîs le Gentil, tome XI, page 608.

(d) François Gauche, relation de Madagafcar, page JjJ>

(e) Marcgrave, Hijloria uat. Brafil. pag. ip2,

(f) Mgrgat, Lettres édifiantes, bco ciîato.

canton
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canton d’Acra (g), à Sierra-Liona (h), au Sénégal (ij

,

dans

i’ile de Corée
, dans celle du Cap-vert (k), en Barbarie

, en
Egypte, en Arabie (l) à. qr Syrie (m); on ne dit point s’il

y en a dans les îles Canaries
,

ni dans celle de Madère. Le
Centiï rapporte qu’il a vu à Java , des poules peintades (nJ ;

mais on ignore fi elles étoient domefliques ou fauvages
: je

croirois plus volontiers qu’elles étoient domefliques
, & qu’elles

avoient ete tranfportees d Afrique en Afle
, de même qu’on en a

tranfporté en Amérique & en Europe
; mais comme ces oifeaux

ctoient accoutumes a un climat tres-cbaud
, ils n’ont pu s’habituer

dans les pays glacés qui bordent la mer Baltique ; aufli n’en

efl-il pas queflion dans la Fauna Suecica de M. Linnæus. M.
Klein paroît n’en parler que fur ïe rapport d’autrui, & nous

voyons même
,
qu’au commencement du flècle ils étoient encore

fort rares en Angleterre (0).

Varron nous apprend que de fon temps les poules africaines

(c’efl ainfi qu’il appelle les peintades), fe vendoient fort cher à

Rome à caufè de leur rareté (pJ; elles étoient beaucoup plus

communes en Crèce du temps de Paufanias, puifque cet Auteur
dit pohtivement que la méléagride étoit avec foie commune

,

i’offrande ordinaire des perfonnes • peu aifées, dans les myflères

Voyage de Barbot, page 2.1y.

(h) Marcgrave, Hifl. nat. Brafil loco citato.

(i) Voyage au Sénégal, de M. Adanfon, page y.

(k) Dampier, voyage autour du Monde, tome IV, page 2j.

(l) Strabon, lïb. XV

L

(m) Aieleagndes fert iiltima Syrice Regto, Diodor ,
ficul.

(n) Nouveau voyage autour du Monde, tome III, page y^»

(0) Voyei Glanures d’Edwards, Troiftème partie, page 26p.

(p)
De Re Rufiicâ, lib. III, cap. IX.

Tome II. P O O
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foîennels d’Ifis (q) : maîgré cela, on ne doit point fe perfuader

que les peintades fuflènt naturelles à la Grèce
,
puifque ,

félon

Athénée, les Étoliens paffoient pour être les premiers des

Grecs qui euffent eu de ces oifeaux dans leur pays : d’un autre

côté
,

j’aperçois quelque trace de migration régulière dans les

combats que ces oifeaux venoient fe livrer tous les ans en Béotie,

fur le tombeau de Méléagre & qui ne font pas moins

cités par les Naturaliftes que par les Mythologiftes
; c’eft de-Ià

que leur eft venu le nom de méle'agrîdes (f) , comme celui de

peintades leur a été donné moins à caufe de la beauté que de

î’agréable diftribution des couleurs dont leur plumage eft peint.

(q) Vide Gefiierum, de Avihus, pag. 479, quorum temùor efl res famiJiarîs in cekhnhus

Jftdis cotmntibus, anferes atque aves meleagrides irmnoJant.

(r) Simili modo ( nempe ut memnomdes aves)
,
pugnant meleagrides tn Baoîïa. Plin.

Hift- nat. lib. X. cap. XXVI.

Xota. La Fable dit que les fœurs de Méléagre, défefpérées de la mort de leur

frère, furent changées en ces oifeaux qui portent encore leurs larmes femées for leiiiss.

plumages.
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LE TETRAS
O U

LE GRAND COQ DE BRUYERE (a).

Si Ton ne jugeoit des cKofès que par les noms, on pourroit

prendre cet oifeau (planches 7^ 7# ) > ou pour un coq
fauvage, ou pour un faifan; car on lui donne en pîufieurs pays,

& fur-tout en Italie, le nom de Coq fauvage, gallo alpeflre (b),

feîvatîco; tandis qu’en d’autres pays on lui donne celui de Faifan

bruyant & de Faifan fauvage ; cependant if diffère du faifan

par fa queue qui efl une fois plus courte à proportion
, & d’une

toute autre forme
;

par fe nombre des grandes plumes qui fa

compofent, par l’étendue de fon vol, refativement à fes autres

dimenfions
,

par fes pieds pattus & dénués d’éperons
, &c.

D’ailleurs, quoique ces deux efpèces d’oifeaux fe pfaifent égale-

ment dans les bois, on ne les rencontre prefque jamais dans les

mêmes lieux
,

parce que fe faifan qui craint le froid
, fe tient

dans les bois en plaines, au lieu que le coq de bruyère cherche

le froid âc habite les bois qui couronnent le fommer des hautes

{aj En Grec, XêTe^^; en Latin, Tetrao (Magnus); en Latin moderne, Urogaïïus;

en Italien, Gallo Cedrone

;

en Allemand, Or-han, Aver-Han; en Polonoîs, Glufzcc; en

Suédois, Kjaeder ou Tjaeder; en Norvège, Lieure

;

en Anglois, Momuiin Goirk;. dans

quelques provinces de France , Coq de Limoges
, Coq de bois

, Failân bruyant.— Tetrao..

Bel. Ohferv. pag. 1 1. —Urogallus feu Tetrao. Aldrov. AvÛ tom. Il, pag.
jg, Tetrao„

ftve Urogallus. Frilêh. Tab. / oy. Coq Sc poule noire des montagnes de Mofcovie.

Albin. Tome 11
,
page 22, planche XXJX , le mâle; planche xxx, la femelle. JVota. La

planche de Frifch eft bien coforfée, & celles d’Albin le font fort mab

{'bj Albin décrit le mâle & la femelle fous le nom de Co^ 8c de Poule noire db^
montagnes de Mofcovie; pîufieurs Auteurs l’appellent Gallus filvejlris.-
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montagnes ,

d’où lui font venus ies noms de coq de montagne

Sc de coq de hoïs.

Ceux qui, à l’exemple de Gefner & de quelques autres,

voudroient le regarder comme un coq fauvage, pourroient
,
à

ia vérité, fe fonder fur quelques analogies; car il y a en effet

plufieurs traits de reffemblance avec le coq ordinaire, foit dans

la forme totale du corps ,
foit dans la configuration particulière

du bec, foit par cette peau rouge plus ou moins làillante dont

les yeux font furmontés ,
foit par la fingularité de fes plumes

qui font prefque toutes doubles, & fortent deux à deux de

chaque tuyau, ce qui, fuivant Belon, efl; propre au coq de

nos baffe -cours (c) : enfin ces oifeaux ont auffi des habitudes

communes; dans les deux efpèces, il faut plufieurs femelles au

mâle ;
les femelles ne font point de nids

,
elles couvent leurs

œufs avec beaucoup d’affiduité, & montrent une grande affeétion

pour leurs petits quand ils font éclos : mais fi l’on fait attention

que le coq de bruyère n’a point de membranes fous le bec &
point d’éperons aux pieds

;
que fes pieds font couverts de plumes,

& fes doigts bordés d’une efpèce de dentelure
;

qu’il a dans la

queue deux pennes de plus que le coq
;
que cette queue ne fe

divife point en deux plans comme celle du coq, mais qu’il la

relève en éventail comme le dindon
;
que la grandeur totale de

cet oifeau efl quadruple de celle des coqs ordinaires (d) ; qu’il

fe plaît dans les pays froids
,

tandis que les coqs profpèrent

beaucoup mieux dans les pays tempérés ;
qu il n y a point

d’exemple avéré du mélange de ces deux efpeces
;
que leurs

œufs ne font pas de la même couleur : enfin ,
fi l on fe louvient

(c) Belon, Nature des Oifeaux, page 251,

(d) Aldrovande
,
Onnthohfie, tome II, page Gi,

des
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des preuves par îefqueires je croîs avoir établi que l’efpèce du

coq eft originaire des contrées tempérées de l’Afie
, où les

Voyageurs n’ont prefque jamais vu de coqs de bruyère; on ne

pourra guère fe perfuader que ceux-ci foient la fouche de ceux-là,

& l’on reviendra bientôt d’une erreur occafionnée, comme tant

d’autres
,
par une faulîè dénomination.

Pour moi, afin d’éviter toute équivoque, je donnerai dans

cet article au coq de bruyère , le nom de tétras
, formé de celui

de tetrao

,

qui me paroît être fon plus ancien nom latin , &
qu’il confèrve encore aujourd’hui dans la Sclavonie, où il s’appelle

tetre'^ ; on pourroit auffi lui donner celui de cedron tiré de

cedrone

,

nom fous lequel il ell connu en plufieurs contrée»

d’Italie: les Griions l’appellent flol-^o

,

du mot allemand ,

qui fignifie quelque chofe de fuperbe ou d’impofant, & qui ell:

applicable au coq de bruyère, à caufe de fa grandeur & de là

beauté
;

par la même raifon
,

les habitans des Pyrénées lui

donnent le nom de paon fauvage ;
celui ^urogallus

,

fous lequel

il ell fouvent défigné par les Modernes qui ont écrit en latin

,

vient de ur , our , urus qui veut dire làuvage
, & dont sert

formé en allemand le mot auer-hahn ou ourh-hahn, lequel,

félon Frifch ,
défigne un oilèau qui fe tient dans les lieux peu

fréquentés & de difficile accès
;

il fignifie auffi un oifeau de

marais (e)

,

& ceft de-la que lui eft venu le nom rîet-hahn,

coq de marais qu’on lui donne dans la Souabe, & même en

ÉcolTe (f)»
Ariftote ne dit que deux mots d’un oifeau qu’il appelle tetrlyc,

& que les Athéniens appeloient ourax ; cet oilèau
, dit - il

, ne

(e) Aue-, <ié%ne, félon Frifch, une grande place huinide & baflc.

(fj Anbus, pag. x )i & 4/7*

Tme 11, Ppp
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niche point fur îes arbres ni fur la terre, mais parmi les plantes

baffes c& rampantes. Tetrïx quant Athmknfes vacant i&tyi , nec

arbori , nec terrœ nidum Jiiunt committït
,
fed frutici (g). Sur

quoi il efl à propos de remarquer que lexpreffion grecque n’a

pas été fidèlement rendue en iatin par Gaza; car, i. Ariflote

ne parle point ici d’arbriffeau (frutici)

,

mais feulement de

plantes baffes (h), ce qui reffemble plus aux gramen & à la

mouffe qu’à des arbriffeaux ;
2.° Ariflote ne dit point que le

tetrix falTe de nid fur ces plantes baffes
,

il dit feulement qu’il y
niche, ce qui peut paroître la même chofe à un Littérateur, mais

non à un Naturalifle ,
vu qu’un oifeau peut nicher

,
c’efl-à-dire,

pondre & couver fes œufs fans faire de nid
;
& c’efl préci-

fément le cas du tetrix

,

félon Ariflote lui-même, qui dit quel-

ques lignes plus haut
,
que l’allouette & le tetrix ne dépofent

point leurs œufs dans des nids, mais qu’ils pondent fur la terre,

ainfi que tous les oiféaux pefans , & qu’ils cachent leurs œufs

dans l’herbe drue (i).

Or ce qu’a dit Ariflote du tetrix dans ces deux paffages,

ainfi redifiés l’un par l’autre, préfente plufieurs indications qui

conviennent à notre tétras , dont la femelle ne fait point de

nid ,
mais dépofe fes œufs fur la mouffe , & les couvre de

feuilles avec grand foin lorfqu’elle efl obligée de les quitter :

d’ailleurs le nom latin tetrao, par lequel Pline défigne le coq de

bruyère ,
a un rapport évident avec le nom grec tetrix , fins

Hijîona Ammalhm, lib. VI, cap. i.

qq Ey toTs in humïïlhis plantis,

(i) O’ujt, At vto-rjeiaoig . . .

.

ci' y>; l'TniAuÿa.^ô/^ec, üAw non in midis
, fed ta

lerra obumhiwites plmlis. Gefner dit préedément : tiidum ejus cetip^efuni potins quam

confruClum vidimus* De Avibus, iib. 111
,

pag. 4 8 7^'*
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compter Fanaîogîe qui fe trouve entre le nom athénien ourax & îe

nom compofé hour-hahn, que les Allemands appliquent au même
oifeau

, analogie qui probablement n efl; qu’un effet du hafard.

Mais ce qui pourroit jeter quelques doutes fur l’identité du

teîrix d’Ariftote avec le îetrao de Pline; c’efl; que ce dernier

parlant de Ton tetrao avec quelque détail, ne cite point ce qu’A-

ridote avoit dit du tetrix , ce que vraifemblablement il n’eût pas

manqué de faire félon fa coutume
,

s’il eût regardé fon tetrao

comme étant le même oifeau que le tetrix d’Ariffote, à moins

qu’on ne veuille dire qu’Aridote ayant parlé fort fuperficielle-

ment du tetrix, Pline n’a pas dû faire grande attention au peu

qu’il en avoit dit.

A fégard du grand tetrax dont parle Athénée (lib. IX)„

ce n’ed certainement pas notre tétras, puifqu’il a des efpêces de

barbillons charnus & femblables à ceux du coq, lefquels prennent

naiffance auprès des oreilles ôl defcendent au-deffous du bec^

caraélère abfolument étranger au tétras, 6c qui défigne bien plutôt

la méléagride ou poule de Numidie qui ed notre peintade.

Le petit tetrax, dont parle le même Auteur, n’ed felorr lui

qii un tres-p^^tit oifeau, Sc par fa petitefîe meme, exclus de toute

comparaifon avec noue tétras , qui ed un oifeau de la première

m'andeur.

A l’égard du tetrax du poète Nemedaniis qui indde fur fa;

dupidité
,

Gefner le regarde comme une efpèce d’outarde

mais je lui trouve encore un trait caraélérife de refîèmblance avec

la méléagride
;

ce font les couleurs de fon plumage
, dont le

fond ed gris-cendré, femé de taches en forme de gouttes (kj-

(k) Fragmenta lihroriim de Aiicu/io, attribués par quelques-uns au poëte Ncmefianus„

qui vivoit tlans ie. troifième fiècie.-
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ceft bien -là le plumage de la peintade, appelée par quelques-uns

gùllina guttata (l).

Mais, quoi qu’il en fbit de toutes ces conjedtures, il efl hors

de doute que les deux efpèces de tetrao de Pline
,
font de vrais

tétras ou coqs de bruyère (m) : le beau noir luflré de leur

plumage ,
leurs fourcils couleur de feu

,
qui repréfentent des

efpèces de flammes dont leurs yeux font furmontés
;

leur féjour

dans les pays froids & fur les hautes montagnes
, la délicatefle

de leur chair font autant de propriétés qui fe rencontrent dans

Je grand Sc le petit tétras
, & qui ne fe trouvent réunies dans

aucun autre oifeau : nous apercevons même dans la defcription

de Pline
,
les traces d’une fingularité qui n’a été connue que par

très-peu de Modernes ; moriuntur contumaciâ

,

dit cet Auteur,

Jpîritu revocato (n) ; ce qui fe rapporte à une obfervation remar-

quable, que Frifch a inférée dans l’hifloire de cet oifeau (oj ;

ce Naturalifte n’ayant point trouvé de langue dans le bec d’un

coq de bruyère mort , & lui ayant ouvert le gofier
, y retrouva

la langue qui s’y étoit retirée avec toutes fes dépendances
; 6c il

faut que cela arrive le plus ordinairement, puilque c’efl une

(l) Et pîâa perdix , NumUtcapie guttata, Martial, ceft aufti très - exacftement le

plumage de ces deux poules du duc de Ferrare, dont Gefner parie à l’article de la

peintade, totas dnereo colore , copie alhicante , cum aigris rotundifque maculis. De Avibus»

pag. 48 I.

Decet tetraonas finis tiitor ahfoîiitaque nigntia , ta fupercUiis cocci ruhor . .
,
gîgauat

eos Alpjes & fepteatrioaalis Re^o, Pline, Hù. X, cap. xxii- Le Tetrao des hautes mon-

tagnes de Crète ,
vu par Belon , reflêmble fort à celui de Pline ; il a

, dit l’Oblêrvateur

^iançoîs, une tache rouge de chaque côté joignant les yeux, & de force quil eft noir

devant l’eftomac, lès plumes en vAoii^mi.Obfervations de pliifteurs fuigitlaiités, é^c, page ii,

(n) Capti aaimum defpondeat

,

dit Longolius.

(p) Fiilch, dipribution me'thocùque des Oifeaux, &c, fg, C Vlii.

opinion
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opinion comiminc psrnii les Ch^fl^urs ^

tpjo les coejs de briiycrc

n’ont point de langue
: peut-être en efl-il de même de cet aigle

noir dont Pline fait mention (p).* & de cet oilèau du Brelif

dont pade Scaliger (qJ, lequel palîdit aufli pour n’avoir point

de langue
, fans doute fur le rapport de quelques Voyageurs

crédules, ou de ChalTeurs peu attentifs, qui ne voient prefque

jamais les animaux que morts ou mourans
, Sl fur -tout, parce

qu aucun Oblèrvateur ne leur avoit regardé dans le gofer.

L’autre efpèce de tetrao
,
dont Pline parle au même endroit

,

eft beaucoup plus grande, puifqu’elle furpalfe l’outarde & même
le vautour dont elle a le plumage, d qu elle ne le cède qu’à l’au-

truche; du refte c’eff un oifeau h pefuit qu’il fe laifle quelquefois

prendre à la main (r), Belon prétend que cette efpèce de tetrao

n’eft point connue des Modernes, qui, félon lui, n’ont jamais vu

de tétras ou coqs de bruyère plus grands
,

ni même auffi grands

que l’outarde : d’ailleurs on pourroit douter que l’oifeau défigné

dans ce paffage de Pline, par les noms d’o//j <Sc
à'avis - tarda

,

fut notre outarde dont la chair efl d’un fort bon 2[oût; au lieu

que lavîs-tarda de Pline étoit un mauvais manger: damnatas
in cihis ; mais on ne doit pas conclure pour cela avec Belon,

que le grand tétras n’eff autre chofe que Xavis-tarda, puifque

Pline dans ce même pffage nomme le tétras & Xavis-tarda, Sc

qu’il les compare comme des oifèaux d’efpèces différentes.

Pour moi, après avoir tout bien pefe, j’aimerois mieux dire,

I.” que le premier tetrao dont parle Pline, efl le tétras de la

(p) Plia. M. X, cap. III.

(P J. C. Scaliger, in Ckirdamim., Exercît. 22.8.

(r) Gela eft vrai à la leltre du petit tétras, comme on le vena dans rartlcîe faivant.

Tome IL Q q <{



246 Histoire Naturelle
petite efpèce , à qui tout ce qu’il dit en cet endroit efl encore

plus applicable qu’au grand ;

2 .° Que fon grand tetrao eft notre grand tétras, & qu’il n’en

exagère pas la grofleur en difant qu’il furpaffe l’outarde ; car j’ai

pefé moi-même une grande outarde qui avoit trois pieds trois

pouces de l’extrémité du bec à celle des ongles
, fix pieds

demi de vol, <5c qui s’eft trouvée du poids de douze livres;

or Ton fait & l’on verra bientôt que parmi les tétras de la grande

efpèce, il y en a qui pèfent davantage.

Le tétras ou grand coq de bruyère a près de quatre pieds de

vol ;
fon poids eft communément de douze à quinze livres; Al-

drovande dit qu’il en avoit vu un qui pefoit vingt- trois livres,

mais ce font des livres de Bologne
,
qui font feulement de dix

onces ;
en forte que les vingt-trois ne font pas quinze livres de

leize onces. Le coq noir des montagnes de jVIolcovie décrit

par Albin , & qui n’eft autre chofe qu’un tétras de la grande

efpèce
,
pefoit dix livres fans plumes & tout vidé ; & le même

Auteur dit que les Heures de Norvège, qui font de vrais tétras,

font de la grandeur d’une outarde (fj.

Cet oifeau gratte la terre comme tous les frugivores; il a le

bec fort &. tranchant ftj, la langue pointue, & dans le palais

un enfoncement proportionné au volume de la langue ;
les pieds

font aufti très -forts garnis de plumes par-devant; le jabot

^f) Albin, tome 1
,
page 21.

(t) Nota, Je ne lais ce que veut dire Longolius ,
en avançant que cet oifèau a des

veftiges de barbillons. Vopei Gefner, page ^8y

;

y aiiroit-il parmi les grands tétras,

une race ou une efpèce qui auroit des barbillons ,
comme cela a lieu à l’égard des petits

tétras; ou bien Longolius ne vait-ii parler que d’une certaine difix)fition de plumes,

lepréfentant imparfaitement- des barbillons, comme il a fait à l article de la Gelinotte

î

Vopl Gefner, t/e Avïbus

,

pag. 22p.
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cft exceffivement grand; mais du refte fait, aînfî que îe géfîer,

à peu près comme dans îe coq domeftique (u) : îa peau du
géfier efl veloutée à l’endroit de l’adhérence des mufcîes.

Le tétras vit de feuilles ou de fommités de fàpin, de genevrier,

de cèdre ( x)

,

de faule, de bouleau, de peuplier blanc, de

coudrier, de mirtille, de ronce, de chardon, de pomme de pin,

des feuilîes & des fleurs du blé farrafln, de îa gefîè, du mille-

feuille, du pifTenlit, du trefle, de îa veflfe & de î’orobe, prin-

cipalement lorfque ces plantes font encore tendres
; car lorfque

les graines commencent à fe former, il ne touche plus aux fleurs,

& il fe contente des feuilles; il mange aii/îi, fur-tout la première

année, des mûres Ikuvages, de la laine, des œufs de fourmis, (S:c.

On a remarqué au contraire que plufleurs autres plantes ne

convenoient point à cet oifeau, entr’autres la livêche, l’éclaire,

l’hieble, l’extramoine, le muguet, le froment, l’ortie, &c. (y).
On a obfervé dans le géfier des tétras que l’on a ouverts,

de' petits cailloux femblables à ceux que l’on voit dans le géfier

de la volaille ordinaire
,
preuve certaine qu’ils ne fe contentent

point des feuilles & des fleurs qu’ils prennent llir les arbres,

mais qu’ils vivent encore des grains qu’ils trouvent en grattant la

terre. Lorfqu’ils mangent trop de baies de genièvre, leur chair

qui efl; excellente, contrade un mauvais goût; & fuivant la

remarque de Pline, elle ne conferve pas long -temps là bonne

qu'alité, dans les cages & les volières où l’on veut quelquefois

les nourrir par curiofité (1^)*

(u) Belon, Nature des Oifeiux, j>age 2^1. ,

(x) Ih'idm.

fyj
Journal Économique. Aftii

In av'iams Japorem perdunt. Piin. lib. X, cap. xxii;.
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La femelle ne diiifère du mâle que par la taille & par le

plumage, étant plus petite <Sc moins noire; au relie elle l’em-

porte fur le mâle par l’agréable variété des couleurs
,

ce qui

n’ell point l’ordinaire dans les oifeaux, ni même dans les autres

animaux, comme nous l’avons remarqué en faifant l’hifloire des

quadrupèdes : & félon Willulghby, c’ed faute d’avoir connu

cette exception, que Gefner a fait de la femelle une autre

efpèce de tétras fous le nom de grygallus major (aj, formé

de l’allemand grugel-hahn

;

de même qu’il a fait aulTi une efpèce

de la femelle du petit tétras, à laquelle il a donné le nom de

grygallus mïnor (b); cependant Gefner prétend n’avoir établi

fes efpèces, qu’après avoir obfervé avec grand foin tous les

individus, excepté le grygallus minor

,

& s’être afliiré qu’ils

avoient des différences bien caraflérifées (c) : d’un autre côté,

Schwenckfeld qui étoit à portée des montagnes, & qui avoit

examiné fouvent & avec beaucoup d’attention le grygallus

,

alfure que c efl la femelle du tétras (d) ; mais il faut avouer

que dans cette efpèce, ^ peut-être dans beaucoup d’autres,

(a) Nota, Gefiier troMve que le nom de grand francolin des Alpes, conviendroit affez

au grygallus major, vu qu’il ne diffère du ffancolin que par la taille, e'tant trois fois plus

gros, page

lj)j Nota. En effet, GeCrer dit pofitîvement que parmi tous les animaux, il ifeff pas

u;ie fetile efpèce où les mâles ne l’emprtent fur la femelle par la beauté des couleurs; à

quoi Aldrovande oppolè avec beaucoup de raifon, l’exemple des oifeaux de proie, 5c

fer -tout des éperviers 8c des faucons, parmi lefquels les femelles non-feulement ont le

plumage plus beau que les mâles; mais encore furpaffent ceux-ci en foire & en groffèur,

comme il a été remarqué cirdeflùs, dans rhiftoire de ces Oifeaux. Voye^ Aldrovande, de

Avihus, tom. II, pag. 72 .

(c) Gefner, de Avihus, lib. Ilî, pag. 4^3*

(4) Sclivvenckfeid
,
Aviarh/rti Silefi/^

,

pag- 37^»

les
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fes couleurs de plumage font fujettes à de grandes variétés, félon

le fexe, fâge, le climat & diverfes autres circondances : celui

que nous avons fait defîiner ed un peu huppé. M. Bri/îon ne

parle point de huppe dans fa defcription; & des deux figures

données par Aldrovande, l’une ed huppée & l’autre ne l’ed

point. Quelques-uns prétendent que le tétras lorfqu’il ed jeune,

a beaucoup de blanc dans fon plumage & que ce blanc

fe perd à mefure qu’il vieillit, au point que c’ed un moyen de

connoître l’àge de foifèau / il femble même que le nombre

des pennes de la queue ne foit pas toujours égal
; car Linnæus le

fixe à dix-huit dans fa Fauna Suecîcaj & M. Bridon à feize dans

fon Ornithologie ; & ce qu’il y a de plus fingulier, Schwenckfeld

qui avoit vu & examiné beaucoup de ces oifeaux, prétend que

foit dans la grande, foit dans la petite efpèce, les femelles ont

dix-huit pennes à la queue, & les mâles douze feulement; d’où

il fuit que toute méthode qui prendra pour caraélères fpécifiques

des diderences audi variables que le font les couleurs des plumes

& même leur nombre, fera fujette au grand inconvénient de

multiplier les efpèces; je veux dire les elpêces nominales, ou

plutôt les nouvelles phrales , de furcharger la mémoire des

commençans, de leur donner de faudès idées des chofes; &
par conféquent de rendre l’étude de la Nature plus difficile.

Il n’eft pas vrai, comme l’a dit Encelius, que le tétras mâle

étant perché fur un arbre jette là femence par le bec, que fes

femelles qu’il appelle à grands cris, viennent la recueillir, l’avaler,

la rejeter enfuite, & que leurs œufs foient ainfi fécondés; il

(e) Le blanc qui eft dans la queue, forme avec celui des ailes & du dos lorfque

foifeau fait la roue, un cercle de cette couleur. Journal Économiqtie. Avril

(f) Schwenckfeld, Avîarium SiJefits, pag. 37**

Jorne 11. R r r
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n’efl: pas plus vrai que de la partie de cette femence qui n’efl

point recueillie par les poules, il fe forme des ferpens, des

pierres précieufes, des efpèces de peries; il efl; humiliant pour

i’erprit humain qu’il fe préfente de pareilles erreurs à réfuter.

Le tétras s’accouple comme les autres oifeaux; & ce qu’il y a

de plus fingulier, c’eft qu’Encelius lui-même, qui raconte cette

étrange fécondation par le bec, n’ignoroit pas que le coq cou-

vroit enfuite fes poules, & que celles qu’il n’avoit point couvertes

pondoient des œufs inféconds : il fàvoit cela, & n’en perhfla

pas moins dans fon opinion; il difoit pour la défendre que cet

accouplement n’étoit qu’un jeu, un badinage, qui mettoit bien

îe fceau à la fécondation, mais qui ne i’opéroit point, vu qu’elle

étoit l’effet immédiat de la déglutition de la femence ..... En

vérité c’efl s’arrêter trop long-temps fur de telles abfurdités.

Les tétras mâles commencent à entrer en chaleur dans les

premiers jours de février ; cette chaleur efl dans toute fa force

vers les derniers jours de mars, & continue jufqu’à la poufîe

des feuilles. Chaque coq pendant fa chaleur fe tient dans un

certain canton d’où il ne s’éloigne pas; on le voit alors foir <5k

matin, fe promenant fur le tronc d’un gros pin ou d’un autre

arbre, ayant la queue étalée en rond, les ailes traînantes, le cou

porte en avant, la tête enflée, fans doute par le redrefîement

de fes plumes, & prenant toutes fortes de poflures extraordi-

naires, tant il eft tourmenté par le befoki de répandre fes mo-

lécules organiques fuperflues: il a un cri particulier pour appeler

fes femelles qui fui répondent ôl accourent fous l’arbre où il fe

tient, & d’où il defcend bientôt pour les cocher & les féconder;,

c’eft probablement à caufe de ce cri fingulier qui efl très-fort

& fe fait entendre de loin, qu’on lui a donné le nom» de
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faîpin bruyant : ce cri commence par une efpèce d’explofion
fuivie dune voix aigre & perçante, femLîaLfe au Bruit d’une
faux qu on aiguife

; cette voix ce/Te & recommence aîternative-

ment, & après avoir ainfi continué à plufieurs reprifès pendant
une heure environ, elle finit par une explofion femBlaMe à îa

première (g).

Le tétras qui, dans tout autre temps efl fort difficile à appro-

cher, fe laifîè furprendre tres-aifément lorfqu’il efi: en amour,
& fur-tout tandis qu’il fait entendre fon cri de rappel; il efi

alors fi étourdi du Bruit qu’il fait Jui-même, ou fi l’on veut

tellement enivie, que ni la vue dun homme, ni même les couj^
de fufil ne le déterminent à prendre fa volée; il femBIe qu’il ne
voie ni n’entende, d qu’il foit dans une efpèce d’extafc (h) ;

c’eft pour cela que l’on dit communément, & que l’on a même
écrit que le tétras efi alors fourd c5c aveugle; cependant il ne

l’efi guère que comme le font en pareille circonftance, prefqiie

tous les animaux fans en excepter l’homme; tous éprouvent plus

ou moins cette extafe d amour, mais apparemment qu’elle efi

plus maïquee dans le tétras; car en Allemagne on donne le nom
Aaucr-hahn, aux amoureux qui paroifîènt avoir ouBlié tout

autre foin, pour s’occuper uniquement de foBjet de leur paf-

fion (i)> ài même à toute perfonne qui montre une infenfiBilité

fiupide pour fes plus grands intérêts.

On juge Bien que c’eft cette fàifon où les tétras font e»

(g) Journal Économique,. Avril Jyjj-

(h) In tantum auüa ut tn terra quoque mmohiJis preheudatur. Nota. Ce que PÜiie

attribue ici à !a groiïèur dir tétras, n’eft peut-être qu’un effet de û chaleur de i’eipèce

divrefTe qui J’accompagne.

(t) J. L. Frifch, fur. Jes Oifeaux; difcours relatif à la figure

I
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amour, que Ton choifit pour leur donner la chafle ou pour leur

tendre des pièges. Je donnerai, en parlant de la petite efpèce à

queue fourchue, quelques détails fur cette chafle, fur-tout ceux

qui feront les plus propres à faire connoître les mœurs & le

naturel de ces oifeaux :
je me bornerai à dire ici que l’on fait

très-bien, même pour favorifer la multiplication de l’efpèce, de

détruire les vieux coqs, parce qu’ils ne foufliœnt point d’autres

coqs fur leurs plaifirs ,
& cela dans une étendue de terrein aflez

coiifidérable; en forte que ne pouvant fuffire à toutes les poules

de leur diftriét, plufleurs d’entr’elles font privées de mâles &
ne produifent que des œufs inféconds.

Quelques Oifeleurs prétendent qu’avant de s’accoupler, ces

animaux fe préparent une place bien nette & bien unie (k),

Sl je ne doute pas qu’en effet on n’ait vu des places ,
mais je

doute fort que les tétras aient eu la prévoyance de les préparer;

il cil bien plus fimple de penfer que ces places font les endroits

du rendez-vous habituel du coq avec fes poules
,
lefquels endroits

doivent être au bout d’un mois ou deux de fréquentation jour-

nalière, certainement plus battus que le refte du terrein.

La femelle du tétras pond ordinairement cinq ou fix œufs au

moins
,
& huit ou neuf au plus ;

Schwenckfeld prétend que la

première ponte efl de huit, & les fuivantes de douze, quatorze

Si. jufqu’à feize : ces œufs font blancs, marquetés de jaune;

(5c félon le même Schwenckfeld, plus gros que ceux des poules

ordinaires; elle les dépofe fur la moufle en un lieu fec, ou

(k) Gefner, de Avihi?

,

pag. 492.

(l) Avïarïum Silefiæ

,

pg. 372. Nota. Cette gradation efl conforme à l’obfêrvatîon

d’Ariftote; ex primo coitti aves ova edunt pauciora. Hirt. Animal, lih, V, cap. xiv. Il me

paroît feulement cjue le nomjnç des çeufs eft trop grand.

elle
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die les couve feule & fans être aiJée par h mâle fmJ; îorfqu elle

eft obligée de les quitter
,
pour aller chercher fa nourriture

,

elle les cache fous les feuilles avec grand foin
; & quoiqu’elle

foit dun naturel três-fauvage , û on l’approche tandis qu’elle ed:

fur fes œufs, elle relie & ne les abandonne que très -difficile-

ment, l’amour de la couvée l’emportant en cette occafion lùr la

crainte du danoer.O
Des que les petits font eclos, ils le mettent à courir avec

beaucoup de légèreté; ils courent même avant qu’ils foient tout-

à-fait éclos, puifqu’on en voit qui vont & viennent ayant encore

une partie de leur coquille adhérente à leur corps : la mère les

conduit avec beaucoup de follicitude & d’affedion
; elle les

promène dans les bois où ils fe nourrilTent d’œufs de fourmis,

de mûres fauvages, &c. La famille demeure unie tout le relie

de l’année, & jurqu’à ce que la faifon de l’amour leur donnant

de nouveaux befoins & de nouveaux intérêts, les difperfe, &
fur-tout les mâles qui aiment à vivre féparément; car, comme
nous 1 avons vu

,
ils ne le fouffrent pas les uns les autres

, & ils

ne vivent guère avec leurs femelles, que lorfque le befoin les

leur rend nécelîaires.

Les tétras, comme je l’ai dit, fe plaifent fur les hautes mon-
tagnes; mais cela n’ed vrai que pour les climats tempérés; car

dans les pays très -froids, comme à la baie d’Hudfon, ils pré-

fèrent la plaine & les lieux bas, où ils trouvent apparemment

la même température que fur nos plus hautes montagnes

Il y en a dans les Alpes, dans les Pyrénées, fur les montagnes

Nota. Je crois avoir lû quelque part, quelle couvoit pendant environ vingt -huit
jours

,
ce qui eft alfez probable

,
vu la grolîêur de l’oilêaii.

^n) Hidoire générale des Voyages, tome XIV, page 6^j.

Tome IL Sff
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d’Auvergne, de Savoie, de Suifle, de Weflphalie, de SouaBe,

de Mofcovie, d’Écofîe, fur celles de Grèce & d’Italie, en

Norwège & même au nord de l’Amérique
; on croit que la

race s’en eft perdue en Irlande (o)

,

où elle exiftoit autrefois.

On dit que les oifeaux de proie en détruifent beaucoup, foit

qu’ils choifi&nt pour les attaquer le temps où l’ivreffe de l’amour

les rend fi faciles à furprendre, foit que trouvant leur chair de

meilleur goût, ils leur donnent la chalTe par préférence.

(o) Zoologie Britannique, pa^e 8^.



LE PETIT TETRAS
O U

' CO(lDE BRUYEREAQUEUE FOURCHUE.
VO I C I encore un coq & un faifan (planches ijz , le mâle;

^ U femelle^

,

qui n eft ni coq ni faifan
; on l a appelé

petit coq fauvage, coq de bruyère, coq de bouleau, ôlc, faifan
noir, faifan de montagne; on lui a même donné le nom de
perdrix, de gelinotte; mais dans le vrai ceü le petit tétras, cefl
le premier tetrao de Pline, ceft le tetrao ou Furogallus minor
de la plupart des Modernes

: quelques Naturalises
, tels que

Rzaczynski, l’ont pris pour le tetrax du poëte Nemefianus; mais

c eft fans doute faute d’avoir remarqué que la groffeur de ce tetrax

eft
, félon Nemefianus même

, égale à celle de l’oie & de la

grue (a); au lieu que félon Gefner, Schwenckfeld, Aldrovande

& quelques autres Obfervateurs qui ont vu par eux-mêmes, le

petit tétras neft guère plus gros qu’un coq ordinaire; mais feu-
lement d’une forme un peu plus alongée, & que fa femelle
félon M. Rây, n eS pas tout-a-fàit aufîi grofîè que notre poule
commune.

Turner, en parlant de fa poule morefque, ainfi appelée, dit-il,

non pas à c^ufe de fon plumage qui rejfîèmble à celui de la

perdrix
; mais à caufè de la couleur du mâle qui eft noir

, fui

donne une crête rouge & charnue, & deux efpêces de Barbillons
/

(n) Tarpe'ia ej? cufios Arcis von corpore major

Ncc qui te volucres docuit , Palamede
,
figuras.

Vide W.Aunlii Oljmpii Nemefiam
, fragmenta , de Aucufi.,
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de même fiibftance & de même couleur (b); en quoi Wiiïulgbby

prétend qu’il fe trompe; mais ceîa efl d’autant plus difficile à croire,

que Turner parle d’un oifeau de fon pays (apud nos ejiJ , Sc

qu’il s’agit d’un caradêre trop frappant pour que l’on puiffie s’y

méprendre : or en fuppofant que Turner ne s’eft point trompé

en effet fur cette crête & fur ces barbillons , & d’autre part

,

confidérant qu’il ne dit point que fa poule morefque ait la queue

fourchue
,
je ferois porté à la regarder comme une autre elpèce,

ou fi l’on veut, comme une autre race de petit tétras, femblable à

la première par la grolîèur, par le différent plumage du mâle & de

la femelle, par les moeurs, le naturel, le goût des mêmes nourri-

tures
,

Sic, mais qui s’en diflingue par fes barbillons charnus & par

fa queue non fourchue; & ce qui me confirme dans cette idée,

c’eft que je trouve dans Gefner un oifeau fous le nom de gallus

Jylveflrîs (c), lequel a auffi des barbillons & la queue non fourchue,

du relie fort reffemblant au petit tétras ;
en forte qu’on peut &

qu’on doit
,
ce me femble, le regarder comme un individu de la

même efpèce que la poule morefque de Turner, d’autant plus que

dans cette efpèce le mâle porte en Ecoffe (d’où l’on avoit envoyé à

Gefner la figure de l’oifeau) le nom de coq noir, Si la femelle celui

depoule gûfe, ce qui indique précifément la différence de plumage,

qui dans les efpêces de tétras fe trouve entre les deux fexes.

Le petit tétras dont il s’agit ici
,

n’efi petit que parce qu’on

le compare avec le grand tétras
;

il pèfe trois à quatre livres
, Sç

il efl encore après celuidà ,
le plus grand de tous les oifeauJC

qu’on appelle coqs de bois (d).

(b) Voyez Gefiier, e/e Avihus, pag. 477,

(c) Ibidem.

(d) Ihideit}, pag. 4^3.

Il
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II a Beaucoup de chofes communes avec le grand tétras >

fourcils rouges, pieds pattus & fans éperons, doigts dentelés, tache

Blanche à laile, &c. mais il en diffère par deux caraélères très-

apparens
; il eft Beaucoup moins gros

, & il a la queue fourchue

non-feulement parce que les pennes ou grandes plumes du milieu

font plus courtes que les extérieures; mais encore parce que

celles-ci fe recourbent en dehors : de plus
,

le mâle de cette

petite efjDéce a plus de noir
,
& un noir plus décidé que le mâle

de la grande efpèce
, & il a de plus grands fourcils

;
j’appelle ainfï

cette peau rouge & glanduleufe qu’il a au-deffus des jeux; mais

ïa grandeur de ces fourcils eft fujette à quelque variation dans

les mêmes individus en différens temps, comme nous le verrons

plus Bas.

La femelle ed: une fois plus petite que le mâle (e), elle a fa

queue moins fourchue, & les couleurs de fon plumage font fi

différentes
,
que Gefner s’efl cru en droit d’en former une efpèce

féparée qu’il a défignée par le nom de grygallus mînor, comme
je lai remarqué ci-deffus dans l’hiftoire du grand tétras: au refie,

cette différence de plumage entre les deux fexes ne fe décide

qu’au Bout d’un certain temps; les jeunes mâles font d’abord de

la couleur de leur mère, & confervent cette couleur jufqu’à la

première automne : fur la fin de cette fàifon & pendant l’hiver,

ils prennent des nuances de plus en plus foncées jufqu’à ce qu’ils

foient d’un noir-bleuâtre, & ils retiennent cette dernière couleur

toute leur vie, fins autres changemens que ceux que je vais in-

diquer; i.° ils prennent plus de Bleu à mefure qu’ils avancent

en âge; 2.^’ à trois ans & non plus tôt, ils prennent une tache

-Blanche fous le Bec; 3.° lorfqu’ils font très-vieux, il paroît unç

Britifch Zooiogy,

IL Xtt
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autre tache d’un noir varié fou5 îa queue, où auparavant les plumes

étoient toutes blanches (f) : Charleton & quelques autres ajoutent

qu’il y a d’autant moins de taches blanches à la queue que l’oifeau

eft plus vieux; en forte que le nombre plus ou moins grand de

ces taches efl: un indice pour reconnoitre Ion âge ^gj.

Les Naturaliftes qui ont compté affez unanimement vingt-fix

pennes dans l’aile du petit tétras
,
ne s accordent point entr eux

fur le nombre des pennes de la queue , & l’on retrouve ici à

peu près les mêmes variations dont j’ai parlé au fujet du grandi

tétras. Schwenckfeld qui donne dix-huit pennes à la femelle
,
n’en

accorde que douze au mâle. Willulghby, Albin, M. BrifTon en

affignent feize aux mâles comme aux femelles, les deux mâles

que nous confervons au Cabinet du Roi en ont tous deux dix-

huit ; favoir ,
fept grandes de chaque côté

, & quatre dans le

milieu beaucoup plus courtes : ces différences viendroient - elles

de ce que le nombre de ces grandes plumes eft fujet à varier

réellement! ou de ce que ceux qui les ont comptées ont négligé

de s’afTurer auparavant s’il n’en manquoit aucune dans les fujets

fournis à leur obfervation! au refte, le tétras a les ailes courtes,

Sl par conféquent le vol pefant, on ne le voit jamais s’élever

bien haut ni aller bien loin.

Les mâles & les femelles ont l’ouverture des oreilles fort

grande, les doigts unis par une membrane jufqu’à la première

articulation & bordés de dentelures la chair blanche 6c de

A<5les de BrelTaw, Novembre

’(g) Charleton, Exercitationes

,

pag. 82.

(h) Nota. Unguïs mediï digïtî ex parte ïnteriore în aciem temiatus

,

expreiïion un péa

touche de Willulghby; car fi cela fignifie que i ongle du doigt du milieu efl; tranchant

du côté intérieur, nous avons vérifié fur l’oifeaii même, que ie côté extérieur & le côté
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facile Jîgeftion

, la langue molle un peu Iieri/Tée Je petites pointes

& non divifée; fous la langue une fubflance glanduleufe, dans
le palais une cavité qui répond exadement aux dimenfions de la

langue, le jabot très-grand, le tube intedinal long de cinquante-un

pouces
, & les appendices ou cæcum de vingt-quatre

;
ces appen-

dices font fillonnées de fix llries ou cannelures (i),

La différence qui fe trouve entre les femelles & les mâles, ne
fe borne pas à la fiiperficie

,
elle pénètre jufqu a l’organifation

interieuie. Le dodeur Waygand a oblervé que l’os du Jîernum
dans les mâles étant regardé à la lumière

,
paroiffoit femé d’un

nombre prodigieux de petites ramifications de couleur rouge,

ïefquelles fe croifànt & recroifànt en mille manières & dans toutes

fortes de diredions, formoient un réfeau très -curieux & très-

fingulier ; au lieu que dans les femelles le même os n’a que peu

ou point de ces ramifications
j

il eft auffi plus petit & d’une couleur

blanchâtre (k).

Cet oifeau vole le plus fouvent en troupe, & fe perche fur

les arbres à peu près comme le faifan (l) : il mue en été, &
il le cache alors dans des lieux fourres ou dans des endroits ma-
récageux (^) > il fè nourrit principalement de feuilles & de
boutons de bouleau

, & de baies de bruyère
, d’où lui efl; venu

intérieur de cet ongle font également tranchans ; & de pins, cet ongle ne diffère que

très-peu 8c même point du tout des autres par ce caraélère tranchant; ainfi cette obièr-

vation de Willulghby nous paroit mal fondée.

Willulghby, page Schwenckfeld
, 371'

\

(k) Voyez Ades de Breflaw, mois 3e Novembre jy2j.

(l) Britifch Zoology.

^m) Aélçs de Breflaw^ loco chato.
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fon nom François coq de bruyère, & fon nom allemand hrlch^

ham

,

qui fignifie coq de bouleau ; il vit auffi de chatons de

coudrier, de blé & d’autres graines : l’automne il fe rabat Fur les

glands, les mûres de ronces, les boutons d’aune, les pommes

de pin
,

les baies de myrtille (vîtis îdæa), de FuFain ou bonnet

de prêtre : enfin l’hiver il Fe réFugie dans les grands bois où il

eft réduit aux baies de genièvre ,
ou à chercher Fous la neige

celles de Xoxycoccum ou canneberge, appelée vulgairement coup

finet de marais (n) ; quelqueFois même il ne mange rien du tout

pendant les deux ou trois mois du plus grand hiver; car on pré-

tend qu’en Norwège, il pafTe cette FaiFon rigoureuFe Fous la neige,

engourdi. Fans mouvement & Fans prendre aucune nourriture

comme Font dans nos pays plus tempérés les chauves-Fouris, les loirs,

les lérots, les muFcardins, les hérilTons & les marmottes, & (fi le

Fait efi; vrai
)

Fans doute à peu près pour les mêmes cauFes (p),

(n) Voy- Schwenckfeld
,
Aviarum Sikfiœ

,

pag. 375.— Rzaczynski, Auâuarium Pohn,

pag. 422.— Willuighby, page i2y. — Britifch Zoology, pag. 8y.

(0) Liiinæiis, Syfl. nat. ed'it. X, pag. 15 p. — Gefiier, de Avïhus

,

pag. 4^5.
Xota. Les Auteurs de ia Zoologie Britannique, avoient remarqué que les perdrix blanches

qui pafTent l’hiver dans la neige, avoient les pieds mieux garnis de plumes que les deux

elpèces de tétras qui lavent Te mettre à l’abri dans les forêts épailîès : mais fi les tétras

patfent aufli l’hiver lotis la neige
,
que devient cette belle caufe finale , ou plutôt que

deviennent tous les raifonnemens de ce genre lorlqu’on les examine avec les yeux de la

Philofophie l

Ip) Voyei l’Hiftoîre naturelle, générale & particulière, în-y.8 tome VIII, page lyp;

où j’indique la vraie caiilè de l’engourdiffement de ces animaux. Celui du tétras pendant

i’hiver, me rappelle ce que l’on trouve dans le livre de Mirabilibus

,

attribué à Ariflote,

au fujet de certains oilêaux du royaume de Pont, qui étoient en hiver dans un tel état

de toq^eur, qu’on pouvoit les plumer, les drelîèr & même les mettre à la broche làns

qu’ils le fentifient, & qu’on ne pouvoit les réveiller qu’en les faifant rôtir; en retranchant

de ce fait ce qu’on y a ajouté de ridicule pour le rendre merveilleux
, il fe réduit à un

engourdiflement femblable à celui des tétras & des marmottes
,
qui fulpend toutes les fondions

des feus externes, & ne cefiè que par l’adion de la chaleur.

On
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On trouve de ces oifeaux au nord de l’Angleterre & de

iEcofTe, clans les parties montueufes, en Norwège & dans les

provinces feptentrionales de la Suède, aux environs de Cologne,
dans les Alpes SuilTes, dans le Bugey où ils s’appellent grianots,

félon M. Hébert; en Podolie, en Lithuanie, en Samogitie,
& fur-tout en Volhinie & dans l’Ukraine

,
qui comprend les

Palatinats de ICiovie & de Bralïaw
, ou un noble Polonois en

prit un jour cent trente paires d’un feul coup de filet
, dit

Rzaczynski, près du village de Kufinince (q). Nous verrons
plus bas la manière dont la cIiafTe du tétras fe fait en Courlande:
ces oifeaux ne s’accoutument pas facilement à un autre climat,

ni à l’état de domefiicité
;
prefque tous ceux que M. le maréchal

de Saxe avoit fait venir de Suède dans fa ménagerie de Chambord,

y font morts de langueur & fans fe perpétuer (r).

Le tétras entre en amour dans le temps où les faules com-
mencent à poufier, c’eft-à-dire, fur la fin de l’hiver, ce que
les ChafTeurs favent bien reconnoître à la liquidité de fes excré-

mens
(f) ; c’efl alors qu’on voit chaque jour les mâles fe rafiem-

bler dès le matin au nombre de cent ou plus, dans quelque lieu
eleve, tranquille, environne de marais, couvert de bruyère, &c
qu’ils ont choifi pour le lieu de leur rendez-vous habituel là ifs

s’attaquent, ils s’entrebattent avec fureur, jufqu’à ce que les plus

foibles aient été mis en fuite; après quoi les vainqueurs fe pro-

mènent fur un tronc d’arbre
,
ou fiir l’endroit le plus élevé du

terrein, l’œil en feu, les fourcils gonflés, les plumes hérilTées,

la queue étalée en éventail ,
faifant la roue

, battant des ailes

,

(q) Aiiéluanum. Polon, pag. q.22.

(r) Voyei Salenie, Ornithologie, page 137.

(f) Aéîes de Breflaw. Novembre

lome 11. Vuu
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bondiffant alTez fréquemment (t)» & rappelant les femelles par

un cri qui s’entend d’un demi-mille : fon cri naturel par lequel

il femble articuler le mot allemand frau (u), monte de tierce

dans cette circonftance ,
& il y joint un autre cri particulier, une

efpèce de roulement de gofier très-éclatant (x); les femelles qui

font à portée répondent à la voix des mâles, par un cri qui leur

eft propre, elles fe ralTemblent autour d’eux, & reviennent très-

exaàement les jours fiiivans au même rendez - vous ;
félon le

dodeur Waygand, chaque coq a deux ou trois poules auxquelles

il eft plus fpécialement affedionné (y).

Lorfqiie les femelles font fécondées ,
elles vont chacune de

leur côté faire leur ponte dans des taillis épais & un peu élevés;

elles pondent par terre & fans fe donner beaucoup de peine pour

la conflrudion d’un nid
,
comme font tous les oifeaux pefans :

elles pondent fix ou fept œufs, félon les uns (i)> de douze à

feize, félon les autres (a); & de douze à vingt, félon quelques

autres (bJ; les œufs font moins gros que ceux des poules domef-

tiques & un peu plus longuets. M. Linnæus affure que ces poules

de bruyère perdent leur fumet dans le temps de rincubation fcj.

Schwenckfeld femhie infin Lier que le temps de^ leur ponte efl

dérangé depuis que ces oifeaux ont été tourmentés par les Chaf-

feurs, & effrayés par les coups de fufil; & il attribue aux memes

ftj Frifcli, planche cix. — Britifch Zoology, pag. S

(u) Ornitliologie de Salerne, hco àtato.

(x) Frifch, ibidem.

(y) A(5tes de Brellaw. Novembre Jy^p,

(l)
Britifch Tjx>\ogy,pag. 8y

(a) Schwenckfeld, Aviarium Silefià, pag. 373.

(h) A6tes de Breflaw, ibidem.

(cj Syft. nat. edit. X, pag. ijy.
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.caufes la perte <jua fait l’Allemagne de pïufieurs autres belles

elpèces d’oifeaux.

Dès que les petits ont douze ou quinze jours
, ifs com-

mencent déjà à battre des' ailes <& à s’efîàyer à voltiger
; mais

ce n’eft qu’au bout de cinq ou fix feinaines quils font en état

de prendre leur efTor , & d’aller fe percher fur les arbres avec

leurs mères : c’efl; alors qu’on les attire avec un appeau (d),
foit pour les prendre au filet

, foit pour les tuer à coups de
fufil

; fa meie prenant le fon contrefait de cet appeau pour fe

- piaufement de quefqu’un de fes petits qui s’efî; égaré
, accourt à.

le rappelle par un cri particulier qu’elle répète fouvent, comme
font en pareil cas nos poules domefiiques

, & elle amène à fà

fuite le refie de la couvée qu’elle livre ainfi à la merci des

Chaflèurs.

Quand les jeunes tétras font un peu plus grands & qu’ils

commencent à prendre du noir dans leur plumage
,

ils ne fe

laifient pas amorcer fi aifément de cette manière; mais alors

jufqu’à ce quils aient pris la moitié de leur accroifiement
,
on

les chafiè avec loilèau de proie. JLe vrai temps de cette chafie

efi 1 an iei e - fàilon
, loifque les arbres ont quitté leurs feuilles ;

dans ce temps les vieux mâles choififTent un certain endroit où
ils fe rendent tous les matins, au lever du foleil, en rappelant

par un certain cri
^
fiir-tout quand il doit geler ou faire beau

temps), tous les autres oifeaux de leur efpèce, jeunes & vieux,,

mâles & femelles : lorfqii’ils font raffemblés ils volent en troupes

fur les bouleaux, ou bien, s’il n’j a point de neige fur la terre,

(d) Cet appeau fê fait avec un os de Taile de i autour, quon remplit en partie de cire

en ménageant des ouvertures propres à rendre le hi demandé» Fojei Afles de Brellaw.

Novembre
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ils fe répandent dans les champs qui ont porté l’été précédent

du feigle
,
de l’avoine ou d’autres grains de ce genre; & (fefl

alors que les oifeaux de proie drefles pour cela ont beau jeu.

On a en Courlande
,
en Livonie & en Lithuanie

,
une autre

manière de faire cette chalTe ; on fe fert d’un tétras empaillé
,
ou

bien on fait un tétras artificiel avec de l’étoffe de couleur conve-

nable, bourée de foin ou d’étoupe, ce qui s’appelle dans le pays

une balvane : on attache cette balvane au bout d’un bâton, & l’on

fixe ce bâton fur un bouleau
, à portée du lieu que ces oifeaux

ont choifi pour leur rendez-vous d’amour; car c’efl: le mois d’avril,

c’efi-à-dire ,
le temps où ils font en amour que l’on prend pour

faire cette chaffe; dès qu’ils aperççivent la balvane

,

ils fe raffem-

blent autour d’elle, s’attaquent & fe défendent d’abord comme

par jeu
;
mais bientôt ils s’animent & s’entrebattent réellement

,

& avec tant de fureur qu’ils ne voient ni n’entendent plus rien

,

(Sc que le Chaffeur qui efi: caché près de-là dans fà hutte, peut

aifément les prendre ,
même fans coup férir ; ceux qu’il a pris

ainfi, il les apprivoife dans l’efpace de cinq ou fix jours, au point

de venir manger dans la main (

:

l’année fuivante au printemps,

on fe fert de ces oifeaux apprivoifés, au lieu de balvanes

,

pour

attirer les tétras fauvages qui viennent les attaquer, <5c fe battent

avec eux avec tant d’acharnement qu’ils ne s’éloignent point pour

un coup de fufil : ils reviennent tous les jours de très-grand matin

au lieu du rendez-vous
,

ils y refient jufqu’au lever du foleil
, après

quoi ils s’envolent & fe difperfent dans les bois & les bruyères

pour chercher leur nourriture; fur les trois heures après midi ils

(e) Nota. Le naturel des petits tétras, diffère beaucoup en ce point de celui des grands

tétras, qui loin de s’apprivoifer, iorfqu’ils font pris, vefufent même de prendre de la nour-

riture, 8c s’étouffent quelquefois en avalant leur langue, comme on l’a vu dans leur hittoire.

reviennent
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reviennent au même lieu

, & y refient jiifqu au foir afTez tard :

ils fe rafTemblent ainfi tous les jours
,
fur-tout lorfqu’il fait beau

,

tant que dure la faifon de l’amour, c’efl-à-dire, environ trois ou

quatre femaines
; mais lorfqu’il fait mauvais temps

,
ils font un

peu plus retirés.

Les jeunes tétras ont auffi leur alTemblée particulière & leur

rendez-vous féparé, où ils fe rafîèmblent par troupes de quarante

ou cinquante, & où ils s’exercent à peu près comme les vieux;

feulement ils ont la voix plus grêle, plus enrouée dL le fon en

efl plus coupé
;

ils paroifTent aulTi fauter avec moins de liberté :

ïe temps de leur affemblée ne dure guère que huit jours
, après

quoi ils vont rejoindre les vieux.

Lorfque la faifon de l’amour efl paffée, comme ifs s’afîemblent

moins régulièrement ,
il faut une nouvelle induflrie pour les

diriger du côté de la butte du Tireur de ces balvanes. Plufieurs

ChafTeurs à cheval forment une enceinte plus ou moins étendue

,

dont cette hutte efl le centre
, & en fe rapprochant infenfibfe-

ment
, & faifant claquer leur fouet à propos

, ils font lever les

tétras
, & les pouffent d’arbre en arbre du côté du Tireur qu’ils

avertiffent par des coups de voix s’ils font loin, ou par un coup

de fifflet s’ils font plus près : mais on conçoit bien que cette

chaffe ne peut réulfir qu’autant que le Tireur a difpofé toutes

chofès, d’après fa connoiffance des mœurs & des habitudes de

ces oifeaiix : les tétras
,
en volant d un arbre fur un autre

, choi-

fiffent d’un coup d’œil prompt & fûr, les branches affez fortes

pour les porter
,

fans même en excepter les branches verticales

qu’ils font plier par le poids de leur corps
,
& ramènent en fe

pofant defïus à une fituation à peu près horizontale; en forte qu’ils

peuvent très-bien s’y foutenir, quelque mobiles quelles foient :

Tome IL X x x
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ïorfqu’ils font pofés

,
leur fureté eft leur premier foin ;

ils re-

gardent de tous côtés
,

prêtant l’oreille
, alongeant le cou

,
pour

reconnoître s’il n’y a point d’ennemis; & lorfqu’ils fe croient

bien à l’abri des oifeaux de proie & des Chaffeurs, ils fe mettent

à manger les boutons des arbres : d’après cela un Tireur intelligent

a foin de placer fes balvanes fur des rameaux flexibles, auxquels

il attache un cordon qu’il tire de temps en temps
,
pour faire

imiter aux balvanes les mouvemens & les ofcillations du tétras fur

là branche.

De plus
,

il a appris par l’expérience que lorfqu’il fait un vent

violent ,
on peut diriger la tête de ces balvanes contre le vent ;

mais que par un temps calme, on doit les mettre les unes vis-à-vis

des autres ;
lorfque les tétras poufles par les Chaffeurs de la

manière que j’ai dit, viennent droit à la hutte du Tireur,, celui-ci

peut juger
,
par une obfervation facile

,
s’ils s’y poferont ou non

à portée de lui ; fi leur vol eft inégal ,
s’ils s’approchent & s’é-

loignent alternativement en battant des ailes, il peut compter que,

finon toute la troupe au moins quelques-uns , s’abattront près de

lui; fl au contraire, en prenant leur effor non loin de fa hutte,

ils partent d’un vol rapide ôi foutenu , il peut conclure qu’ils

iront en avant fans s’arrêter.

Lorfquè les tétras fè font pofés à portée du Tireur ,
il en eft

averti par leurs aàs réitérés jufqu’à trois fois ou même davantage

alors il fè gardera bien de les tirer trop brufquement; au contraire,

il fe tiendra immobile & fans faire le moindre bruit dans fa

hutte
,
pour leur donner le temps de faire toutes leurs obfervations

& la reconnoiffance du terreinÿ après quoi, lorfqu’ils fe feront

bien établis fur leurs branches, & qu’ils commenceront à manger,

il les tirera & les choifira à fon aife
;
mais quelque nombreufe
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que loit la troupe

, fut-elle de cinquante & même de cent
,
on

ne peut guère efpérer d’en tuer plus d’un ou deux d’un feul

coup
; car ces oifeaux fe féparent en fe perchant

, & chacun

choiht ordinairement fon arhre pour fe pofer : les arbres ifolés

font plus avantageux qu’une forêt pleine
; & cette chaiîè efl

beaucoup plus facile lorfqu’ils fe perchent que lorfqu’ils fe tiennent

à terre ; cependant
,
quand il n’y a point de neige

,
on établit

quelquefois les balvanes & la hutte, dans les champs qui ont

porté la même année de l’avoine, du feigle, du blé farrafin,

ou on couvre la hutte de paille, & on fait d’afîez bonnes chalîès,

pourvu toutefois que le temps foit au beau
; car le mauvais temps

difperfe ces oifeaux, les oblige à fe cacher & en rend la chaÜe

impofîible ; mais le premier beau jour qui fuccède
, la rend

d’autant plus facile, & un Tireur bien poflé les rafîemble aifément

avec fes feuls appeaux, Sc fans qu’il foit befoin de Chaffeurs

pour les pouffer du côté de la hutte.

On prétend que lorfque ces oifeaux volent en troupe , ils

ont à leur tête un vieux coq qui les mène en chef expérimenté,

& qui leur fait éviter tous les pièges des Chafîêurs
; en forte

qu il efl fort difficile, dans ce cas, de les poufîèr vers la balvane,

& que l’on n’a d’autres reffoiirces que de détourner quelques

traîneurs.

L’heure de cette chaffe eü chaque jour
, depuis le foîeil

levant jufqu’à dix heures; & 1 apres -midi, depuis une heure

jufqu’à quatre : mais en automne ,
lorfque le temps eft calme 6c

couvert, la chaffe dure toute la journée fans interruption, parce

que dans ce cas les tétras ne changent guere de lieu : on peut

les chaffer de cette manière, c’eft-à-dire
,
en les poufîànt d’arbre

en arbre jufqu’aux environs du folflice d’hiver j mais après ce
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temps ils deviennent plus faiivages

,
plus défians

,
plus rufés

;
ils

changent même leur demeure accoutumée, à moins quiîs ny

foient retenus par la rigueur du froid ou par l’abondance des

neiges.

On prétend avoir remarqué que lorfque les tétras fe pofent

fur la cime des arbres & fur leurs nouvelles pouffes, c’efl figne

de beau temps ;
mais que lorfqu’on les voit fc rabattre fur les

branches inférieures & s’y tapir
, c’efl; un figne de mauvais

temps :
je ne ferois pas mention de ces remarques des Chaffeurs,

fl elles ne s’accordoient avec le naturel de ces oifeaux^ qui, félon

ce que nous avons vu ci-deflus
,

paroiffent fort fufceptibles des

influences du beau & du mauvais temps, & dont la grande

fenfibilité 'à cet égard
,

pourroit être fuppofée fans bleffer la

vraifemblance ,
au degré néceffaire pour leur faire preffentir la

température du lendemain.

Dans les temps de grande pluie , ils fe retirent dans les forêts

les plus touffues pour y chercher un abri
; & comme ils font

alors fort pefans & qu’ils volent difficilement, on peut les chaffer

avec des chiens courans
,
qui les forcent fouvent & les prennent

même à la courfe (fj.

Dans d’autres pays on prend les tétras au lacet, félon AI-

drovande (g); on les prend aufli au filet, comme nous l’avons

vu ci-, deffus; mais il feroit curieux de favoir quelle étoit la

ff)
A(fles de Breflaw, Novembre 1725, page ^2/ & finvantes ; & page &

Jummtes. Uota. Cette pefanteur deô tétras a été remarquée par Pline; il eft vrai qu’il

paroît l’attribuer à la grande efpèce, & je ne doute pas qu’elle ne lui convienne auffi-biea

qu’à la petite.

(g) Aldroy. Je Avihus

,

tom. II, pag. dp;

forme,
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forme , l’étendue & la difpofition de ce filet
,

fous lequel le

noble Polonois dont parie Rzaczynski , en prit un jour deux

cents foixante à la fois,

LE PETIT TETRAS
À QUEUE PLEINE, ifc.

J’ai expofé à î’article précédent, les raifons i^ue j’avois de faire

de ce petit tétras une eipèce ou plutôt une race féparée : Gefiier

en parle fous le nom de coq de bois (faillis fylveflrîs) (a),

comme d’un oifeau qui a des barbiilons rouges^ & une queue

pleine & non fourchue ;
il ajoute que ie mâle s’appelle coq noir

en Écoffe
,
& la femelle poule grifi (greyhen). II eft vrai

que cet Auteur prévenu de l’idée que le mâle & la femelle ne

dévoient pas différer, à un certain point, par la couleur des

plumes
, traduit ici le greyhen par gallîna fufca

,

poule rem-

brunie, afin de rapprocher de Ion mieux la couleur des plumages;

<5c qu’enfiiite il fe prévaut de là verfion infidèle pour établir

que cette efpèce efi: toute autre que celle de la poule morefque

de Turner (b), par la raifon que le plumage de cette poule

morefque diffère tellement de celui du mâle
,
qu’une perfonne

peu au fait pourroit s’y méprendre, 6c regarder ce mâle <& cette

femelle comme appartenans à deux efpèces différentes. En effet,

le mâle eft prefque tout noir
,
& la femelle de la meme couleur

à peu près que la perdrix grife ;
mais au fond c efl un nouveau

(a) Gefner, de Av'ihus, pag. 47

;

7*

qq Idem, loco cîtato.

Tome IL Yyy;
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trait cîe conformité qui rend plus complète la refTemLïance de

cette efpèce avec celle du coq noir d’Ecoffe, car Gefner piétend

en effet que ces deux efpèces fe reffemblent dans tout le refte*

Pour moi, la feule différence que fy trouve, ceft que le

coq noir d’Écoffe a de petites taches rouges fur la poitrine

,

les ailes <5c les cuiffes; mais nous avons vu dans fhifloire du

petit tétras à queue fourchue
,
que dans les fix premiers mois

les jeunes mâles qui doivent devenir tout noirs dans la fuite

,

ont le plumage de leurs mères
,
c eft-à-dire

,
de la femelle

; & il

pourroit fe faire que les petites taches rouges dont parle Gefner,

ne fuffent qu’un refte de cette première livrée avant quelle fe

fût changée entièrement en un noir pur & fans mélange.

Je ne fais pourquoi M. Briffon confond cette race ou variété

,

comme il l’appelle ,
avec le tetrao pointillé de blanc de M,

Linnæus (c), puifquun des caraélères de ce tetrao

,

nommé en

Suédois racklehane

,

eft d’avoir la queue fourchue; que d’ail-

leurs M. Linnæus ne lui attribue point de barbillons, tandis que

le tétras dont il s’agit ici a la queue pleine
, félon la figure

donnée par Gefner ; & que félon fa defcription
,

il a des bar-

billons rouges à côté du bec.

Je ne vois pas non plus pourquoi M» Briffon confondant ces

deux races en une feule
,
n’en fait qu’une variété du petit tétras

à queue fourchue, puifqu’indépendamment des deux différences

que je viens d’indiquer, M. Linnæus dit pofitivement, que fon

tétras pointillé de Uanc eft plus rare
,

plus fauvage , & qu’il a

un cri tout autre, ce qui fuppofe, ce me femble, des différences

plus caraétérifées
,

plus profondes que celles qui d’ordinaire

conftituent une fimpîe variété,

{cj LiniixuS;, Fauna Suecka, n.° i
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Il me psroitroit plus r<ii{onn3,I)îe de feparer ces deux nices ou

efpèces de petit tétras, dont i’une caradérifée par ïa queue

pleine & ies barbillons rouges, comprend le coq noir d’Écofïe

ôi la poule morefque de Turner; & i autre ayant pour attributs

fes petites taches Hanches fur Ja poitrine
, & fon cri différent

,

feroit formée du racPJehane des Suédois.

Ainfi ron doit compter
, ce me femble

,
quatre efpéces

différentes dans le genre des tétras ou coqs de bruyère
;

i le

grand tétras ou grand coq de bruyère; 2.° le petit tétras ou coq

de bruyère à queue fourchue; 3.° ie racklan ou ràcklehane de

Suède , indiqué par M. Linnæus
;
4.° la poule morefque de

Turner ou coq noir d’Écofîè
, avec des barbillons charnus des

deux côtés du bec, & la queue pleine.

Et ces quatre efpèces font toutes originaires & naturelles aux

climats du Nord
, & habitent également dans les forêts de pins

& de bouleaux; il n’y a que la troifîème^ ceft-à-dire le rackle-

hane de Suède
,
qu’on pourroit regarder comme une variété du

petit tétras, fi M. Linnæus n’affuroit pas qu’il jette un cri tout

différent.

LE PETIT TETRAS
A PLUMAGE variable.

Les grands tétras font communs en Lapponie, fur-tout lorfque

la difette des fruits dont ils fe nourriffent
,
ou bien l’exceffive

multiplication de l’efpèce les oblige de quitter les forêts de fa

Suède & de fa Scandinavie, pour fe réfugier vers le Nord (a);:

l[aj KldU
j Avium, pag.. 173,»^
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cependant on n a jamais dit qu’on eût vu dans ces climats glacés

de grands tétras blancs; les couleurs de leur plumage font par

leur fixité & leur confifiance, à fépreuve de la rigueur du froid;

il en efi; de même des petits tétras noirs
,
qui font aufli communs

en Courlande & dans le nord de ïa Pologne
,
que les grands le

font en Lapponie ;
mais ie doéleur Weigandt (hj, le jéfuite

Rzaczynski (c) &i Klein (d), affurent qu’il y a en Cour-

lande une autre efpèce de petit tétras
,

qu’ils appellent tétras

blancs

,

quoiqu’il ne foit blanc qu’en hiver , & dont le plumage

devient tous les ans en été d’un brun-rougeâtre, félon le doéleur

Weigandt (ej; Sz d’un gris - bleuâtre
,
félon Rzaczynski ffj :

ces variations ont lieu pour les mâles comme pour les femelles
;

en forte que dans tous les temps les individus des deux fexes

ont exaétement les mêmes couleurs : ils ne fe perchent point fur

les arbres comme les autres tétras, Sl ils fe plaifent, fur -tout

dans les taillis épais & les bruyères , où ils ont coutume de

choifir chaque année un certain efpace de terrein
, où ils s’af-

femblent ordinairement, s’ils ont été difperfés par les Chafleurs,

ou par l’oifeau de proie
, ou par un orage

; c’eft-là qu’ils fe

véuniffent bientôt après, en fe rappelant les uns les autres. Si on

leur donne la chafle^ il faut la première fois qu’on les fait partir,

remarquer foigneufement la remife; car ce fera à coup fur le lieu

de leur rendez-vous de l’année, âz ils ne partiront pas fi facilement

une fécondé fois, fur -tout s’ils aperçoivent les ChafiTeurs
, au

Weiganclt, Aâes de Brejldw, mois de Novembre, année 1725,

(tj Rzaczynski, Auéîuamm, Hijl. nat, Polomce

,

pag. 422,

(^d] Klein, Hijl. Avium prodromus

,

pag, 173,

je) V7eigandt, loco àtato,

'(f) Rzaczynski, loco citatq,

contraire

,
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contraire

,
ils fe tapiront contre terre , & fe cacheront de leur

mieux
; mais c’eft alors qu’il efl facile de les tirer.

On voit qu’ils diffèrent des tétras noirs, non -feulement par.

îa couleur
, & par l’uniformité de plumage du mâle & de fa

femelle, mais encore par leurs habitudes, puifqii’ils ne fe perchent

point
;

ifs diffèrent auffi des fagopèdes
,

vulgairement perdrix

blanches, en ce qu’ils fe tiennent non fur les hautes montagnes,

mais dans les bois & les bruyères ; d’ailleurs
,
on ne dit point

qu’ils aient les pieds velus jufque fous les doigts
,
comme les

lagopèdes; & j’avoue que je les aurois rangé plus volontiers

parmi les francolins ou attagas, que parmi les tétras, fi je n’avois

cru devoir foumettre mes conjeélures à l’autorité de trois Ecrivains

inftruiîs, & parlant d’un oifeaii de leur pays.

TLzzTme IL
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LA GÉLINOTTE (a)..

Nous avons vu ci-defîus
,
que dans toutes les efpeces de

tétras , la femelle différoit du mâle par les couleurs du plumage y

au point que plufieurs Naturaliftes nont pu croire qu’ils fiilTent

oifeaux de même efpèee. Schwenckfeld ( b ) ,. & d’après lui

Rzaczynski (c)

,

eft tombé dans un défaut tout oppofé ,
en

confondant dans une lèule <& même efpèee
,

la Gélinotte ou

poule des coudriers (planche le mâle; planche ?

la femelle ) y
de h Francolin ,

ce qu’il n’a pu faire' que par

une mdudion forcée d mal entendue, vu les nombreii fes diffé-

rences qui fe trouvent entre ces deux efpèces, Frifcli ell; tombé

dans une méprife de même genre ,
en ne fàifant qu’un feul

oifeau de Yattagen &l de Yhafel-huhn

,

qui efl la poule des

coudriers ou gélinotte, en ne donnant fous cette double dé-

nomination que l’biftoire de la gélinotte, tirée prefque mot à

mot de Gefner , erreur dont il auroit dû
, ce me femble

,
être

préfervé par une autre qui lui avoit fait confondre
, d’après

Charleton (djj le petit tétras avec la gélinotte, laquelle n’efl

autre que cette même poule des coudriers : à l’égard du fran-

colin, nous verrons à fon article à quelle autre efpèee il pourroiî

{q rapporter beaucoup plus naturellement.

^aj Gélinotte. En Latin, Gallina eoryloruiiï, Gallîna ftîvatica; 8c de meme en vieux

François, Gélinotte des bois; en Allemand, Hafel-hnn, Hafel- henné; en Anglois,

Uafel-hen; en Suédois, Hierpe

;

en Polonois, Jaryibek.-— Gallina coiylonim feu Bonofa

Alberto diéla. Gefner, Avi. pag. a 2.8.— La Gélinotte. Bnlfon, Ornithologie, tome I,

page ic?i.

(h) Schwenckfeld, Aviaruim Silefiæ, pag. ±^^4

(c) Rzaczynski, Auélitamm Poloniee

,

pag. -^664

(d) Charleton, Exercitationes

,

pg. 82, n.° jj
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Tout ce que dit Varron de fa poule ruflique ou fauvage (e)^

convient très-bien à la gelinotte
,
& Belon ne doute pas que ce

ne foit la même efpèce (f), c’étoit, félon Varron, un oifeau

d’une très-grande rareté à Rome
,
qu’on ne pouvoit élever que

dans des cages
,

tant il étoit difficite à apprivoifer
, & qui ne

pondoit prefque jamais dans l’état de captivité
; & c’eft ce que

Belon’ ÔL Scliwenckfeld difent de la gélinotte \ le premier

donne en deux mots une idée fort jufte de cet oifeau
, & pIuS’

Gomplette qu’on ' ne pourroit faire par la delcription la pli^*

détaillée, ce Qui fe feindra
,

dit-il, voir quelque efpèce de perdrix

métive entre la rouge & la grifè
, & tenir je ne fais quoi cc

des plumes du faifàn, aura la perfpeélive de la gélinotte de ce

bois (g)

Le mâle fe diffingue de la femelle par une tache noire très--

marquée qu’il a fous la gorge, & par fes flammes ou lourcils

qui font d’un rouge beaucoup plus vif : la groflêur de ces;

oifeaux efl celle d’une bartavelle ;
ils ont environ vingt-un pouceS'

d’envergure, les ailes courtes, par conféquent le vol pefant,.

& ce n’efl: qu’avec beaucoup d’effort & de bruit qifils prennent

leur volée;, en réeompenfe ils courent très-vite (h). Il y a dans;

chaque aile vingt-quatre pennes prefque toutes égales
, & feize'

à la queue ,
Schwenckfeld dit quinze (i); mais c’efl une erreur’

d’autant plus groflière
,

qu’il n’efl; peut-être pas un feul oifeau’i

qui ait le nombre des pennes de la queue impair; celle de la^

(e) Varron, de Re Rujîkà, üb. IH, cap. ix»'

(f) ^don y
Nature des Oifeaux

,

page

(g) Idem, ibidem^

(h) Voyei Gefner
,
page 22p'-

(ï) SQ}^yi%ndkîdé , Aviarium Silefee

,

pag. 27 8ï
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,oéIinotte efl: traverfée vers fon extrémité par une large LanJe

.noirâtre, interrompue feulement par ies Jeux pennes Ju milieu;

je n’infifte fur cette circonflance que parce que, félon ia re-

marque Je WilIuIghLy, Jans la plupart Jes oiféaux , ces Jeux

mêmes pennes Ju milieu n’oLfervent point l’éloignement Jes

pennes latérales ,
& fortent un peu plus haut ou un peu plus

Las (k) ; en forte qu’ici la Jifférente couleur Je ces pennes ,

fembieroit JépenJre Je la Jiiférence Je leur pofition : les géli-

nottes ont ,
comme les tétras

,
les fourcils rouges

, les Joigts

LorJés Je petites Jentelures, mais plus courtes; l’ongle Ju Joigt

â\x milieu tranchant, <& les pieJs garnis Je plumes par-Jevant,

mais feulement Jufquau milieu Ju tarfe; le ventricule ou géfîer

mufculeux ;
le tube inteftinal long Je trente & quelques pouces ;

les appenJices ou cæcum Je treize à quatorze, & fillonnés par

Jes cannelures (l); leur chair elî: blanche lorfqu’elle efl cuite ;

mais cepenJant plus au JeJans qu’au Jehors ; & ceux qui font

examinée Je plus près, prétenJent y avoir reconnu quatre couleurs

Jilférentes ,
comme on a trouvé trois goûts JilFérens Jans celle

Jes outarJes & Jes tétras; quoi qu’il en foit, celle Jes gélinottes

efl exquife, & ceft Je-Ià que lui vient, Jit-on, fon nom latin

honafa

,

& fon nom hongrois tfchafarmadar

,

qui veut Jire

oijeau de Céjar, comme fi un fi bon morceau Jevoit être réfervé

exclufivement pour l’Empereur : ceft en effet un morceau fort

eftimé; ^ Gefner remarque que ceft le feul qu on fe permettoit

Je faire reparoître Jeux fois fiir la table Jes Princes ftîJ,

Dans le royaume Je Bohème, on en mange beaucoup au

(k) Willulghby, Omithologm, pag. 3.

(l) Ibidem, pag. 12,6.

Gefiier ,
Qrnithologîa

,

pag. 2 3

temps
O
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temps de Pâques

,
comme on mange de l’agneau en France, &

i’on s’en envoie en préfent les uns aux autres (n).

Leur nourriture, foit en été, foit en hiver, efl à peu près fa

même que celle des tétras ; on trouve en été dans leur ventricufe

des baies de forbier ,
de mirtille & de bruyère

,
des mûres de

ronces, des graines de lùreau des Alpes, des filliques de faltarella,

des chatons de bouleau de coudrier, &c. & en hiver des baies

de genièvre, des boutons de bouleau, des fommités de bruyère,

de fàpin
, de genevrier & de quelques autres plantes toujours

vertes (oj : on nourrit aufîi les gélinottes qu’on tient captives

V dans les vofières avec du blé , de l’orge , d’autres grains ; mais

elfes ont encore cefa de commun avec fes tétras
,

qu’effes ne fur-

vivent pas fong-temps à fa perte de feur fiberté (p), foit qu’on

ies renferme dans des prifons trop étroites 6c peu convenabfes,

foit que feur naturel fauvage ,
ou pfutot généreux

, ne puifTe

s’accoutumer â aucune forte de prifon.

La chafTe s’en fait en deux temps de Tannée, au printemps

& en automne; mais effe réuffit
,

fur -tout dans cette dernière

faifon : fes Oifefeurs & même fes ChafTeurs fes attirent avec des

appeaux qui imitent feur cri , & ifs ne manquent pas d’amener

des chevaux avec eux, parce que c’efl une opinion commune

que fes géfinottes aiment beaucoup ces fortes d’animaux (q )•

Autre remarque de Chafleurs; fi Ion prend d’abord un mâfe,

la femeffe qui fe cherche conflamment revient pfufieurs fois,

(il) Schwenckfeld ,
Anarmn Sileftœ, pag- 2751.

(0) Voyez muiih p^g- 55 !
Schwenckfdcl

,
pag. 2yS

;

& Rzaczynski,

'Audtiarium

,

pag.

(p) Gefiier, Schwenckfeld, &c. aux endroits cités.

(d) page 2JO.

Tome II. A aaa
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amenant d’autres mâles à fa fuite; au lieu que fi cefl îa femeîle

qui eft prife la première ,
le mâle s’attache tout de fuite à une

autre femelle & ne reparoît plus fj'J' ce qu il y a de plus-

certain ,
c’eft que fi on furprend un de ces oifeaux mâle ou

femelle, & qu’on le faffe lever, ceft toujours avec grand bruit

qu’il part, <& fon inftind: le porte à fe jeter dans un fapin touffu,

où il rede immobile, avec une patience fingulière, pendant tout,

ie temps que le Chaffeur le guette : ordinairement ces oifeaux

ne fe pofent qu’au centre de farbre^ c’efl-à-dire
,
dans l’endroit

où les branches fortent du tronc.

Comme on a beaucoup parlé de la gelinotte ,
on a- auffi

débité beaucoup de fables à fbn fujet
;
& les pliîs abfurdes font

celles qui ont rapport à la façon dont elle fe perpétue. Encelius

& quelques autres , ont avancé que ces oifeaux s’accouploient par

ïe bec; que les coqs eux -mêmes pondoient ,
lorfquils etoient

vieux, des œufs qui,, étant couvés par des crapauds, produifoient

des bafiîics fauvages ;
de même que les œufs de nos coqs de

baffe-cours, couvés auffi par des crapauds, produifent, félonies

mêmes Auteurs ,
des bafiîics domefliques

; & de peur qu’on ne

doutât de ces bafiîics, Encelius en décrit un qu’il avoit vu (f);

mais heureufement il ne dit pas qu’il l’eût vu fortir d’un œuf de

gélinotte ,
ni qu’il eût vu un mâle de cette efpèce pondre cet

ceuf ;
éc l’on fait à quoi s’en tenir fur ces prétendus œufs de coq :

mais ,
comme les contes les plus ridicules font fouvent fondés fur

une vérité mal vue ou mal rendue
,

il pourroit fe faire que des

ignorans, toujours amis du merveilleux ,
ayant vu les gelinottes

en amour faire de leur bec le même ufage qu’en font d’autres

(r) Gefiier, OrmthoJogia

,

pag. 230»

(f) Idem, ilidem.
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oifeaux en pareil cas
, & préluder au véritable accouplement par

des baifers de tourtereîles
,
aient cru de bonne foi les avoir vueS'

s’accoupler par le bec. II y a dans l’Hiftoire Naturelle beaucoup

de faits de ce genre qui paroilîent ridiculement abfurdes, & qui

cependant renferment une vérité cachée
; il ne faut pour la-

dégager, que favoir diftinguer ce que l’homme a vu de ce qu’il;

a cru.

Selon l’opinion des Chaffeurs, les gélinottes entrent en amour

& fe couplent dès les mois d’oélobre & de novembre
; & il ell

vrai que dans ce temps l’on ne tue que des mâles qu’on appelle’

avec une efpèce de fifflet qui imite le cri très-aigu de la femelle %

les mâles arrivent à l’appeau en agitant les ailes d’une façon fort

bruyante , & on les tire dès qu’ils fe font pofés.

Les gélinottes' femelles ,
en leur qualité d’oifeaux pefans ,,

font leur nid à terre
,
& le cachent d’ordinaire fous des coudriers»

ou fous la grande fougère de montagne : elles pondent ordi-

nairement douze ou quinze œufs
,
& même jufqu’à vingt

,
lut

peu plus gros que des* œufs de pigeons (t); elles les^ couvent

pendant trois femaines , <& n’amènent guère à bien que fept-

o’/huit petits qui courent dès qu’ils font éclos, comme;

font la plupart des oifeaux- brachyptères ou à ailes courtes (x}.

(t) Sc\^\yei\ck.{éà, pag. 2/8.

(u) Léonard Frifch
,

plûiwhe cxii,-

(x) M. de Bomare, qui d’ailleurs extrait & copie (i fidèlement, dît que îès gelinottes»

ne font que deux petits ,
l’un mâle & l’autre femelle. Voye'i le Diaionnaire d’Hiftoire

Naturelle, à l’article Gelinotte. Rien n’eft moins vrai, ni même moins- vraifemblable

cette erreur ne peut venir que de celle des Nomenclateurs peu inflruits, qui ont confondu

la gélinotte avec l’oifeau oenas d’Ariftote ( vinago de Gaza
) ,

quoique ce loient des elpèces

très-éloigtiées , i’œnas étant du genre des pigeons , & ne pondant en effet que- deux oeufs.-
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Dès que ces petits font élevés, Sa qu’ils fe trouvent en étaf

(Je voler, les père & mère les éloignent du canton qu’ils fe

font approprié, & ces petits s’alTortifTant par paires, vont chercher

chacun de leur côté un afile où ils puiffent former leur étahliffe-

ment fy pondre, couver Sa élever auffi des petits qu’ils traiteront

enfuite de la même manière.

Les gélinottes fe plaifent dans les forêts où elles trouvent une

nourriture convenable Sa leur fureté contre les oifeaux de proie

quelles redoutent extrêmement
, Sa dont elles fe garantirent en

fe perchant fur les balTes branches quelques-uns ont dit

qu’elles préféroient les forêts en montagnes
;
mais elles habitent

auffi les forêts en plaines
,
puifqu’on en voit beaucoup aux en-

virons de Nuremberg : elles abondent aiilTi dans les bois qui

font aux pieds des Alpes ,
de l’Apennin Sa de la montagne des

Géans en Siléfie, en Pologne, &c. Autrefois elles étoient en

fi grande quantité, félon Varron, dans une petite île de la mer

Liguftique, aujourd’hui le golfe de Gènes, qu’on lappeloit pour

cette railbn Vile aux gélinottes.

(y)
Gefner, Omïthobgia

,

pag. ij.

(l) Idem, ibidem, pag. 2 2p—

^
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GÉLINOTTE DÉCOSSE (a).

S I cet oifeau efl; le même que ïe Gallus paîuflrîs de Gefiier,

comme le croit M. Briiïon, on peut afTurer que la figure qu’en

donne Gefiier
,

n’efi; rien moins qu’exade
,

puifiqu’on n’y voit

point de plumes fur les pieds, Sc qu’on y voit au contraire des

barbillons rouges fous le bec
;
mais auiïi ne feroit-il pas plus

naturel de foupçonner que cette figure eû celle d’un autre oifeau J

Quoi qu’il en foit, ce gallus palujîris ou coq de marais , eft

un excellent manger; & tout ce qu’on fait de fon Iiifioire, c’efi:

qu’il fe pîaît dans ies lieux marécageux, comme fon nom de coq

de marais le fait affez entendre (b). Les Auteurs de la Zoologie

Britannique prétendent que la gélinotte d’Ecoffe de M. Briflbn,

n’efi; autre que le ptarmigan dans fon habit d’été
, & que fon

plumage devient prefque tout blanc en hiver (c); mais il faut

donc qu’il perde aufifi en été les plumes qui lui couvrent les

doigts ; car M. Brifîon dit pofitivement qu’elle n’a de plumes

que jufqu’à l’origine des doigts
, & le ptarmigan de la Zoologie

Britannique en a jufqu’aux ongles : d’ailleurs ces deux animaux,

tels qu’ils font repréfentés dans la Zoologie & dans M. BrifTon

,

ne fè relTemblent ni par le port, ni par la phyfionomie, ni par la

conformation totale :
quoi qu’il en foit

, la gélinotte d’Écoffe

de M. BrifiTon efl; un peu plus grolTe que la nôtre, & a la

(a) BiilTon, tome I. page ipÿ, pianche xxiii, figure i.

(h) Gefner, de Naturâ Avium

,

pag. 23.

p) Britifch Zioology, pag. 86>
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<jueue plus courte ;
elle tient de la gelinotte des Pyrénées par

ia longueur de fes ailes
,
par Tes pieds garnis antérieurement de

plumes jufqu’à l’origine des doigts
,

par la longueur du doigt

du milieu, relativement aux deux latéraux, & par la brièveté du

doigt de derrière ;
elle en diffère en ce que fes doigts font fans

dentelures , & fa queue fans fes deux plumes longues & étroites

,

qui font le caradère le plus frappant de la gélinotte des Py-

rénées. Je ne dis rien des couleurs du plumage; les figures les

repréfenteront plus exadement aux yeux que ma defcription ne

pourroit les peindre à l’efjDrit : d’ailleurs
,

rien de plus incertain

ici pour caradérifer les efpèces, que les couleurs du plumage,

l’autre dans le même individu.
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VULGAIREMENT

LA GELINOTTE DES PYRÉNÉES (a).

(Quoique les noms ne foient pas les chofes, cependant il

arrive fi fouvent, & fur-tout en Hiftoire Naturelle, qu’une erreur

nominale entraîne une erreur réelle
,

qu’on ne peut
,

ce me
femble, apporter trop d’exaélitude à appliquer toujours à chaque

objet les noms qui lui ont été impofés
; & c’eft par cette raifon

que nous nous fommes fait une loi de reélifier- , autant qu’il

feroit en nous, la difcordance ou le mauvais emploi des noms.

M. BrilTon qui regarde la perdrix de Damas ou de Syrie de

Belon (b), comme étant de la même efpèce que fa gélinotte

des Pyrénées (planche 10^, le mâle ; Sl planche 106, la

femelle ), range parmi les noms donnés en différentes langues

à cette efpèce , le nom grec , & cite Belon ,
en quoi

il fe trompe doublement; car, Belon nous apprend lui-même

que l’oifeau qu’il a nommé perdrix de Damas

,

efl une efpèce

différente de celle que les Auteurs ont appelée fyroperdix

,

laquelle a le plumage noir & le bec rouge (c); zd en écrivant

ce nom fyroperdix en caradères grecs
, M. Briffon paroît

vouloir lui donner une origine grecque; & cependant Belon

(a) Gélinotte des Pyrénées. En Eipagne, Ganga; en Turquie, Caîa. — Perdrix de

Damas ou de Syrie. Belon, Eifl. riat. des Oifeaux

,

page 259; & Portraits d’Oifciux

»

page 6J, a. Petit Coq de bruyère aux deux aiguilies à la queue. Edwards, Clanwcs,

planche ccxLix

,

avec une très-bonne figure coloriée.

(h) Briffon
, tome J, page lÿ Genre v ,

Efpece 4*

(c) Belon, Nature des Oijeaux

,

page 238.
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dit exprefTément que c’eft un nom latin (dj : enfin

,
il efl

difficile de comprendre les raiffins qui ont porté M. Briffion

à regarder Yænas d’Arifiote, comme étant de la même efpèce

que la gelinotte des Pyrénées ; car Ariflote met fon œnas

,

qiii efl le vinago de Gaza
,

au nombre des pigeons , des

tourterelles ,
des ramiers

(
en quoi il a été fuivi par tous les

Arabes ) ; & il affiure pofitivement quelle ne pond
, comme

ces oifeaux
,
que deux œufs à la fois (^ej: or, nous avons vu

ci-deffiis
,
que les gélinottes pondoient un beaucoup plus grand

nombre d’œufs
;
par conféquent Yænas d’Arifiote ne peut être

regardé comme une gélinotte des Pyrénées
;
ou

, fi l’on veut

abfolument qu’il en foit une, il faudra convenir que la gélinotte

des Pyrénées n’efi point une gélinotte.

Rondelet avoit prétendu qu’il y avoit erreur dans le mot

grec iivojs

,

& qu’il falloit lire mas, dont la racine fignifie fibre ,

flet , &. cela parce que cet oifeau a
, dit-il

,
la cliair , ou plutôt

la peau fi fibreufe & fi dure
,
que pour la pouvoir manger il

faut lecorcber ffj; mais s’il étoit véritablement de la même
efpèce que la gélinotte des Pyrénées, en adoptant la correétion

de Rondelet, on pourroit donner au mot inas, une explication

plus heureufe & plus analogue au génie de la langue grecque

,

qui peint tout ce qu’elle exprime
, en lui failànt défigner les

deux filets ou plumes étroites que les gélinottes des Pyrénées

ont à la queue, & qui font fon attribut caraétérifiique
; mais

malheureiilèment Arifiote ne dit pas un mot de ces filets qui

pe lui auroient pas échappé
,
& Belon n’en parle pas non plus

(I) Belon, Nature les Oifeaux, page 258.

(e) Ariflote, Hîjï. Animal lib^ VI, cap. i.

If) Gefîrer, 4e Ngtur4 Avium, pag. 307,

dans
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tîans la defcription qu’il fait de fa perdrix de Damas : d’ailleurs

,

le nom ^oïnas ou vinago convient d’autant mieux à cet oifeau,

que
,

félon la remarque d’Ariftote ,
il arrivoit tous les ans en

Grèce au commencement de i automne (gj, qui efl le temps

de la maturité des raifms ,
comme font en Bourgogne certaines

grives
,

que par cette raifon on appelle dans le pays des

vinettes.

II fuit de ce que je viens de dire, que le fyroperdix de

Belon & Vænas d’Ariflote ,
ne font point des gangas ou ge-

linottes des Pyrénées ,
non plus que Yalchata , Ydifuachat

,

la filacotona

,

qui paroifîent être autant de noms arabes de

l’œnas, & qui certainement défignent un oifeau du genre des

pigeons (h).

Au contraire ,
l’oifeau de Syrie que M. Edwards appelle

petit CQCj de hniyere f oyatit deux Jilets çi la cpieue ^

que les Turcs nomment cata

,

eft exadement le même que la

gélinotte des Pyrénées : cet Auteur dit que M. Shaw l’appelle

khtavïah

,

& qu’il ne lui donne que trois doigts a chaque pied ;

mais il excule cette erreur , en ajoutant que le doigt poflérieur

avoit pu échapper à M. Shaw, à caiife des plumes qui couvrent

les jambes ;
cependant il venoit de dire plus haut dans fa def-

cription ,
& voit par fa figure

,
que c’efi; le déviant des

jambes feulement qui efl couvert de plumes blanches
,
fem-

blables à du poil: or, il eft difficile de comprendre comment

ie doiot de derrière auroit pu fe perdre dans ces plumes de

devant^i il étoit plus naturel de dire qu’il s’étoit dérobé à M.

(^) Arlftote, Hijl. Animal üb» VIH, cap. iii.

(h) Voyez Gefner, de Natiira Aviiim, pag. 307 & 3
i r.

(i) Edwards, Glaniires

,

planche XLIX.

Tome IL C c c c
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Shaw par fa petitefTe; car il n a pas en effet plus de deux lignes

de longueur : les deux doigts latéraux font auffi fort courts

,

relativement au doigt du milieu, & tous font bordés de petites

dentelures comme dans le tétras. Le ganga ou la gélinotte des

Pyrénées, paroît avoir un naturel tout différent de celui de la

vraie gélinotte; car, i.° il a les ailes beaucoup plus longues,

relativement à fes autres dimenfions : il doit donc avoir le vol

ou rapide ou léger, & conféquemment avoir d’autres habitudes,

d’autres mœurs qu’un oifeaii pefant; car l’on fait combien ks

mœurs & le naturel dun animal dépendent de fes facultés ;

2.^ nous voyons par les obfervations du dodeur Rouffel, citées

dans la defcription de M. Edwards, que cet oifeau qui vok pat-

troupes
,

fe tient la plus grande partie de l’année dans les déferts •

de la Syrie, & ne fe rapproche de la ville d’AIep, que dans

lesymois de mai & de juin, & lorfqu’il efl contraint par la foff .

de chercher les lieux où il y a de l’eau: or, nous avons vu

dans l’hiftoire de la gélinotte, que c’eft un oifeau fort peureux,

& qui ne fe croit en fûreté contre fa ferre de l’autour, que

lorfqu’il eft dans les bois les plus épais; autre différence qui n’eff

peut-être qu’une fuite de la première, d qui jointe à plufieurs

autres différences de détail faciles à fiihr par la comparaifon des

figures & des defcriptions
,

pourroit faire douter avec fonder

ment, fi l’on a eu raifon de rapporter à un même genre des

natures auffi diverfes. Le ganga que les Catalans appellent auffi

perdix de Garrira (k)

,

efl à peu près de la groffeur d’une

perdrix grife
;

elle a le tour des yeux noir
, & point de

fiammes ou fourcils rouges au-deffus des yeux; le bec prefque

droit, l’ouverture des narines a la baie du bec fupérieur

(k) Earrcre^ QrnnhoL CiafT. IV,, Genre x.v, Eii:èc£ j.-
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joignant îes pîumes du front, le devant des pieds couvert de
plumes jufqua i’origine des doigts, les ailes afTez longues, la

tige des grandes plumes des ailes noire; les deux pennes du
milieu de ia queue une fois pîus longues que les autres

, & fort

étroites dans la partie excédante; les pennes latérales vont tou-

jours en s’accourcilTant de part & d’autre jufqu’à la dernière (l),

11 eft à remarquer que de tous ces traits qui caraélérifent cette

prétendue gélinotte des Pyrénées, il n’y en a peut-être pas un
feuï qui convienne exaélement à la gélinotte proprement dite.

La femelle eft de la même groffeur que le mâle; mais elle

en diffère par fon plumage, dont les couleurs font moins telles,

& par les filets de là queue qui font moins longs : il paroît que
le mâle a une tache noire fous la gorge, & que la femelle au

lieu de cette tache, a trois bandes de la même couleur qui lui

embraffent le cou en forme de collier.

Je n’entre pas dans le détail des couleurs du plumage, la

figure enluminée les préfente avec exaditude, elles le rapportent

allez avec celles de loifeau connu à Montpellier Ions le nom
àangelj & dont Jean Culmann avoit communiqué la defeription

à Gefner (n) ; mais les deux longues plumes de la queue ne
paroiffent point dans cette defeription, non plus que dans h
figure que Rondelet avoit envoyée à Gefner, de ce même
angel de Montpellier, qu’il prenoit pour Yœnas d’Ariftote frj;

(1) Voyez les defciiptions de M/' Edwards & BrilTon , tant pour ce <jui précède que
pour ce qui fuit.

{mj Phmns ex fujeo colore in nigrum vergeutihus ^ & luteîs in riifum, di£ Gefier,. en
parlant de l’angel

,,
page g oy.

Olivaceo, fiavicante nigro , & nifo varia, dit M. Briffon en parlant de la gelinotte des.

Pyrénées.

(il) Voyez Gefner, de Naturâ Avimi

,

pag. 307,
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en forte qu’on efl; fondé à douter de l’identité de ces deux efpèces

i l’ano-eï & le ^anpaV malp;ré la convenance du lieu <& celleVO OO/ O

du plumage, à moins qu’on ne fuppofe que les fujets décrits

par Culmann, & delTinés par Rondelet, étoient des femelles

qui ont les filets de la queue beaucoup plus courts, & par con-

féqiient moins remarquables.

Cette efpèce fe trouve dans la plupart des pays cbauds de

Fancien continent; en Efpagne, dans les parties méridionales de

la France, en Italie, en Syrie, en Turquie Sc Arabie, en

Barbarie & même au Sénégal; car l’oifeau repréfenté fous le

nom de gelinotte de Sénégal (planche ijo J, n’eft qu’une

variété du ganga ou gélinotte des Pyrénées, il eft feulement un

peu plus petit; mais il a de même les deux longues plumes ou

filets à la queue, les plumes latérales toujours plus courtes par

degrés à mefure qu’elles s’éloignent de celles du milieu, les

ailes fort longues ,
les pieds couverts par- devant d’un duvet

blanc, le doigt du milieu beaucoup plus long que les latéraux,

Sl celui de derrière extrêmement court; enfin point de peau

rouge au-defiiis des yeux. Si il ne diffère du ganga d’Europe

que par un peu moins de groffeur Sc un peu plus de rougeâtre

dans le plumage : ce n’efi; donc qu’une variété dans la même

efpèce, produite par l’infiiience du climat; Si ce qui prouve que

cet oifeaii eft très -différent de la gélinotte, & doit par confe-

qiient porter un autre nom, c’eff qu’independamment des .ca-

ractères diffindifs de fa figure, il habite par - tout les pays

chauds. Si ne fe trouve ni dans les climats froids, ni même

dans les tempérés; au lieu que la gélinotte ne fe trouve en

nombre que dans les climats froids.

C’eft ici le fieu de rapporter ce que M. Sliaw nous apprend

du
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du kittaviah ou gelinotte de Barbarie fo) , Sc qui efl tout ce

qu’on en fait, afin que le ledleur puilîe comparer fes qualités

avec celles du ganga ou gelinotte des Pyrénées, & juger fi ce

font en effet deux individus de îa même efpèce.

ce Le kittaviab, dit -il, eft un oifeau granivore & qui vole

par troupes : il a la forme &. la taille d’un pigeon ordinaire, ce

îes pieds couverts de petites plumes, & point de doigt pof- ce

térieur; il fe plaît dans les terreins incultes ftérijes ;
la ce

couleur de fon corps efl un brun-bleuâtre tacheté de noir; il cc

a le ventre noirâtre & un croiiïànt jaune fous la gorge ;
ce

chaque plume de la queue a une tache blanche à fon ce

extrémité, & celles du milieu font longues & pointues comme «

dans le merops ou guefpier : du refte fa chair efl; rouge fur ce

la poitrine ;
mais celle des cuiffes eft blanche, elle eft bonne ce

â manger & de facile digeftion ».

(o) Nota, M. Siiaw a cm quon pouvoit lui donner le nom de lagopus d'Afrique

,

quoiqu’il n’ait pas les pieds velus par-ddTous comme le véritable lagopède. Travels . . .

f>f Barbary and the Levant

,

pag. 253.

Tome II. Dddd
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L’A T T A G A S (a).

E T oifeau eft le francoîin de Belon
,

qu’il ne faut pas

confondre, comme ont fait quelques Ornithologiftes
,
avec le

francoîin qu’a décrit Olina (b) ; ce font deux oifeaux très-difïe-

rens, foit par la forme du corps, foit par les habitudes naturelles;

îe dernier fe tient dans les plaines & les lieux bas
; il n’a point

ces beaux fourcils couleur de feu, qui donnent à l’autre une

phjfionomie fi diftinguée, il a le cou plus court, îe corps plus

ramaffé, les pieds rougeâtres garnis d’éperons & fans plumes,

comme les doigts fans dentelures, c’eft-à-dire, qu’il n’a prefque

rien de commun avec le francoîin dont il s’agit ici, & auquel

pour prévenir toute équivoque, je conferverai le nom ^attagas,

qui lui a été donné, dit-on, par onomatopée, & d’après fon

propre cri.

Les Anciens ont beaucoup parié de Xattagas ou attagen

(
car ils emploient indifféremment ces deux noms ). Alexandre

Myndien nous apprend dans Athénée (c), qu’il étoit un peu

plus gros qu’une perdrix, & que fon plumage dont le fond

tiroit au rougeâtre
, étoit émaillé de plufîeurs couleurs. Arifto-

phane avoit dit à peu près la même chofe; mais Arifiote, félon

fon excellente coutume de faire connoître un objet ignoré, par

(a) En Grec, ; en Latin, Attagas ou Attagen ; en Anglois, Redgame. —
Attagen. Gefner, Avi. pag. 225.

—

Francoîin. Belon, Hijl.nat.des Oifeaux, page 241,

.— Coq de marais. Albin, tome I, planche xxiii, le mâle; & planche xxiv, la

femelle. — Attagen. Frifch, planche cxii

,

avec une figure bien coloriée de la femelle. —r
La Gelinotte huppée. BrilTon, tome 1

,
page 20p.

(b) Olina, Uccelleria, pag. 3^,

(c) Athénée, lib, IX,



DE L* A T T A G A S. 1^1
fa comparaifon avec des objets communs, compare le plumage
de l’attagan avec celui de la bécafTe (d). Alexandre
Myndien ajoute quil a les ailes courtes & le vol pelant; 6c

Théophrafte obferve qu’il a la propriété qu’ont tous les oilèaux

pefans, tels que la perdrix, le coq, le faifan, 6cc. de naître avec

des plumes, & detre en état de courir au moment qu’il vient

declore: de plus, en fa même qualité d’oifeau pefant, il eft

encore pulvérateur & frugivore (e), vivant de baies 6c de grains

quil trouve, tantôt fur les plantes mêmes, tantôt en grattant la

terie avec lès ongles (f)» & comme il coure plus qu’il ne
vole, on s’ell avifé de le chalTer au chien courant, 6c on y a
réulïi (g)-

Pline, Elien & quelques autres difent que ces oifeaux perdent

la voix en perdant la liberté; & que la même roideur de naturel

qui les rend muets dans l’état de captivité, les rend auffi très-

difficiles à apprivoifer (h), Varron donne cependant la manière

de les élever , ôc qui eft à peu près la même que celle dont
on elevoit les paons, les làilàns, les poules de Numidie, les

perdrix, 6cc (ij,

Pline affiire que cet oifeau, qui avoit été fort rare, étoit

devenu plus commun de Ion temps
;

qu’on en trouvoit en

(d) Ariftote, Htjî. Animal iib. IX, cap. xxvi.

(e) Nota. Les Anciens ont appelé les oifeaux qui ont l’inftînél de gratter

ïa terre, delever la pouffière avec leurs ailes; & en fe poudrant, pour ainfi dire avec

cette pouflière, de fe délivrer dé là piqûre des inlêéles qui les tourmentent; de même
que les oilèaux aquatiques s’eii délivrent en arro^nt leurs plumes avec de l’eau.

(f) Arinote, Bjî. Animal lib. IX, cap. xlix.

(g) Oppien, in henticis. Cet auteur ajoute qu’ils aiment les cerfs, & qu’ils ont au
contraire de l’antipathie pour les coqs.

(h) Pline, Hifl. nat. lib. X, cap. XLviii. Socrate & Éliçn, dans Athénée.

(i) VajTon, Ceopon, Cmc, à l’article du Faifan,^
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Efpagne, dans la Gaule & fur les Alpes; mais que ceux d’Ionie

iétoient les plus eftimés (k) : il dit ailleurs qu’il n’y en avoit

point dans l’île de Crète (l). Aridophane parle de ceux qui fe

trouvoient aux environs de Mégare, daris l’AcIiaïe (m). Clément

d’Alexandrie nous apprend que ceux d’Egypte étoient ceux dont

les gourmands faifoient le plus de cas : il y en avoit auffi en

Phrygie, félon Aulugelle,^ qui dit que c’ed un oifeau afiatique,

Apicius donne la manière d’apprêter le francolin, qu’il joint à la

perdrix (n) ; & Saint-Jérome en parle dans fes lettres comme

d’un morceau fort recherché (oj.

Maintenant pour juger fi Xattagen des Anciens ed notre

attagas ou francolin, il ne s’agit que de faire l’hidoire de cet

oifeau, d’après les naémoires des Modernes, & de comparer.

Je remarque d’abord que le nom à.attagen

,

tantôt bien

confervé, tantôt corrompu (pj , tïïlQ nom le plus généralement

en ufage parmi les Auteurs modernes, qui ont écrit en latin

,

pour défîgner .cet oifeau. II ed vrai que quelques Ornitholo^

gides, tels que Sibbald, Ray, Willulghby, Klein, ont voulu le

retrouver dans la lagopus altéra de Pline (q) ; mais outre que

(h) Pline, Hijl. nat. lib, X, .cap. XLIX,

(l) Idem, 11b. VIII, cap. Lviii.

Ariftophane, m AchartienfibuSf

(n) Apicius, vi,

'(o) 'Atfagenem eruâas & comejîo anfere glonans

,

Ærolt Saint Jerome à un hypocrite

tjui failoit gloire de vivre fimplement, 6c qui fe raffafioit en fecret dés bons morceaux,

(p) Attago, Actago, Atago, Atchemigi ,
Atacuigi, Tagenarios;

TagiN ari , voces cprmptÆ ah Attagen e, qua leguntur apud Spvaûcunu

Voyei Gefner, page 226; 6c les oblèrvalions de BeIon,yû/. //.

(q) piiae, Hijî. fiat. llb. X, cap xlvui.

Pline
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Pline nen a parlé quen pafTant, & nen a dit que deux motSj

d’après lefquels il feroit fort difficile de déterminer précifément

l’efpèce qu’il avoit en vue; comment peut-on fuppofer que ce

grand Naturalifte qui venoit de traiter affiez au long de Yattagen

dans ce même chapitre, en parle quelques lignes plus Bas fous

un autre nom
,
fans en avertir î Cette feule réflexion démontre,

ce me femble, que Yattagen de Pline & fà lagopus altéra,

font deux oifeaux différens; & nous verrons plus bas quels ils

font.

Gefner avoit ouï dire qu’à Bologne il s’appeloit vulgairement

frangiiello (r) ; mais Aldrovande qui étoit de Bologne, nous

affiire que ce nom de franguello ( hinguello

,

félon Olina
) ,

étoit celui qu’on y donnoit au pinçon
, & qui dérive afîèz clai-

rement de fon nom latin fringîlla (f), Olina ajoute qu’en Italie

fon francolin
,
que nous avons dit être différent du nôtre

, fè

nommoit communément franguellîna

,

mot corrompu àt fran--

golino , Si auquel on avoit donné une terminaifon féminine

pour le diflinguer du fringuello (t).

Je ne fais pourquoi Albin, qui a copié la defcription que

Willulghby a donnée du lagopus altéra Plinii (u)

,

a changé

le nom de l’oifeau décrit par Willulghby en celui de coq de

marais, fi ce n’eft parce que Tournefort a dit du francolin de

Samos, qu’il fréquentoit les marais; mais il efl facile de voir,

en comparant les figures & les defcriptions
,
que ce francolin de

Samos efl tout-à-fait différent de l’oifeau qu’il a plu à Albin,

(r) Gefner, de Naturâ Avîum, pag. 225.

(f) Aldrovande, de Avibus

,

tom. II, pag. 73.

(t) Olina, Ucceîlem, pag. 33.

^u) Albin, Ornïtiiologia

,

pag. 128*

Tome //, E e ee



2^4 ^ ^ s T O I R E Naturelle
ou à fon Tradiideur, d’appeîer coq de marais (x)

,

comme

iï avoit déjà donné le nom de francolin au petit tétras à queue

fourchue (y). Lattagas fe nomme chez les Arabes dura:^ ou

aîduragi, & chez ies Anglois red game, à caufe du rouge

quil a, foit à fes fourcils, foit dans fon plumage; on îui a

encore donné ïe nom de perdix afclepîca (iJ.

\ Cet oifeau efl: pîus gros que ïa bartavelle, & pèfè environ

dix-neuf onces ;
fes yeux font furmontés par deux fourcils rougeS'

fort grands, lefquels font formés d’une membrane charnue,

arrondie Sc découpée par le delTus, & qui s’élève plus haut que

le fommet de la tête; les ouvertures des narines font revêtues

de petites plumes qui font un effet affez agréable; le plumage

efl: mêlé de roux de noir & de blanc
;
mais la femelle a moins

de roux & plus de blanc que le mâle; la membrane de fes

fourcils efl moins faillante, & beaucoup moins découpée, d’un

rouge moins vif; & en général les couleurs de fon plumage

font plus foibles faj ; de plus, elle efl dénuée de ces plumes

noires pointillées de blanc, qui forment au mâle une huppe

fur la tête, & fous le bec une el|)èce de havhefhj.

Le mâle & la femelle ont la queue à peu près comme la

perdrix, mais un peu plus longue; elle efl compofée de feize

pennes, & les deux du milieu font variées des mêmes couleurs

'que celles du dos, tandis que toutes les latérales font noires; les

ailes font fort courtes, elles ont chacune vingt -quatre pennes,

fx) Pline, Hifl. nat. des Oifeaux

,

tome l, page zz»

(y) Ibidem, pag. 21 .

(l) Jonfton, Charleton, èid

(a) Britifch Zoology, pag. 8y;

.

(h) Aldrovande, de Avibus tom. II, pag. j 6i
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Sc ceft îa troifiéme à compter du Bout de l’aile qui eft la plus

longue de toutes; les pieds font revêtus de plumes jufqu’aux

doigts, félon M. BrifTon, & jufqu’aux ongles, félon X^TilluIghby;

ces ongles font noirâtres, ainG que le bec; les doigts gris-LrunSy

<& bordés d une bande membraneufe étroite Sc dentelée. Selon

alTure avoir vu dans le même temps à Venife, des francoïins

(
c’efl ainG qu’il nomme nos attagas)

,

dont le plumage étoit

tel qu’il vient d’être dit, & d’autres qui étoient tout blancs, &
que les Italiens appeloient du même nom de francolïns ; ceux-ei

reffembloient exadement aux premiers, à l’exception de k cou-

leur
; & d’un autre côté ils avoient tant de rapport avec la perdrix

blanche de Savoie
,
que Belon les regarde comme appartenans à

l’efpèce que Pline a déGgnée fous le nom de hgopus altéra (c):

félon cette opinion qui me paroît fondée, Xattagen de- Pline

feroit notre attagas à plumage varié; <& la fécondé efpêce de

îagopiis feroit notre attagas blanc

,

qui diffère de l’autre attagas

par la blancheur de fon plumage
, & de la première elpèce de

ïagopus appelée vulgairementperdrix blanche, foit par fa grandeur,,

foit par fes pieds qui ne font pas velus en defîous.

Tous ces oifèaux, félon Belon, vivent de grains & d’infédes,

' la Zoologie Britannique ajoute les fomntités de bruyère (d) &
les baies des plantes qui eroiffent fur les montagnes.

L’attagas eft en effet un oifeau de montagne; Willulghby

affure qu’il defcend rarement dans les plaines & même fur le

penchant des coteaux (î), & quil ne fé plaît que fur les fommets

les plus élevés; on le trouve fur les Pyrénées, les Alpes, les

(c) Belon, Nature des Oifeaux

,

page 2,^2.

(d) Britifch Zoology, pag. 8y
(e) ^yiikllghby, OrmthoJogïa, pag. 128»
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montagnes d’Auvergne, de Dauphiné, de Suiffe, du pays de

Foix, d’Efpagne, d’Angleterre, de Sicile, du pays de Vicenfe,

dans la Lapponie (f) ; enfin fur l’Olympe en Phrygie où les

Grecs modernes l’appellent en langue vulgaire tagînarî (g), mot

évidemment formé de que l’on trouve dans Suidas, &
vient lui-même ^attagen ou attagas, lequel eft le nom primitif.

Quoique cet oifeau foit d’un naturel très-fauvage, on a trouvé

dans l’île de Chypre, comme autrefois à Rome, le fecret de

le nourrir dans des volières (hj , ïi toutefois l’oifeau dont parle

Alexander Benediélus efl notre attagas; ce qui m’en feroit douter,

c’efl: que le francolin repréfenté planche cçxlvi d’Edwards, &
qui venoit certainement de l’île de Chypre , a beaucoup moins de

rapport au nôtre qu’à celui d’Olina, & que nous favons d’ailleurs

que celui-ci pouvoit s’élever & fe nourrir dans les volières (î).

Ces attagas domelliques peuvent être plus gros que les fau-

vages; mais ceux-ci font toujours préférés pour le bon goût de

leur chair, on les met au-deffus de la perdrix; à Rome un

francolino s’appelle par excellence un morceau de Cardinal (k):

au relie, c’elt une viande qui fe corrompt très-promptement,

^ qu’il efl: difficile d’envoyer au loin; auffi les ChalTeurs ne

manquent -ils pas dès qu’ils les ont tués de les vider, & de

leur remplir le ventre de bruyère verte (l), Pline dit la même

(f)
Klein, Hijl. Avium^ pag. 173,

Belon, Nature des Oifeaux

,

pge 24a,

(h) Gefner, de Naturâ Avîum, pag. 227,

(i) Olina, UcceUeria, pag. 33 ,

(k) Gefner, page 22 S.

(î) ‘W’illulghby

,

128»

chof
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cliofe du îagopus (m)^ &i il faut avouer que tous ces oifeaux

ont beaucoup de rapports les uns avec ies autres.

Les attagas fe recherchent & s’accouplent au printemps : la

femelle pond fur la terre comme tous les oifeaux pelàns
; (à

ponte eft de huit ou dix œufs, aigus par l’un des bouts, longs

de dix-huit ou vingt lignes, pointillés de rouge-brun, excepté

en une ou deux places aux environs du petit bout : le temps de

l’incubation efl; d’une vingtaine de jours; là couvée relie atta-

chée à la mère & la fuit tout l’été ;
l’hiver, les petits ayant

pris la plus grande partie de leur accroilîèment, fe forment en

troupes de quarante ou cinquante, & deviennent lingulièrement

fauvages: tant qu’ils font jeunes, ils font fort fujets à avoir les

intellins farcis de vers ou lombrils; quelquefois on les voit vol-

tiger ayant de ces fortes de vers qui leur pendent de l’anus de

la longueur d’un

Préfentement ,
fi l’on compare ce que les Modernes ont dit

de notre attagas avec ce que les Anciens en avoient remarqué,

on s’apercevra que les premiers ont ete plus exaéls a tout dire;

mais en même temps on reconnoîtra que les principaux carac-

tères avoient été très -bien indiqués par les Anciens; & Ion

conclura de la conformité de ces caraélères, que Yattagen des

Anciens & notre attagas, font un feul & même oifeau.

Au relie, quelque peine que j’aie prife pour démêler les

propriétés qui ont été attribuées pêle-mêle aux dilférentes efpèces

d’oifeaux auxquelles on a donné le nom à^francolin, & pour

(m) Pline, Jih. X, cap. XLVIII‘

(,.) Viilulghby, a rmUu cité: & Britifch Zoology. p^s-

pas la ve,ge de L oifeaux qu'on aurait prife pour un va, coin,ne |a, vu des poulets

g’y méprendre à l’égard de la verge des canards l

Tome IL
Ffff
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ne donner à notre attagas que celles qui lui convenoient réel-

lement, je dois avouer que je ne fuis pas fur d’avoir toujours

également réu/ïi à débrouiller ce cahos; & mon incertitude â

cet égard ne vient que de la licence que fe font donnée plu-

fieurs Naturaliftes, d’appliquer un même nom à des efpèces dif-

férentes, & plufieurs noms à la même efpèce; licence tout-à-

fait déraifonnable 6c. contre laquelle on ne peut trop s’élever,

puifqu’elle ne tend qu’à obfcurcir les matières 6c à préparer

des tortures infinies, à quiconque voudra lier fes propres con-

noifiànces 6c celles de fon fiècle, avec les découvertes des fiècles

précédens.



L’ATTAGAS BLANC.
C^ET oifeau {è trouve fur îes montagnes de Suiflè <Sc fur

celles qui font autour de Vicenfe: je n’ai rien à ajouter à ce

que j’en ai dit dans l’hiftoire de l’attagas ordinaire, finon que

1 oifeau dont Gefner a fait la fécondé elpèce de lagopus (aJ

,

me femble être un de ces attagas Hancs, quoique dans fon

plumage le blanc ne foit pur que fur le ventre & fur les ailes,

âc qu’il foit mêlé plus ou moins de brun 6c de noir fur le relie

du corps; mais nous avons vu ci-delTiis que, parmi les attagas,

les mâles avoient moins de blanc que les femelles; de plus, on
fait que la couleur des jeunes' oifeaux

, Sc fur-tout des oifeaux

de ce genre, ne prend guère fa confillance qu’après la première

année; 6c comme d’ailleurs tout le relie de la defcription de

Gefner femble fait pour caradérifer un attagas, fourcils rouges,

nus, arrondis 6c faillans; pieds velus jufqu’aux ongles, mais non
par-delTous; bec court 6c noir; queue courte aulîi; Habitation

Un les montagnes de Suilîè
, 6cc. je penfe que l’oifeau décrit

par Gefner étoit un attagas blanc, & ,'que c’étoit un mâle encore
jeune, qui n’avoit pas pris tout fon accroilTement, d’autant qu’il

ne pefoit que quatorze onces au lieu de dix-neuf, qui ell le

poids des attagas ordinaires.

J’en dis autant, & pour les mêmes raifons, de la troifième

efpèce de lagopus de Gefner (b), 6c qui paroit être le même
oifeau que celui dont le Jéfuite Rzaczynski parle lous le nom
Polonois de Parowa (c). Ils ont tous deux une partie des ailes

(a) Gefiier, Alterum Lagopodis gems de Avïhus

,

pag.

(b) Ibidem,

(c) Rzaczynski, Auduarîum Polonia, pag. 410 &. 411.
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6 le ventre blancs, le dos & le relie du corps de couleur

variée; tous deux ont les pieds velus, le vol pefant, la chair

excellente, & font de la grolTeur d’une jeune poule. Rzaczynskt

en reconnoît deux efpèces; l’une plus petite, que j’ai ici en vue;

l’autre plus groffe , & qui pourroit bien être une efpèce de

gélinote ; cet Auteur ajoute qu’on trouve de ces oifeaux parfaite-

ment blancs dans le Palatinat de Novogiod. Je ne range pas

ces oifeaux parmi les lagopèdes, comme a fait M. BrilTon de

la fécondé & de la troifième elpèce de lagopus de Gefner,

parce qu’ils ne font pas en effet lagopèdes, c’ell- à-dire, quils

n’ont point les pieds velus par-delTous, & que ce caraétere elt

d’autant plus décifif qu’il ell plus anciennement reconnu, & que

par conféquent il paroît avoir plus de confiftance.

LE



301

LE LAGOPEDE faj.

E T oifeau ^planche i iç avec fon plumage cfhiver, if

planche avec fon plumage d'étéJ eft celui auquel on a

donné le nom de Perdrix blanche, mais très - improprement

,

piiifqiie ce n’ejfl: point une perdrix, & qu’il n’eft blanc que

pendant l’hiver, & à caufe du grand froid auquel il efl; expofé

pendant cette faifon fur les hautes montagnes des pays du Nord,

où il fe tient ordinairement. Ariflote, qui ne connoiffoit point

îe lagopède, favoit que les perdrix, les caiiles, les hirondelles,

îes moineaux, les corbeaux & même les lièvres, les cerfs & les

ours éprouvent dans les mêmes circonftances le même change-

ment de couleur Scaliger y ajoute les aigles, les vautours,

les éperviers, les milans, les tourterelles, les renards & il \

fèroit facile d’alonger cette lifte du nom de pluCeurs oifeaux (5c

quadrupèdes, fur lefquels le froid produit ou pourroit produire

de femblables effets; d’où il fuit que la couleur blanche eft ici

un attribut variable, & qui ne doit pas être employé comme un

caraétère diftincftif de l’efpèce dont il s’agit; & d’autant moins

que plufieurs efpèces du même genre, telles que celles du petit

tétras blanc, félon le Doéteur Weygandt (d) Rzaczynski (e),

(a

)

Le Lagopède. — Lagopus. Gefîier , Avi, pag. 576,— PerSx alla five Lagopus.

Aldrovande, Avi. tom. II, pag. 143-— Perdrix blanche. Beion, mt. des Oijeaux

.

page 255?. Lagopus. Frifch, planche ex & cxi, avec des figures coloriées. — La

Gelinotte blanche. Brillon, Ornithologia

,

tom. I, pag. 2.16.

(h) Ariftote, de Colorihus

,

cap. vi; & Hifl. animal. lib. III, cap. xii.

(c) Scaliger, Exercitationes in Cardamnn, fol. 88 & 8cj.

(d) Voyez AaesdQ Brellaw, Novembre 1725, Clafe IV, art. vil, page go ér fuïv.

(e) Rzaczynski, Auâuarium Poloniœ

,

pag. 421,

Tome //. G ggg
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Si Je î’attagas blanc félon Belon (f)

,

font fujettes aux mêmes

variations dans la couleur Je leur plumage; & il efl: étonnant

que Frifch ait ignoré que fon francoiin blanc Je montagne,

qui eft notre lagopède, y fût auffi fujet; ou que l’ayant fu, il

n’en ait point parlé : il dit feulement qu’on lui avoit rapporté

qu’on ne voyoit point en été des francolins blancs; & plus bas

il ajoute qu’on en avoit quelquefois tiré
(
fans doute en été

)
qui

avoient les ailes & le dos bruns, mais qu’il n’en avoit jamais

vu; c’étoit bien le lieu de dire que ces oifeaux n’étoient blancs

que l’hiver, &c (g).

J’ai dit qu’Ariftote ne connoiffoit pas notre lagopède; &
quoique ce foit un fait négatif, j’en ai la preuve pofitive dans

ce palTage de fon hilloire des animaux, où il alTure que le

lièvre efl le feul animal qui ait du poil fous les pieds (hj ;

s’il eût connu un oifeau qui eût eu auiïi du poil fous les pieds

,

il n’auroit pas manqué d’en faire mention dans cet endroit, où

il s’occupoit en général, félon fa manière, de la comparaifon

des parties correfpondantes dans les animaux, & par conféquent

Jes plumes des oifeaux, ainfi que des poils des quaprupèdes.

Le nom de lagopède, que je donne à cet oifeau, n’efl rien

moins qu’un nouveau nom; c’efl: au contraire celui que Pline

<5c les Anciens lui ont donné (i)

,

qu’on a mal-à-propos appliqué

à quelques oifeaux de nuit, lefquels ont le deffus, & non le

defïbus des pieds garnis de plumes (k) ; mais qui doit être

Belon, Nature des Oifeaux

,

page 242.

(g)
Léonard Frifch, planches ex & ex J.

(h) Ariftote, lih. 111, cap. xii.

(\) Pline, Hijl. Nat. iib. X, cap. XLViii.

(k) Si mens auritâ gaudet Lagope flacens. Martial. Il ell vîfibîe que le poè’te entend

palier du duc dans ce palfige; mais le duc n’a pas le pied velu par-delîous.
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-confervé exclufivement à refpèce dont il s agit ici

,
avec d’autant

plus de raifon qu’il exprime un attribut unique parmi les oifeaux,

qui efl d’avoir, comme le lièvre, le defîbus des pieds vém(l).

Pline ajoute à ce caractère diftindif du lagopus ou lagopède,

fa grofleur, qui efl: celle d’un pigeon, fa couleur qui efl Manche,

la qualité de fa chair qui efl excellente, fon féjour de préfé-

rence qui efl le fommet des Alpes: enfin, fa nature qui efl d’être

très-fauvage & peu fufceptible d’être apprivoifé; il finit par dire

que la chair fe corrompt fort promptement.

L’exaélitude laborieufe des Modernes a complété cette def-

cription à l’antique, qui ne préfente que les maiTes principales;

ie premier trait qu’ils ont ajouté au tableau, <& qui n’eût point

échappé à Pline s’il eût vu l’oifeau par lui-même, c’efl cette

peau glanduleufe qui lui forme au-delTus des yeux des efpèces

de fourcils rouges; mais d’un rouge plus vif dans le mâle que

dans la femelle; celle-ci efl aufli plus petite, & n’a point fur

la tête les deux traits noirs qui, dans le mâle, vont de la bafe

du bec aux yeux, Sc même au-delà des yeux en fe dirigeant

vers les oreilles : à cela près, le mâle & la femelle fe reflemblent

dans tout le refle, quant à la forme extérieure; & tout ce que

j’en dirai dans la fuite fera commun à l’un & à l’autre.

La blancheur des lagopèdes n’efl pas univerfelle, d fans

aucun mélange dans le temps meme ou ils font lé plus blancs,

c’efl- à -dire, au milieu de l’hiver; la principale exception efl

dans les pennes de la queue, dont la plupart font noires avec

un peu de blanc à la pointe
;
mais il paroît par les defcriptions,

que ce ne font pas conflamment les mêmes pennes qui font de

PJ Voyez Belon, Nature des Oifeaux, page 25^; WüMghby, page i2y; & Klein,

Prodrom. Hifl. Ari. pag. 173.
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cette couleur. Linnæus, dans fa Fauna Suecica, dit que ce font

les pennes du milieu qui font noires (mj , Sl dans fon Syflema

Naturæ, il dit (n)

,

avec M. Briffon & Willulghby (0)

,

que

ces mêmes pennes font blanches & les latérales noires; tous ces

Naturaliftes n’y ont pas regardé d’affez près : dans le fujet que

nous avons fait deffiner, & dans d’autres que nous avons exa-

minés, nous avons trouvé la queue compofée de deux rangs de

plumes l’un fur l’autre; celui de deffus blanc en entier, & celui

de deffous noir, ayant chacun quatorze plumes (p). Klein parle

d’un oifeau de cette efpêce qu’il avoit reçu de Prufîè, le 20

janvier 1747, & qui étoit entièrement blanc, excepté le bec,

la partie inférieure de la queue & la tige de hx pennes de laile.

Le Pafteur Lappon Samuel Rhéen, qu’il cite, afîure que fa poule

de neige qui eft notre lagopède
,

n’avoit pas une feule plume

noire , excepté la femelle qui en avoit une de cette couleur

à chaque aile (q) ; & la perdrix blanche dont parle Gelner

étoit en effet toute blanche
,
excepté autour des oreilles

, où elle

avoit quelques marques noires; les couvertures de la queue qui

font blanches & s’étendent par toute là longueur, & recouvrent

les plumes noires, ont donné lieu à la plupart de ces méprifes.

(m) Tetmo reâricihus albts , întemediis nîgris , apke alhis. Faim. Suec. n."

(n) Tetrao pedihus ïanatts , remigihus alhis, reârïcîhiis nigfis , apke alhis, întemediis

totis alhis. Syft, nat. edit. X, pag. 159, n.° ^ i

,

art. iv.

(0) Williilghby
,
page izy, «•'’ /•

(p) Nota. On ne peut compter exaflement le nombre de ces plumes, quen déplu-

mant, comme nous l’avons fait, le defllis & le deflbus du croupion de ces oilêaux; &
c’eft ainfi que nous nous fommes affuré qu’il y en a quatorze blanches çn deffus &
quatorze noires en deiïbus.

(q) Klein, page ijg,

(r) Gefner, pa^e

M. Brillon
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M. BrifTon compte dix-huit pennes dans la queue, tandis que

Willulghhy & la plupart des autres Ornithologiftes n’en comptent

que feize, & qu’il n’y en a réellement que quatorze; il femhie

que ie plumage de cet oileau, tout variable qu’il eft, efl fujet

à moins de variétés que l’on n’en trouve dans les defcriptions

des Naturaliftes ; les ailes ont vingt -quatre pennes, dont la

troifième à compter de la plus extérieure, eft la plus longue;

& ces trois pennes, ainh que les trois fuivantes de chaque côté,

ont la tige noire lors même qu’elies font blanches (pL

!e duvet qui environne les pieds & les doigts jufqu’aux ongles,

eft fort doux & fort épais , & l’on n’a pas manqué de dire que

c’étoitdes eijDèces de gands fourrés, que la Nature avoit accordés

à ces oifeaux, pour les garantir des grands froids auxquels ils font

expofés; leurs ongles font fort longs, même celui du petit doigt

de derrière; celui du doigt du milieu eft creufé par-deflbus, félon

fa longueur , & les bords en font tranchans
,
ce qui lui donne de

la facilité pour fe creufer des trous dans la neige.

Le lagopède eft au moins de la grofteur d’un pigeon privé,

félon Willulghby
; il a quatorze à quinze pouces de long, vingt-un

(f)
Nota. Il neft pas étonnant que les Auteurs diffèrent du blanc au noir fur la couleur

des plumes latérales de la quaie de cet oifêau; car en déployant & étendant cette queue

avec la main, oii eft abfolument le maître de terminer les côtés par des plumes noires ou

par des plumes blanches
,

parce qu’on peut les étendre & les placer également de côté.

M. Daubenton le jeune, a très-bien remarqué qu’il y auroit encpre une autre manière de

fè décider ici fur la contradiélion des Auteurs
,
& de reconnoître évidemment que la queue

n’eft compofée que de quatorze plumes toutes noires, à l’exception de la plus extérieure

qui eft bordée de blanc près de fon origine, & de la pointe qui eft blanche dans toutes,

prce que les tuyaux de ces quatorze plumes noires font plus gros, du double, que les

tuyaux des quatoize plumes blanches , & qu’ils font moins avancés ,
ne recouvrant pas

même en entier les tuyaux des plumes noires; en forte qu’on peut croire que ces plumes

blanches ne fervent que de couvertures, quoique les quatre du milieu foient aulTi grandes

que les noires, lefquelles font à très -peu près toutes également longues.

Tome 11.
H h h h
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à vingt-deux pouces de vol, & pèfè quatorze onces; le nôtre efl

un peu moins gros : mais M. Linnæus a remarqué qu’il y en

avoit de différentes grandeurs, & que îe plus petit de tous

étoit celui des Alpes ftj ; il efl vrai qu’il ajoute au même en-

droit, que cet oifeau fe trouve dans ies forêts des provinces

du Nord, & fur-tout de la Lapponie, ce qui me feroit douter

que ce fût la même efpèce que notre lagopède des Alpes, qui

a des habitudes toutes différentes, puifqu’il ne fe plaît que fin-

ies plus hautes montagnes; à moins qu’on ne veuille dire que

la température qui règne fur la cime de nos Alpes, efl à peu

près la même que celle des vallées & des forêts de Lapponie,,

mais ce qui achève de me perfuader qu’il y a ici confufion d’ef

pèces, c’eft le peu d’accord des Ecrivains fur le cri du lagopède.

Belon dit qu’il chante comme la perdrix fu); Gefner
,
que fa

voix a quelque chofe de celle du cerf fxJ : Linnæus compare

fon ramage à un caquet babillard Sl à un rire moqueur. Enfin

Willuighby parle des plumes des pieds comme d’un duvet doux

(plumulis
moUîbus J ; Sl Frifch les compare à des foies ' de

cochon (yJ. Or, comment rapporter à la même efpèce des

oifeaux qui diffèrent par la grandeur, par les habitudes naturelles,

par la voix, par la qualité de leurs plumes; je pourrois encore

ajouter par leurs couleurs, car nous avons vu que celle des

pennes de la queue n’ell rien moins que confiante! mais ici les

couleurs du plumage font fi variables dans le même individu,

qu’il ne feroit pas raifonnable d’en faire le caraélère de fefpèce ;

Linnæus, Faima Suecica, pag. i 6p.

(u) Belon, Nature des Oifeaux, page 25p.

(x) Gefner, page

(y) Frifch, Nature des Oifeaux, planche ex.
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je me crois donc fondé à féparer le lagopède des Alpes, des

Pyrénées &l autres montagnes femblables
, d’avec* les oifeaux de

même genre, qui fe trouvent dans les forêts & même dans les

plaines des pays feptentrionaux , & qui paroifTent être plutôt des

tétras, des gelinottes ou des attagas; & en cela je ne fais que

me rapprocher de fopinion de Pline, qui parle de fon lagopus

comme d’un oifeau propre aux Alpes.

Nous avons vu ci-defîus, que le blanc étoit la livrée d’hiver;

celle d’été confide en des taches brunes, lèmées fans ordre fur

un fond blanc: on peut dire néanmoins qu’il n’y a point d’été

pour lui, & qu’il efl déterminé par fa lîngulière organilàtion à

ne fe plaire que dans une température glaciale; car à mefure

que la neige fond fur le penchant des montagnes, il monte c5c

va chercher fur les fommets les plus élevés, celle qui ne fond

jamais; non - feulement il s’en approche, mais il s’y creufe des

trous, des efpèces de clapiers, où il fe met à l’abri des rayons

du foleil qui paroilTent l’offufquer ou l’incommoder il feroit

curieux d’obferver de près cet oifeau, d’étudier fa conformation

intérieure, la llruéture de fes organes, de démêler pourquoi le

froid lui eft lî nécefîàire, pourquoi il évite le foleil avec tant

de foin, tandis que prefque tous les êtres animés le défirent,

le cherchent, le faluent comme le père de la Nature, d re-

çoivent avec délices les douces influences de là chaleur féconde

bienfaifante ;
feroit- ce par les mêmes eau fes qui obligent les

oifeaux de nuit à fuir la lumière! ou les lagopèdes feroient-ils

les chacrelas de la famille des oifeaux!

Quoi qu’il en foit, on comprend bien qu’un oifeau de cette

nature efl; difficile à apprivoifer; & Pline le dit exprelTément

(l) Belon, page
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comme nous lavons vu: cependant Redi parle de deux lago-

pèdes qu’il nomme perdrix blanches des Pyrénées , & qu’on

avoir nourries dans la volière du jardin de Boboli, appartenant

au grand V>\xç,(a).

Les lagopèdes volent par troupes, Sc ne volent jamais Lien

haut, car ce font des oifèaux pefans : lorfqu’ils voient un homme,

ils refient immobiles fur la neige pour n’être point aperçus
;

mais ils font fouvent trahis par leur blancheur, qui a plus d’éclat

que la neige même. Au relie, loit Ilupidité, loit inexpérience,

ils fe familiarilènt allez aifément avec l’homme
; fouvent pour

les prendre il ne faut que leur préfenter du pain, ou même
faire tourner un chapeau devant eux, & faifîr le moment où

ils s’occupent de ce nouvel objet pour leur palTer un lacet dans

le cou, ou pour les tuer par derrière à coups de perches fbj;

on dit même qu’ils n’olèront jamais franchir une rangée de pierres

alignées groffièrement, comme pour faire la première alîife d’une

muraille , & qu’ils iront conflamment tout le long de cette humble

barrière, jufqu’aux pièges que les ChalTeurs leur ont préparés.

Ils vivent des chatons des feuilles & des jeunes poulîès de

pin, de bouleau, de bruyère, de myrtile & d’autres plantes qui

croilïènt ordinairement fur les montagnes fcj; Sz c’efl lans doute

à la qualité de leur nourriture qu’on doit imputer cette légère

amertume qu’on reproche à leur chair fdj^ laquelle ell d’ailleurs

un bon manger: on la regarde comme viande noire, & c’ell

un gibier très-commun, tant fur le mont Cenis que dans toutes

fa) Voyez Colkcfl. Acad. Part. Étrang. tomel, page y20>

(b) Gelïier, page yy8.

(c) Williilgjiby

,

i2.y. "Kléii, page ii6,

(d) Qéazr, page yy8,

les
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les vilîes & villages à portée des montagnes de Savoie (e); j’en

ai mange
,
Sc je lui trouve beaucoup de relîèmblance pour le

goût avec la chair du lièvre.

Les femelles pondent & couvent ieurs œufs à terre
, ou plutôt

fur les rochers ffj; c’eft tout ce qu’on fait de leur façon de fe

multiplier : il faudroit avoir des ailes pour étudier à fond les

mœurs & les habitudes des oifeaux, & fur-tout de ceux qui ne

veulent point fe plier au joug de la domefticité, & qui ne fe

plaifènt que dans les lieux inhabitables.

Le lagopède a un très-gros jabot, un géfier mufculeux, où
i’on trouve de petites pierres mêlées avec les aTimens; les intef

tins longs de trente -hx à trente- lept pouces; de gros cæcum
cannelés & fort longs, mais de longueur inégale, félon Redi,

& qui font fouvent pleins de très-petits vers^^^; ies tuniques

de Finteftin grêle, préfentent un réfeau très-curieux, formé par

une multitude de petits vaifîeaux, ou plutôt de petites rides dit

pofées avec ordre & fymétrie ; on a remarqué qu’il avoit fe

cœur un peu plus petit, & la rate beaucoup plus petite que

lattagas & que le canal cjflique & ie conduit hépatique

alloient fè rendre dans ies intefiins féparément, & même à une

affez grande diffance Fun de l’autre (k).

Je ne puis finir cet article fins remarquer, avec Aldrovande,

que parmi les noms divers qui ont été donnés au lagopède,

Gefiier pîace celui Aurbîan comme un mot Italien en ufàge

(e) Belon, pûge

(f) Gefîier, page ! Rzaczynski, page i.

(g) Collea. Acad. Part. Étrang. tome 1
,
page j2 o.

(h) Voyez ii\dn,page iiy; & Willulghby, i2y.

(i) Roberg. apuJ Kleinum

,

Hift. Avi. pag. / ly.

(k) Redi, Colleâ. Acad. Part. Étrang. tome I, page 467.

To me 11 I i i i
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Jans la Lombardie; mais que ce mot eft tout-à-fait etrango',

& à la Lombardie & à toute oreille italienne; il pourroit bien

en être de même de rhoncas & de herbey, autres noms que,

félon le même Gefner, les Grifons qui parlent Italien donnent

aux lagopèdes. Dans la partie de la Savoie qui avoifme le

Yalais ,
on les nomme arbenne, & ce mot différemment altéré

par différens patois, moitié fuiffes, moitié grifons, aura pu pro-

duire quelques-uns de ceux dont je viens de parler.

L £ LAGOPEDE
de la baie D’HUDSON (a).

Les Auteurs de la Zoologie Britannique (b) font à M.

Briffon un jufte reproche de ce qu’il joint, dans une même

lifte (Ai le ptarmigon avec la perdrix blanche de JVÏ. Edwards,

planche LXXII, comme ne faifant qu’un feul & même oifeau,

tandis que ce font en effet deux efpèces différentes; car la

perdrix blanche de M. Edwards eft plus de deux fois plus

croffe que le ptarmigon, & les couleurs de leur plumage d’été

font auffi fort différentes; celle-là ayant de larges taches de

blanc & d’orangé-foncé , & le ptarmigon ayant des mouche-

tures d’un brun-obfcur fur un brun-clair: du refte, ces memes

Auteurs avouent que la li vrée d’hiver de ces oifeaux eft la

M Perdrix. Anderfon, Hijl. d'IpnJe & Je Croe,,k„J. tome I
,
page 77 ; & tome II

,

'.g Perdrix blanche. Voyage de h baie d'Hudfon, tome I, page , avec une

figuJ—Perdrix blanche. Edwards, Hifnat.Jes Oifeaux, toeaeW, planche 1.XX11, avec

une figure bien coloriée.

(b) Britifch Looiogy
,
page 86.

(c) Briffon, Ornithologie, tome I, pages 21^ & ii/-
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même, ceft-à-dire, prefqu’entièrement Hanche. M. Edwards

dit cjue les pennes latérales de la queue font noires, même en

hiver, avec du blanc au bout; & cependant il ajoute plus bas,

qu’un de ces oifeaux qui avoit été tué en hiver, & apporté de

ia baie d’Hudfon par M. Light, étoit parfaitement blanc, ce

qui prouve de plus en plus combien, dans cette efpèce, les

couleurs du plumage font variables.

La perdrix blanche dont il s’agit ici
,
eft de grofïèur moyenne

entre îa perdrix Sl le faifàn, & elle auroit affez la forme de la

perdrix, h elle n’avoit pas la queue un peu longue. Le fujet

repréfenté dans la planche LXXII d’Edwards, eft un coq, tel

qu’ii eft au printemps lorfqu’il commence à prendre fa livrée

d’été; cSc lorfqu’éprouvant les influences de cette faifon d’amour,

il a fes fourcils membraneux plus rouges & plus faillans, plus

élevés, tels en un mot que ceux de l’attagas; il a en outre de

petites plumes blanches autour des yeux, & d’autres à la bafe

du bec, lefquelles recouvrent les orifices des narines; les deux

pennes du milieu font variées comme celles du cou
,

les deux

fuivantes font blanches, & toutes les autres noirâtres avec du

blanc à la pointe, en été comme en hiver,

La livrée d’été ne s’étend que fur la partie fupérieure du

corps; le ventre refte toujours blanc; les pieds & les doigts

font entièrement couverts de plumes, ou plutôt de poils blancs;

les ongles font moins courbes quils ne le font ordinairement

dans les oifeaux (d). Cette perdrix blanche fe tient toute l’année

(à) Nous avons vu <ieux oifeaux envoyés de Sibérie, fous ie nom de lagopèdes, qui fonr

vrailêmblablement de la même efpece que le lagopède de la baie d Hudlôn
, &. qui ont ern

effet les ongles û plats, qu’ils reffembloient plutôt à des ongles de finge quà dçs grifîçÿ

d’oifeaux.
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à la baie d’Huclfon ,
elle y paffe les nuits dans des trous qu elle

fait fe creufer fous la neige, dont la confillance en ces contrées

eft comme celle d’un fable très -fin: le, matin elle prend fon

eiïbr & s’élève droit en haut, en fecouant la neige de deffus

fes ailes; elle mange le matin &. le foir, Sc ne paroît pas craindre

le foleil comme notre lagopède des Alpes, puifquelle fe tient

tous les jours expofée à l’adion de fes rayons, dans le temps

de la journée où ils ont le plus de force. M, Edwards a reçu

ce même oifeau de Norwège, qui me paroît faire la nuance

entre le lagopède dont il a les pieds, & l’attagas dont il a les

grands fourcils rouges.

OISEAUX



OISEAUX ÉTRANGERS,
Qui ont rapport aux Coqs de bruyère

^

aux Gélinottes ,
aux AttAgas

,

ètc,

L

La GÉLINOTTE du Canada (a).

Il me paroît que M. Briflon a fait un double emploi en

donnant la gelinotte de Canada qu’il a vue, pour une elpèce

différente de la gelinotte de la baie d’Hudfon, qua la vérité

il n’avoit pas vue; mais il Tuffifoit de comparer la gélinotte de

Canada, en nature, avec les planches enluminées d’Edvvards, de

la gélinotte de la baie d’Hudfon, pour reconnoître que c’étoit

le même oifeau; d nos Leéteurs le verront aifément en com-

parant les (planches & 1^2), avec celles de M. Edwards,

planches CXVIII if LXXI; voilà donc une efpèce nominale

de moins, & l’on doit attribuer à la gélinotte de Canada, tout

ce que Ellis & Edwards difent de la gélinotte de la baie

d’Hudfon.

Elle abonde toute l’année dans les terres voifmes de la baie

d’Hudfon, elley habite par préférence les plaines & les lieux bas;

au lieu que fous un autre ciel, la même efpèce, dit M. Ellis,

ne fe trouve que dans des terres fort élevées
, & même au fommet

des montagnes : en Canada elle porte le nom de perdrix.

(^) Gélinotte de Canada. — Coq de bruyère brun & tacheté. Voyage de k baie

d’Hudfon, tome 1
,
page ,

avec une figure. — Framolim brun tacheté. Edwards,

planche cxviii

,

le mâle; & planche Lxxi, la femelle. Gelinotte ue Canada.

Briflon, tome 1
,
page 20 Gélinotte de k baie dHudfon. Idem, ihïdem

,

pge 201.

Torne II K k k k
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Le mâle efl plus petit que ïa gelinotte ordinaire; il a Ie$

fourcils rouges, les narines couvertes de petites plumes noires,

les ailes courtes, les pieds velus jufqu’au bas du tarfe, les doigts

ÔL les ongles gris, le bec noir; en général il efl: d’une couleur

fort rembrunie, & qui n’ed; égayée que par quelques taches

blanches autour des yeux, fur les flancs & en quelques autres

endroits.

La femelle efl plus petite que le mâle
, âc elle a les couleurs

de fon plumage moins fombres 6c. plus variées; elle lui reffemble

dans tout le refie.

L’un 6c l’autre mangent des pignons de pin, des baies de

genevrier, Scc. on les trouve dans le nord de l’Amérique en

très-grande quantité, & on en fait des provifions aux approches

de l’hiver, la gelée les faifit 6c les conferve; 6c à mefure qu’on

en veut manger, on les fait dégeler dans l’eau froide,

I I.

'Le CoCQ de BRUYERE À FRAISE,
OU LA GROSSE GÉ LJNOTEE

DE Canada, (a)

J E foiipçonne encore ici un double emploi
, 6c je fuis

tien tenté de croire que cette grofîe gélinotte de Canada
,

que M. BrifTon donne comme une efpèce nouvelle , & diffé-

rente de fà gélinotte huppée de Penfylvanie ,
efl néanmoins

la même, c efl- à-dire, la même auffi que celle^ du coq de

bruyère à fraife de M. Edwards : il efl vrai qu’en comparant

cet oifeau en nature (planche i o^J avec celui de M. Edwards,

(aj Bri(îbn, tome I
,
page 2oy.. . . .— La Gélinotte huppée de Peniylvanie. Idem,

Midem, pag. 214.,— Coq de bruyère à fraife. Edwards, Clanures, planche CCXLVIII.
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y. CCXLVIII, il paroîtra au premier coup dœil des différences

très-confidérabîes entre ces deux oifeaux; mais ü l’on fait atten-

tion aux refîèmblances
, & en même temps aux différentes vues

des Deflinateurs
, dont l’un, M. Edwards, a voulu repréfènter

les plumes au-deffus des ailes & de la tête, relevées, comme
fi loifeau étoit non-feulement vivant, mais en aélion d’amour;

Sl dont l’autre, M. Martinet, n’a deffiné cet oifeau que mort
d fans plumes, érigées ou redreffées; la difconvenance des
deffins le réduira a peu de chofe, ou plutôt s’évanouira tout-

à-fait par une préemption bien fondée, c’eft que notre oifeau

(planche io^)d^ la femelle de celui d’Edwards; d’ailleurs,

cet habile Naturaliüe dit pofitivement qu’il ne fait que fuppofer

la huppe à fon oifeau, parce qu’ayant les plumes du fommet
de la tête plus longues que les autres, il préfume qu’il peut

les redreffer à fa volonté, comme celles qui font au-deffus de

fes ailes: & du relie, la grandeur, la figure, les mœurs & le

climat étant ici les mêmes, je penfe être fondé à préfumer que
la groffe gélinotte du Canada, la gélinotte huppée de Penlyl-

vanie de M. Brillon, & le coq de bruyère à fraile de M.
Edwards, ne font qu’une feule & même elj3êce, à laquelle on
doit encore rapporter le coq de bois d’Amérique, décrit &
repréfenté par Catelby (b).

Elle elt un peu plus groffe que la gélinotte ordinaire, &
lui reffemble par fes ailes courtes, & en ce que les plumes qui

couvrent fes .pieds ne defcendent pas jufqu’aux doigts; mais elle

n’a ni fourcils rougis, ni cercles de cette couleur autour des

yeux; ce qui la caraétérife, ce font deux touffes de plumes plus

longues que les autres & recourbées en bas, qu’elle a au haut

(b

J

Catefljy, Appendix, fig. i.
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de ia poitrine ,

une de chaque côté : les plumes de ces toulïès

font d’un beau noir, ayant fur ieurs bords des reflets brillans

qui jouent entre la couleur d’or & le vert; l’oifeau peut relever

quand il veut ces efpèces de faufles ailes, qui, lorfqu’elles font

pliées, tombent de part & d’autre, fur la partie fupérieure des

ailes véritables; le bec, les doigts & les ongles, font d’un brun-

rougeâtre.

Cet oifeau, félon M. Edwards, eft fort commun dans le

Maryland & la Penfylvanie, où on lui donne le nom de faifan:

cependant il a, par fon naturel & fes habitudes, beaucoup plus

d’aflinité avec le tétras ou coq de bruyère : il tient le milieu pour

la groffeur entre le faifan & la perdrix; fes pieds font garnis

de plumes ,
& fes doigts dentelés fur les bords comme ceux des

tétras; fon bec efl: femblable à celui du coq ordinaire; l’ouver-

ture des narines efl; recouverte par de petites plumes qui naiflbnt

de la bafe du bec & fe dirigent en avant; tout le defîlis du

corps, compris la tête, la queue & les ailes efl émaillé de dif-

férentes couleurs brunes, plus ou moins claires, d’orangé & de

noir; la gorge eft d’un orangé brillant, quoiqu’un peu foncé;

l’eftomac, le ventre & les cuilTes ont des taches noires en forme

de croiflant, diftribuées avec régularité, fur un fond blanc; il

a fur la tête & autour du cou, de longues plumes, dont ij peut

en les redreffant à fon gré, fe former une huppe & une forte

de fraife
,

ce qu’il fait principalement lorfquil eft en amour;

il relève en même temps les plumes de fa queue en faifant la

roue, gonflant fon jabot, traînant les ailes, & accompagnant fon

aélion d’un bruit fourd & d’un bourdonnement femblable à celui

du coq d’Inde ; 6c il a de plus pour rappeler fes femelles

,

un battement d’ailes très-fingulier, 6c affez fort pour fe faire

entendre
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entendre à un demi-mille de diflance par un temps calme; il fe

plaît à cet exercice au printemps & en automne, cjui font le

temps de fa chaleur, <5c il ie répète tous les jours à des heures

réglées; favoir, à neuf heures du matin & fur les quatre heures

du foir
; mais toujours étant pofé fur un tronc fec : lorfqu’il

commence, il met d’abord un intervalle d’environ deux fécondés

entre chaque battement, puis accélérant la vîtefTe par degrés,

ïes coups fe fuccèdent à la fin avec tant de rapidité, qu’ils ne

font plus qu’un bruit continu, femblable à celui d’un tambour,

d’autres difent d’un tonnerre éloigné; ce bruit dure environ une

minute, Sc recommence par les mêmes gradations après fept

6u huit minutes de repos; tout ce bruit n’efi; qu’une invitation

d’amour que le mâle adrefîe à fes femelles, que celles-ci en-

tendent de loin
,
Sc qui devient l’annonce d’une génération nou-

velle; mais qui ne devient auffi que trop foiivent un fignal de

deftruélion ;
car les Chaffeurs avertis par ce bruit qui n’eft point

pour eux, s’approchent de l’oifeau fans en être aperçus, & lai-

fifient le moment de cette efpèce de convulfion pour le tirer

à coup fur
: je dis fans en être aperçus ; car dès que cet oifeau

voit un homme, il s’arrête auflitôt, fût-il dans la plus grande

violence de fon mouvement, & il s’envole à trois ou quatre

cents pas : ce font bien-Ia les habitudes de nos tétras d’Europe

Sc leurs mœurs, quoiqu’un peu outrées.

La nourriture ordinaire de ceux de Penfylvanie, font les

grains, les fruits, les raifins, Sc fur-tout les baies de lierre, ce

qui eft remarquable, parce que ces baies font un poifon pour

plufieurs animaux.

Ils ne couvent que deux fois I annee ,
apparemment au prin-

temps Sc en automne, qui font les deux faifons ou le mâle

Tûmâ II. LUI
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bat des ailes : ils font leurs nids à terre avec des feuilles, oïl

à côté dun tronc fec couché par terre, ou au pied d’un arbre

debout, ce qui dénote un oifeau pefant : ils pondent de douze

à feize œufs, & les couvent environ trois femaines
;

la mère

a fort à cœur la confervation de fes petits ;
elle s’expofe à tout

pour les défendre, & cherche à attirer fur elle-même les dangers

qui les menacent; fes petits de leur côté favent fe cacher très-

finement dans les feuilles; mais tout cela n’empêche pas que les

oifeaux de proie n’en détruifent beaucoup : la couvée forme une

compagnie qui ne le divife qu’au printemps de l’année fuivante.

Ces oifeaux font fort fauvages, rien ne peut les apprivoifer;

fi on en fait couver par des poules ordinaires, ils s’échapperont

& s’enfuiront dans les bois, prefque auffitôt qu’ils feront éclos.

Leur chair efl: blanche & très-bonne à manger; feroit-ce par

cette raifon que les oifeaux de proie leur donnent la chafle avec

tant d’acharnement! Nous avons eu déjà ce loupçon à l’occafion

des tétras d’Europe; s’il étoit confirmé par un nombre fuffifànt

d’obfervations ,
il s’enfuivroit non-feulement que la voracité n’exclut

pas toujours un appétit de préférence; mais que l’oifeau de proie

efl: à peu près de même goût que l’homme, & ce feroit une

analogie de plus entre les deux efpèces.

I I I.

L’oiseau d’Amérique qu’on peut appeler gélinotte à longue

queue, deffiné & décrit par M. Edwards, fous le nom de heath

cock ou grous, coq de bruyère de la baie d’Hudfon, Si qui me

paroit être plus voifin des gélinottes que des coqs de bruyère,

ou des faifans dont on lui a auffi donné le nom : cette gélinotte

à longue queue, repréfentée dans la planche CXVii de M.
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Edwards, eft une femelle, elle a îa grofTeur, la couleur & la

longue queue du faifan; le plumage du mâle eft plus rembruni,

pîus iuftré, & il a des reflets à l’endroit du cou; ce mâle fe

tient aufli très-droit, & il a la démarche fière; différences qui

fe retrouvent conflamment entre le mâle & la femelle dans toutes

les efpèces qui appartiennent à ce genre d’oifeau. M. Edwards

n’a pas ofé donner des fourcils rouges à cette femelle, parce

qu’il n’a vu que l’oifeau empaillé
,
fur lequel ce caraélère n’étoit

point affez apparent; les pieds étoient pattus, les doigts dentelés

llir les bords; le doigt poflérieur fort court.

A la baie d’Hudfon, on donne à ces gélinottes le nom de

Jaîfûn ; en effet ,
ils font par leur longue queue la nuance entre

les gélinottes & les faifàns; les deux pennes du milieu de cette

queue, excèdent d’environ deux pouces les deux fuivantes de

part & d’autre, & ainfi de fuite: ces oifeaux fe trouvent aufli

en Virginie, dans les bois & lieux inhabités.



LE PAO N (a).

Si l’empire appartenoit à la beauté & non à la force, le Paon

(planche mâle; if pL Ici femelle) feroit, fans

contredit ,
le roi des oifeaux ;

il n’en efl point fur qui la Nature

ait verfé fes tréfors avec plus de profufion: la taille grande, le

port impofant, la démarche fière, la figure noble, les propor-

tions du corps élégantes & fveltes, tout ce qui annonce un être

de diftinélion lui a été donné; une aigrette mobile & légère,

peinte des plus riches couleurs, orne fa tête & l’élève fans la

charger; fon incomparable plumage, lèmble réunir tout ce qui

flatte nos yeux dans le coloris tendre & frais des plus belles

fleurs
,
tout ce qui les éblouit dans les reflets pétillans des pier-

reries, tout ce qui les étonne dans l’éclat majeftueiix de 1 arc-

en-ciel; non -feulement la Nature a réuni fur le plumage du

paon toutes les couleurs du ciel & de la terre pour en faire le

chefd’œuvre de fa magnificence, elle les a encore mêlées, af-

forties, nuancées, fondues de fon inimitable pinceau, & en a

fait un tableau unique, où elles tirent de leur mélange avec

des nuances plus fombres, & de leurs oppofitions entr’elles, un

nouveau luflre & des effets de lumière fi fublimes, que notre

art, ne peut ni les imiter ni les décrire.

Tel paroît à nos yeux le plumage du paon, lorfqu’il le

promène paifible & feul dans un beau jour du printemps;

(a) Le Paon, En grec, Tctas; en Latin, Pavo ; en Efpagnof, Pavon ; en Italien,

Pavone

;

en Allemand, Pfau: en Anglois, Peacock; en Suédois, Paofogel; en Polonois,

Pciw. — Paon. Selon, Hifi. nat. des Oifeaux, page 233.— Pavo. Gefner, Avi. pag, 656.

PavOf Frifch, pL çxvin, avec une figure coloriée du mâle.

mais



D U P A O N. 321

mais fi fa femelle vient tout-à-coup à paroître, fi les feux de

l’amour fe joignant aux fecrettes influences de la faifon, le tirent

de fon repos, lui infpirent une nouvelle ardeur & de nouveaux

defirs ; alors toutes fes beautés fe multiplient
,
fes yeux s’animent

éc prennent de l’exprefîîon, fon aigrette s agite fur fà tete &
annonce l’émotion intérieure; les longues plumes de fa queue

déploient, en fe relevant, leurs richeflfes éblouiffantes, fa tête

& fon cou fe renverfant noblement en arrière, fe deffinent

avec grâce fur ce fond radieux, où la lumière du foleil fe

joue en mille manières, fe perd & fe reproduit fans ceffe, &
femble prendre un nouvel éclat plus doux & plus moelleux,

de nouvelles couleurs plus variées & plus harmonieufes ; chaque

mouvement de l’oifeau produit des milliers de nuances nou-

velles, des gerbes de reflets ondoyans & fugitifs, fans ceffe

remplacés par d’autres reflets & d’autres nuances toujours di-

verfes, 6c toujours admirables.

Le paon ne femble alors connoître fes avantages que pôur

en faire hommage à fà compagne qui en efl; privée, fans en

être moins chérie, & la vivacité que l’ardeur de l’amour mele

à fon aélion, ne fait qu’ajouter de nouvelles grâces à fes mou-

vemens qui font naturellement nobles, fiers & majeflueux, 6c qui,

dans ces momens
,
font accompagnés d’un murmure énergique

6c foLird qui exprime le defir (b).

Mais ces plumes brillantes qui furpaffent en éclat les plus

belles fleurs, fe flétriffent auffi comme elles, & tombent chaque

année (cj i le paon
,
comme s il fentoit la honte de fà pei te

,

(h) Ctmi flridore procumns. Paliadius, de RE RusticÀ, lib. I, cap. xxviii.

(c) Amittit pennas cm primis arborum fmidihus ,
recipît cum sermine earumdem. Arifl.

Hijl. Ammal. iib V I ,
cap. IX.

Tome IL M m m m
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craint de fe faire voir dans cet état humiliant, & cherche îes

retraites les plus fomhres pour s’y cacher à tous les yeux
,
jufqu’à

ce qu un nouveau printemps lui rendant fa parure accoutumée, le

ramène fur la fcène pour y jouir des hommages dûs à fa beauté ;

car on prétend qu’il en jouit en effet, qu’il eft fenfible à l’admi-

ration, que ie vrai moyen de l’engager à étaler fes belles plumes,

c’efl de lui donner des regards d’attention 6c des louanges *

6c qu’au contraire ,
lorfqu’on paroît le regarder froidement & fins

. beaucoup d’intérêt, il replie tous fes tréfors 6c les cache à qui

ne fait point les admirer.

Quoique' le paon foit depuis long - temps comme natiiralifé

en Europe, cependant il n’en efl pas plus originaire; ce font

les Indes orientales ,
c’efl le climat qui produit le faphir, le rubis

,

la topafe
,
qui doit être regardé comme fon pays natal

;
c’eft

de -là qu’il a palTé dans la partie occidentale de l’Afie, où,

félon le témoignage pohtif de Théophrafte cité par Pline, il

avoit été apporté d’ailleurs (dj ; au lieu qu’il ne paroît pas avoir

palfé de la partie la plus orientale de l’Afie, qui eft la Chine,

dans les Indes: car les Voyageurs s’accordent à dire, que quoique

les paons foient fort communs aux Indes orientales, on ne voit

à la Chine que ceux qu’on y tranlporte des autres pays (ej ^

ce qui prouve au moins qu’ils font très -rares à la Chine.

Élien affure que ce font les BarbaréS qui ont fait préfent à

la Grèce de ce bel oifeau^^, <& ces Barbares ne peuvent guère

être que les Indiens; puifque c’eft aux Indes qu’Alexandre
,
qui

(J) Qiitppe citni Theophrajlus tradaî imeCiïtias ejfe ïn Aftâ etïam Coliimhas Pavanes.

Plinii, Hifl. nat. lib. X, cap. xxix.

(e) Navaretîè, Defcription de la Chine, pages 40—42.

(f) Es Barham ad Gracos esportaîus ejj'e dïcïtur
,
primum aiiiem diu rari^s^ Élien, Htjî.

Animai lib. Y, cap, XXI,
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avoit parcouru I Afie, & qui connoilîoit Lien ïa Grèce, en a vu

pour la première fois (g); d’ailleurs, il n’eft point de pays où ils

foient plus généralement répandus, & en auffi grande abondance

que dans les Indes. Mandello (h) & Thévenot (i) en ont trouvé

en grand nombre dans la province de Guzaratte; Tavernier dans

toutes les Indes
;
mais particulièrement dans les territoires de Ba^

roche, de Cambaya & de Broudra^A^; François Pyrard aux

environs de Calicut (ï) ; les HoIIandois fur toute la côte de

IVIalabar ; Lintlcot dans 1 île de Ceylan (nj : l’Auteur du
fécond voyage de Siam, dans les forêts fur les frontières de ce

royaume, du côté de Camboge (0)

,

aux environs de la rivière

de iS/lûnwi fPJ ; le Gentil à Java, Geraelli Carreri dans les^

îles Calamianes ^ fituées entre les Philippines & Bornéo; fr

on ajoute à cela que dans prefque toutes ces contrées, les paons

vivent dans l’état de fauvage, qu’ils ne font nulle part, ni fr

grands (r), ni fi féconds (fj, on ne pourra s’empêcher de;

(g) Élien, Hifl. Animal lib. V, cap. xxr.

(h) Mandeiïo, Voyage des Indes, tome II, livre l
,
page 147.-

(i) Thévenot, Voyage au Levant, tome III, page 18.

(k) Voyages de Tavernier, tome ///, livre i
,
pages yy & yd'^-

(l) Voyages de François Pyrard, tome I
,
page yo d-

(m) Recueil des Voyages qui ont, fervi à i’étabiiffement de la Compagnie des Lides;;.

tome IV, page 16.

(n) J. Flugonîs Lintfcot, Navigatio in Orientem, pag. jy..

(0) Second Voyage de Siam, page yy

(p) Idem, pag. 248.

(q) Gemelii Carreri, Voyage autour du monde

,

tome V, page 270.=

(r) Sunt èr Pavones in Indiâ maximi omnium. Ælian , de Naturd Animal iib. XVÎ'^,

cap. II.

(j) Petrus. Maj-tyr
,
de relus Oceani

,

dit que les paons pondent aux Indes de vingt'

à trente œufs.
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regarder les Indes comme leur climat naturel (t); Sl en effet, un

fl bel oifeaii ne pouvoit guère mancjuer d’appartenir à ce pays

fi riche, fi abondant en choies précieufés, où fe trouvent la

beauté, la richeffe en tout genre, l’or, les perles, les pierreries,

& qui doit être regardé comme le climat du luxe de la Nature :

cette opinion efl confirmée en quelque forte par le texte facré;

car nous voyons que les paons font comptés parmi les chofès

précieufes que la flotte de Salomon rapportoit tous les trois ans ;

Sl il efl clair que c’eft ou des Indes, ou de la côte d’Afrique la

plus voifine des Indes, que cette flotte, formée & équipée fur

la mer rouge & qui ne pouvoit s’éloigner des côtes, tiroit

fes richefifes : or, il y a de fortes raifons de croire que ce

n’étoit point des côtes d’Afrique; car jamais Voyageur n’a dit

avoir aperçu dans toute l’Afrique, ni même dans les Mes adja-

centes, des paons faiivages qui puflent être regardés comme

propres & naturels à ces pays, fi ce n’efl; dans i’île de Sainte-

Hélène, ou l’amiral Verhowen trouva des paons qu’on ne pou-

voit prendre qu’en les tuant à coups de fufil mais on ne

fe perfuadera pas apparemment que la flotte de Salomon qui

n’avoit point de boiiflole, fe rendit tous les trois ans à file de

Sainte-Hélène, où d’ailleurs, elle n’auroit trouvé ni or, ni argent,

ni ivoire
,

ni prefque rien de tout ce qu’elle cherchoit (y) :

de plus, il me paroît vraifemblable que cette île, éloignée de

plus de trois cents lieues du continent, n’avoit pas même de

Voyei Seconde rçiation des Hoiiandois, page yyo>

(u) Voyez ie troifième Livre des Rois, éap. IX, 26.

(x) Recueil des Voyages qui ont ièrvi à i’etabliiîêment de la Compagnie des Indes,

tome IV, page J 61.

(y) Aurum . argenîum, dentes Elephantonim , & Simias & Pavos, Reg. lib. III,

cap. % , V. 22,
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paons du temps de Salomon; mais que ceux quy trouvèrent

ies HoIIandois y avoient été lâchés par les Portugais, à qui elle

avoit appartenu, ou par d autres, Sc qu’ils s’y étoient multipliés

d’autant plus facilement, que l’île de Sainte-Hélène n’a, dit-on,

ni bête vénimeufe, ni animal vorace.

On ne peut guère douter que les paons que Kolbe a vus

au cap de Bonne-efpérance
, & qu’il dit être parfaitement fem-

blables à ceux d’Europe, quoiqu^ la figure qu’il en donne s’en*

éloigne hemcoup , n’eufient la même origine que ceux de

Sainte-Hélène, Sc qu’ils n’y eiilTent été apportés par quelques-

uns des vailTeaux Européens qui arrivent en foule fur cette côte.

On peut dire la même chofe de ceux que les Voyageurs

ont aperçus au royaume de Congo faj

,

avec des dindons qui

certainement n’étoient point des oifeaux d’Afrique, Sc encore de

ceux que l’on trouve fur les confins d’Angola, dans un bois

environné de murs, où on les entretient pour le Roi du pays fhj:

cette conjedure eft fortifiée par le témoignage de Bofman, qui

dit en termes formels qu’il n’y a point de paons fur la Côte-d’or,

Sc que l’oifeau pris par M. de Foqiiembrog & par d’autres
,
pour

un paon, efi; un oifeau tout différent appelé kroon-vogel (c).

De plus, la dénomination de paon dAfrique, donnée par la

plupart des Voyageurs aux demoifelles de Numidie (d), efi:

encore une preuve direéle que l’Afrique ne produit point de

(l) Voyez l’Hiftoire générale des voyages
,
tome V, planche xxiv.

(a) Voyage de P. Van-den-Broeek, dans le Recueil des Voyages qui ont [ern à l’éta-

llijjement de la Compagnie des Indes

,

tome IV, page
3
21.

(1>) Relation de Pigafetta
,

page p2 & fiiivantes.

(c) Voyage de Guinée, Lettre XVI page 268.

(d) Voyez Labat, volume ///, page lefi.; & la Relation du Voyage de M. de Genes

au détroit de Magellan, par ie üeur Froger, page f /.

Tome 11. N nnn
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paons; & fi l’on en a vu anciennement en Ljbie, comme le

rapporte Euftathe, c’en étoit fans doute qui avoient paflfé ou

qu’on avoir portés dans cette contrée de l’Afrique, l’une des

plus voifines de la Judée, où Salomon en avoit mis long-temps

auparavant; mais il ne paroît pas qu’ils l’eufient adoptée pour-

leur patrie, & qu’ils s’y fuffent beaucoup multipliés, puifqu’il y
avoit des loix très-févères contre ceux qui en avoient tué, ou

bleffé quelques-uns (e).

II efl; donc à préfumer que ce n’étoit point des côtes d’Afrique,

que la flotte de Salomon rapportoit les paons, des côtes d’Afrique,

dis -je, où ils font fort rares, & où l’on n’en trouve point dans

l’état de fauvage; mais bien des côtes d’Afie où ils abondent,

où ils vivent prefque par-tout en liberté, où ils fubfiflent & fe

multiplient fans le fecours de l’homme, où ils ont plus de groflfeur,

plus de fécondité que par-tout ailleurs, où ils font en un mot,

comme font tous les animaux dans leur climat naturel.

Des Indes ils auront facilement paflfé dans la partie occidentale

de l’Afie; auffi voyons -nous dans Diodore de Sicile, qu’il y
en avoit beaucoup dans la Babylonie : la Médie en nourriflfoit

aiiflTi de très-beaux & en fi grande quantité, que cet oifeau en

a eu le furnom ^avis JŸledica (f)» Philoftrate parle de ceux

du Phafe
,
qui avoient une huppe bleue (g) > & les Voyageurs

en ont vu en Vçx{^(h).

De l’Afie ils ont pafle dans la Grèce, où ils furent d abord

fi rares, qu’à Athènes on les montra pendant trente ans à chaque

(e) AlJrovande, de Avihus

,

tome il, page 5.

(f) Aklrovande, Omthol. tom. lî. pag. 12.

(^) Ilndem, pag. 6.

(h) Thévenot, Voyage du Levant, tome II, page 200.'
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néoménie comme un objet de curiofité, & qu’on accouroit en
foule des villes voifines pour les voir fiJ.
On ne trouve pas I epoque certaine de cette migration du

paon de l’ACe dans la Grèce; mais il y a preuve qui! na com-
mencé à paroître dans ce dernier pays, que depuis ie temps

d’Alexandre, d que fa première ftation au fortir de i’Afie, a

été l’île de Samos.

Les paons n ont donc paru dans la Grèce que depuis Alexandre;

car ce conquérant n’en vit pour ïa première fois que dans les

Indes, comme je i’ai déjà remarqué, & il fut tellement frappé

de leur Beauté, qu’il défendit de les tuer fous des peines très-

févères; mais iï y a toute apparence que peu de temps après

Alexandre, & même avant la fin de fon règne, ils devinrent

fort communs; car nous voyons dans le poëte Antiphanes, con-

temporain de ce Prince
, & qui lui a furvécu

,
qu’une feule paire

de paons apportée en Grèce, s’y étoit multipliée à un tel point,

qu’il y en avoit autant que de câlksfkj : d d’ailleurs, Arifiote

qui ne furvequit que deux ans à Ion Élève, parle en plufieurs

endroits des paons comme d’oifeaux fort connus.

En fécond lieu, que l’ÎIe de Samos ait été leur première
ftation à leur palTage d’Afie en Europe, c’eft ce qui eft pro-

bable par la pofition même de cette Me, qui eft très-voifine

du continent de 1 Afie, d de plus, cela eft prouve par un paftage

{ij Tanta fuit in urlihus Pavonis prerogaûva, ut Athents tam a vins quàm a mulkrïhis

flatuîo prelio fpeâatus fueriî ; uhi fingulis novihmis & viras & muTteres admîttentes ad hvjuf.

viodi fpeâaculimi , ex eo fecere rjneftim non mediocrem
, rnubique e Lacedemone ac Thejfaliâ

videndi caufâ eo confiuxefmt. Æiian, Hijî. Animal lib. V, cap. xxi.

(h) Pavonum tanîummodo par muni adduxiî quijpïam , raram tune avem , 'timic vero

phres finit quàm cotimnces.
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formel de Menodotus (l) ; quelques-uns même forçant le fens

Je ce pafTage, <& fe prévalant de certaines médailles Samiennes

fort antiques, où étoit repréfentée Junon avec un paon à fes

pieds (m), ont prétendu que Samos étoit la patrie première du

paon, le vrai lieu de fon origine, d’où il s’étoit répandu dans'

l’Orient comme dans l’Occident; mais il efl aifé de voir, en

pefant les paroles de Menodotus, qu’il n’a voulu dire autre cliofe,

finon qu’on avoit vu des paons à Samos, avant d’en avoir vu

dans aucune autre contrée fitiiée hors du continent de l’Ahe, de

même qu’on avoit vu dans FÉoIie (ou l’Étholie) ,
des méléagrides

qui font bien connues pour être des oifeaux d’Afrique, avant

d’en voir en aucun lieu de la Grèce (Velutî quas meleagrîdas

vacant ex ÆtholiâJ: d’ailleurs, l’île de Samos oftroit aux paons

un climat qui leur convenoit, puifqu’ils y fubfiftoient dans l’état

de fauvage (n)

,

qu’Aulugelle regarde ceux de cette Me

comme les plus beaux de to\xs(oj.

Ces raifons étoient plus que fuffifantes pour fervir de fon-

dement à la dénomination d’oifeau de Samos, que quelques

Auteurs ont donnée au paon
;
mais on ne pourroit pas la lui

appliquer aujourd’hui, puifque M. de Tournefort ne fait aucune

mention du paon dans la defcription de cette Me, qu’il dit être

(l) Siiiit ihï Pavanes Jimoni facrî
,
prbni quidem m Samo ediîi ac ediicatï , indeque

deduâi ac in alias regiones deveâi , velnti Galli e Perfide , & quas Meîeagiidas vacant

Æûlia (feu Ætolia). Vide Atheneiim, lih. IV, cap. xxv.

(m) Oa en voit encore aujourd’hui quelques-unes. & même des niédaillons qui repré-

fentent le temple de Samos avec Junon Sc fes paons. Voyage du Levant de M. de Tou,r-

qefort, tome I, page q-2y.

(u) Pavonum greges agrefes tranfmami efe dkuntur in infulis Sarni în hco Junonis .

,

yarro, de Re Rufica, lib. III, cap. VI.

(oj Aulugelle, Jdoâ. Amcte, lib. VU, cap. xvi.

pleine
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pleine Je perdrix, de Léca/îes, de bécaffines, de grives, de

pigeons fauvages, de tourterelles, de bec-figues & dune volaille

excellente (p) ; & il nj a pas d’apparence que M. de Tournefort

ait voulu comprendre fous la dénomination générique de volaille,

un oifeau aufli confidérable & aufli diftingué.

Les paons ayant pafle de l’Afie dans la Grèce, fe font enfuite

avancés dans les parties méridionales de fEurbpe, & de proche

en proche, en France, en Allemagne, en SuilTe & jufque dans la

Suède (q), où, à la vérité, ils ne fubfifient qu’en petit nombre,

à force de foins (r), non fans une altération confidérable de

leur plumage, comme nous le verrons dans la fuite.

Enfin les Européens qui, par l’étendue de leur commerce &
de leur navigation, embralïènt le globe entier, les ont répandus

d’abord fur les côtes d’Afrique, & dans quelques îles adjacentes;

enfuite dans le Mexique, (Se de-là dans le Pérou & dans quel-

ques-unes des Antilles (f)

,

comme Saint-Domingue & la Ja-

maïque, où l’on en voit beaucoup aujourd’hui (t) , 6l où avant

cela il n’y en avoit pas un feul, par une fuite de la loi générale

du climat, qui exclut du nouveau Monde tout animal terrefire,

attache par là nature aux pays chauds de l’ancien continent, loi

à laquelle les oifeaux pefans ne font pas moins affujettis que les

(p) M. de Tournefort, Voyage du Levant, tome I, page 412.

Notât Les Suifles font la fouie nation qui fe foit appliquée à détruire, dans leur

pays
,
cette belle efpèce d’oifeaux, avec autant de foin que toutes les autres en ont mis à ia

multiplier ;
& cela en haine des Ducs d’Autriche contre iefquels ils s’étoient révoltés

, &
dont l’Écu avoit une queue de Paon pour cimiei.

(r) Linnæus, Syfi. Nat. edit. X, pag. 156.

(f) Hiftoire des Incas, tome II, page

(t) Voyez YHiJîoîre de Saint-Domingue de Charlevoix, tome 1
,
page 28—^2; & k

Synopfts Avinm de Ray, pag. iSj.^

Toiîte IL O 000
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quadrupèdes : or

,
l’on ne peut nier que les paons ne foient des

oifeaux pefans, d les Anciens l’avoient fort bien remarqué (u)^

il ne faut que jeter un coup d’œil fur leur conformation exté-

rieure, pour juger qu’ils ne peuvent pas voler bien haut ni bien

long -temps; la groffeur du corps, la brièveté des ailes & la

longueur einbarralTante de la queue, font autant d’obftacles qui

les empêchent de fendre l’air avec légèreté : d’ailleurs
,
les climats

feptentrionaux ne conviennent point à leur nature, d ils n’y

relient jamais de leur plein

Le coq paon n’a guère moins d’ardeur pour fes femelles, ni'

guère moins d’acharnement à fe battre avec les autres mâles que

le coq ordinaire (y); il en auroit même davantage s’il étoit vrai

ce qu’on en dit, que iorfqu’il n’a qu’une ou deux poules, il les

tourmente, les fatigue, les rend ftériles à force de les féconder,

d trouble l’œuvre de la génération à force d’en répéter les aétes :

dans ce cas les œufs fortent de Yovîduâîus avant qu’ils aient eu le

temps d’acquérir leur maturité ; pour mettre à profit cette

violence de tempérament ,
il faut donner au mâle cinq ou fix

femelles (a); au lieu que le coq ordinaire qui peut fuffire à

quinze ou vingt poules, s’il efl; réduit à une feule, la féconde

(u) Necfulïîmiierpojfunî me per hngaJpatïa volare. Columeile, de Re Rujïkâ, lib. VIUj

cpp. XI.

(x) Hahîtat apud nojîrates rarm
,
prejerîim m avîariis magtiatum, non vero [ponte. Lin»

Fauna Suecka-, pag. 6o.

/yJ Voyei CüKimelIe, de Re Rnjlkd, lib. VIII, cap. Xï.

(z)
gallmas defulerat , nam fi imam aut aheram fœtam fapws comprejferit

,

v'ixdum comepta in alvo vitiat ova , nec adpartum finît perduci
,
quoniam immatura genitor.

îibus îoeïs excedunt. Coiumelle, de Re Ruflicâ, loco citato.

(a) Je donne ici l’opinion des Anciens; car des peribnnes intelligentes que jaî con-

fulices, & qui ont élevé des paons en Bourgogne, m’ont affuré, d’après leur expérience,

que les mâles ne fe battoient jamais
, & qu’il ne falloit à chacun qu une ou deux femelles

au plus & peut-être cela a’arrive-t-il qu’à caulè de la moindre chaleur du climat.
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encore utilement

,
la rend mère d’une multitude de petits

pouflins.

Les paones ont auffi le tempérament fort îafcif, & lorfqii’elles

font privées de maies, elles s’excitent entr’elies, & en fe frottant

dans la pouflière
(
car ce font oifeaux pulverateurs

) , & fe pro--

curant une fécondité imparfaite, elles pondent des œufs clairs &
fans germe, dont il ne réfulte rien de vivant; mais cela n arrive

guère qu’au printemps
,
lorfque le retour d’une chaleur douce ÔL

vivifiante réveille la Nature, & ajoute un nouvel aiguillon au

penchant qu’ont tous les êtres animés à fe reproduire; & c’eft

peut-être par cette raifbn qu’on a donné à ces œufs le nom de

zéphyriens (ova -j^ephyriaJ

,

non qu’on fe foit perfiiadé qu’un

doux zéphyr fuffife pour imprégner les paones & tous les oifeaux

femelles qui pondent fans la coopération du mâle; mais parce

qu’elles ne pondent guère de ces œufs que dans la nouvelle

faifon, annoncée ordinairement à. même déCgnée par les zéphyrs.

Je croirois auffi fort volontiers que la vue de leur mâle

piafant autour d’elles, étalant fa belle queue, faifant la roue,

& leur montrant toute l’expreffion du defir, peut les animer

encore davantage à leur faire produire un plus grand nombre

de ces œufs ftériles ; mais ce que je ne croirai jamais
, c’ell

que ce manège agréable, ces carelTes fuperficielles
, & fi j’ofe

ainfi parler, toutes ces courbettes de petit-maître, puilTent opérer

une fécondation véritable, tant quil ne s y joindra pas une union

plus intime & des approches plus efficaces; & fi quelques per-

fonnes ont cru que des paones avoient été fécondées ainfi par

les yeux, c’eft qu’apparemment ces paones avoient été couvertes

réellement, fans qu’on s’en fût aperçu (b),

(b) « L’oii ne peut feoniigment accorder ce que quelques pères de famille racontent?
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L’âge de la pleine fécondité pour ces oifeaiix, eft à trois ans,

félon AÆoÏq(c) & Columelle (d) , &l même félon Pline (e),

qui en répétant ce qu’a dit Aridote, y fait quelques changemens;

Varron fixe cet âge à deux ans (f), & des perfonnes qui ont

ofifervé ces oifeaux, m’afiurent que les femelles commencent

déjà à pondre dans notre climat à un an, fans doute des œufs

ftériles ;
mais prefque tous s’accordent à dire que l’âge de trois

ans eft celui où les mâles ont pris leur entier accroiflement

,

où ils font en état de cocher leurs poules, & où la puiflance

d’engendrer s’annonce en eux par une produdion nouvelle très-

confidérable (g) ; celle des longues & belles plumes de leur

queue, d par l’habitude qu’ils prennent auffitôt de les déployer

en fe pavanant & faifant la roue (h) ;\q fuperflu de la nourriture

n’ayant plus rien à produire dans l’individu, va s employer dé-

formais à la reproduétion de l’efpêce.

C’eft au printemps que ces oifeaux fe recherchent & le

joignent (ï) ; Û ott veut les avancer ,
on leur donnera le matin

c’efl; que les paons ne couvrent leurs femelles ,
ains qu’ils les empliffent en failànt la roue

devant elles ,
&c. Belon

,
Nature des Oifeaux, page 234.

(e) Paru maxime à trimatu. Hifl. Animal lib. VI, cap. ix.

(d) De Re Rujîicd, üb. VIII, cap. xi, hoc gémis Avium cum trimatiim explevit , opt'me

progenerat ; fi quidem tenerior atas aiit flerilifant parum fxcunda.

(ej A trimatu parit ; primo anno unum aut alterum ovum
,
fequenû quaterna quinave

,

çxteris duodena non amplius, Plin. lib, X, cap, LIX,

(f) Ad admifuram ha minores bina non idonea , necfam majores natii. Varro, de Re

Rujlicâ, lib. III
,
cap. VI.

(g) Voyez k tome II de l’Hiftoire Naturelle
,

générale & particulière
,
page

Juivantes.

(h) Colores încïpit fundere in trimatu. Plin. lib. X, cap. XX.

(i) Ab idibus februarüs ante menfem martium. Columelle ,
de Re ruflica

,

lib. V 1 1 1 a

cap, XI,

à jeun,
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a jeun, tous les cinq jours, des fèves iégèrement grillées, félon

le précepte de Columelle (kj.
La femelle pond fes œufs peu de temps après qu’elle* a été

fécondée; elle ne pond pas tous les jours, mais feulement de

trois ou quatre jours l’un : elle ne fait qu’une ponte par an

,

félon Ariftote (l)

,

& cette ponte eft de huit œufs la première

année, & de douze les années fuivantes: mais cela doit s’en-

tendre des paones à qui on laifîe le foin de couver elles-mêmes

leurs œufs & de mener leurs petits
; au lieu que li on- leur

enlève leurs œufs à mefure quelles pondent, pour les faire couver

par des poules vulgaires (^) f elles feront trois pontes , félon

Columelle (nj ; la première de cinq œufs, la fécondé de quatre,

& la troifîème de deux ou trois: il paroît qu’elles font moins

fécondes dans ce pays-ci, où elles ne pondent guère que quatre

ou cinq œufs par an; & qu’au contraire, elles font beaucoup

plus fécondes aux Indes, où, félon Pierre Martyr, elles en

(k) Columelle, de Re Rujlicd, lib. VIII, cap. xi.

(l) Semel îantimmodo ova parît duodecîm ûut pûiilo pauciotû , nec conûnuatis dtehis fed

Unis ternifve interpofitis. Hijl. Animal, lib. V

I

, cap. i x
,
primïpara. oâona maxime edunU

Ibidem.

(m) Nota. Ariûote dît quune poule ordinaire ne peut guère faire éclore que deux œufs

de paon; mais Columelle lui en donnoit jufqiia cinq., & outre cela quatre œufs de poule

ordinaire
,

plus ou moins cependant ,
lèlon que la couveulê etoit plus ou moins grande t

il recommandoit de retirer ces œufs de poule le dixième jour, Sc den fubftituer un pareil

nombre de même efpèce, récemment pondus, afin quils vinlTent à éclore en même temps

'que les œufs de paon, qui ont belôîn de dix jours d’incubation de plus: enfin, il preferivoit

de retourner ceux-ci tous les jours, fi la couveufe navoit pu le faire à caufe de leur grolfeur ;

ce qu’il eft toujours aifé de reconnoître, fi l’on a eu la précaution de marquer ces œufs

d’un côté. Voye^ Çolumelle, de Re Ruflka, loco àtato.

(n) Femina pavanes qnce non meuhant, ter anno parttts edunt: prunus efl partiis qmtujue

fere ovorum
.
fecundus quatuor, tertïus mm auî duorum, Columelle, de Re rujflicd, lib. VIII,

cap. XI.

Tome IL PpPP
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pondent de vingt à trente, comme je l’ai remarqué plus haut:

c’eft qu’en général la température du climat a beaucoup d’in-

fluence fur tout ce qui a rapport à la génération, & c’efl; la clef

de plufieurs contradiélions apparentes qui fe trouvent entre ce

que difent les Anciens, & ce qui fe pafTe fous nos yeux. Dans

un pays plus chaud, les mâles feront plus ardens, ils fe battront

entr’eux, il leur faudra un plus grand nombre de femelles, &
celles-ci pondront un plus grand nombre d’œufs; au lieu que

dans un pays plus froid, elles feront moins fécondes, & les

mâles moins chauds & plus paifibles.

Si on laifïè à la paone la liberté d’agir félon fon inftinél,

elle dépofera fes œufs dans un lieu fecret ôl retiré : fes œufs

font blancs & tachetés comme ceux de dinde, & à peu près

de la même grolTeur; lorfque fa ponte eft finie, elle fe met à

couver.

On prétend quelle eft fiijette à pondre pendant la nuit,

ou plutôt à laifter échapper fes œufs de deftus le juchoir ou

elle eft perchée (o) ; c’eft pourquoi on recommande d’étendre

de la paille au-delfous pour empêcher qu’ils ne fe brifent.

Pendant tout le temps de l’incubation
,
la paone évite foigneu-

fement le mâle, & tâche fur- tout de lui dérober fa marche

lorfqu’elle retourne à fes œufs; car dans çette efpèce, comme

dans celle du coq & de bien d’autres (p), le mâle plus ardent

6c moins fidèle au vœu de la Nature, eft plus occupé de fon

plaifir particulier que de la multiplication de fon efpèce; & s’il

(o) Pluribus Jlramenîis exageratidum ejî aviarïum, quo tutîus întegri fœtus exàpiantur

,

mm pavoues cum ad iioâurnam requiem venerunt .... pertkis infiflentcs eniuintur ova . . .

Co\eime\\Q, m.'VIU, cap:XI.

(p) Qjiam oh caufam aves nonnulla fyJvefres pariunt fvgieutes marem , ^7“ incuhant. Arift.

Hiflor. Animal, lib. VI, cap. ix.
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peut furprendre la couveufe fur fes œufs, il les caffe en s’appro-

chant d’elle, & peut-être y met-il de l’intention, & cherche-t-iï

à fe délivrer d’un ohftade qui l’empêche de jouir
: quelques-uns

ont cru qu’il ne les calfoit que par fon empreffement à les

couver hxi-mtmQ (q)

,

ce feroit un motif Bien différent L’Hif

toire Naturelle aura toujours beaucoup d’incertitudes; il faudroit

pour les lui ôter, obferver tout par foi-même; mais qui peut

tout obferver!

La paone couve de vingt-fept à trente jours, plus ou moins,'

félon la température du climat & de la fàifon (rj : pendant ce

temps on a foin de lui mettre à portée une quantité fuffifante

de nourriture, de peur qu’étant obligée daller fe repaître au

loin, elle ne quittât fes œufs trop long-temps, & ne les laiffât

refroidir; il faut auffi prendre garde de la troubler dans fon nid

<Sc de lui donner de l’ombrage; car, par une fuite de fon naturel

inquiet & défiant, fi elle fe voit découverte, elle abandonnera

fes œufs & recommencera une nouvelle ponte qui ne vaudra pas

la première, à caufe ‘de la proximité de l’hiver.

On prétend que la paone ne fait jamais éclore tous fes œufs

à la fois; mais que dès quelle voit quelques poufîins éclos, elle

quitte tout pour les conduire; dans ce cas il faudra prendre les

œufs qui ne feront point encore ouverts, & les mettre éclore fous

une autre couveufe, ou dans un four d incubation
(fj,

Elien nous dit que la paone ne refie pas conflamment fur

fes œufs, & quelle paffe quelquefois deux jours fans y revenir,

(^) Voyei Aldrovande ,
Avi- tom. II, pag. 14»

frj Excludït diehus triginta aut pciulo tardius, Ariftote, Hijloria AnmaTmm

,

lib. VI,
cap. IX— Parm excliiditiir ter novenïs , aut tardius tricefano. Plin. lib, X, cap, ux.

Maifoa ruftkpe, tome I
,
page i^S,
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ce qui nuit à la réuffite de la couvée ftj. Mais je foupÇonne

quelque méprife dans ce palTage d’EIien, qui aura appliqué à

l’incubation ce qu’Ariflote & Pline ont dit de la ponte, laquelle

en effet eft interrompue par deux ou trois jours de repos; au

lieu que de pareilles interruptions dans l’adion de couver, pa-

roiffent contraires à l’ordre de la Nature, & à ce qui s’obferve

dans toutes les efpèces connues des oifeaux, fi ce n’eft dans les

pays où la chaleur de l’air & du fol, approche du degré né-

cefîaire pour 1 incubation

Quand les petits font éclos, il faut les ïaiffer fous la mère

pendant vingt-quatre heures, après quoi on pourra les tranfporter

fous une mue fxj; Frifch veut qu’on ne les rende à la mère

que quelques jours après ('yj.

Leur première nourriture fera la farine d orge ,
detrempee

dans du vin; du froment ramolli dans leau, ou meme de la^

bouillie cuite & refroidie: dans la fuite 6n pourra leur donner

du fromage blanc bien preffé & fans aucun petit lait, mêlé avec

des poireaux hachés, & même des fauterelles, dont on dit qu’ils

font très-fdands ;
mais il faut auparavant ôter les pieds à ces in-

feéles Quand ils auront fix mois
,

ils mangeront du froment,

de forge, du marc de cidre & de poiré, & même ils pinceront

l’herbe tendre; mais cette nourriture feule ne fuffiroit point,
4k

quoiqu Athénée les appelle gramînivores»

Ælîan, Hijlor, Animal, iib. V, cap. xxxii.

(u) Voyez ci-^eflus Uifloire de ïAutruche.

fx) Similiîer ut gaüinaceï primo die non amoveanutr
,

poferif die ctim educaînce transfe-

TjOntuT in cave/im. Coltunçîlc» lih. VIhI rap, xi»

(y) plancfie cxr^.

(z) Coluindlc,» 4^ Rujlicctf üb. YIII>

On



D U P A O N, 337
On a obfervé que les premiers jours, la mère ne revenoit

jamais coucher avec fa couvée dans le nid ordinaire, ni même
deux fois dans un même endroit; & comme cette couvée fi

tendre & qui ne peut encore monter fur les arbres, efl expofée à

beaucoup de rifques, on doit y veiller de près pendant ces premiers

jours, épier l’endroit que la mère aura choifi pour fon gîte, Sc

mettre fes petits en fureté fous une mue, ou dans une enceinte

formée en plein champ avec des claies préparées, Scc (a).

Les paoneaux, jufqu’à ce qu’ils foient un peu forts, portent

mal leurs ailes, les ont traînantes (bj , Ôl ne fivent pas encore

s’en fervir : dans ces commencemens ,
la mère les prend tous les

foirs fur fon dos, & les porte l’un après l’autre fur la branche

où ils doivent pafièr la nuit
;
le lendemain matin elle faute devant

eux du haut de l’arbre en bas
,
& les accoutume à en faire autant

pour la fuivre, & à faire ufage de leurs ailes

Une mère paonne, & même une poule ordinaire, peut mener

jufqu’à vingt- cinq petits paoneaux, félon Columelle; mais feu-

lement quinze, félon Palladius; ce dernier nombre efi plus que

fuïfilant dans les pays froids, où les petits ont befoin de fe

réchauffer de temps en temps, & de fe mettre à l’abri fous les

ailes de la mère qui ne pourroit pas en garantir vingt -cinq à

la fois.

On dit que fi une poule ordinaire qui mène fes pou/îîns,

voit une couvée de petits paoneaux, elle efl tellement frappée

de leur beauté qu’elle fe dégoûte de fes petits, d les abandonne

(a) Maifon Ruüique, tome Lpage i^S.

(h) Belon
, Nature des Oifeaux > page 234..

(c) Maifon Ruftlque, tome I, page iJÿ*

Tome IL
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pour s’attacher à ces étrangers (d) ; ce que je rapporte ici non

comme un fait vrai, mais comme un fait à vérifier; d’autant

plus qu’il me paroît s’écarter du cours ordinaire de la Nature,

<Sc que dans les premiers temps, les petits paoneaux ne font pas

beaucoup plus beaux que les poufîins.

A mefure que les jeunes paoneaux fe fortifient, ils commen-

cent à fe battre
(
fur-tout dans les pays chauds

) ; & c’efl; pour

cela que les Anciens qui paroifîent s’être beaucoup plus occupés

que nous de l’éducation de ces oifeaux , les tenoient dans de

petites cafés féparées : mais les meilleurs endroits pour les

élever, c’étoit, félon eux, ces petites îles qui fe trouvent en

quantité fur les côtes d’itàlie , telle, par exemple, que celle

de Planafie appartenante aux Pifàns (h) ; ce font en effet les

feuls endroits où l’on puiffe les laiffer en liberté, & prefque

dans l’état de fàuvage, fans craindre qu’ils s’échappent, attendu

qu’ils volent peu & ne nagent point du tout, & fans craindre

qu’ils deviennent la proie de leurs ennemis, dont la petite île

doit être purgée: ils peuvent y vivre, félon leur naturel & leurs

appétits ,
fans contrainte

,
fans inquiétude

,
ils y profpéroient

mieux, & ce qui n’étoit pas négligé par les Romains, leur chair

étoit d un meilleur goût ; feulement pour avoir l’œil deffus

,

(cJ) Coliimelle, lib, VIII, cap. xi. Satîs convenit inter autores , non dehere alias gnJlhms

^uœ pullos Jni generis educant, in eodem loco pafci; nam cum confpexerunt pavoniam prolem

,

fuos pullos diligere defmunt perofæ videlicet quod nec magnitiidine nec fpecie pavoni

pares fint.

(e) Pavonis educatio magis urhani patris familice quam ietrici rujlki curam pofcit

,

. .

.

Columelle, lib, VIII, cap, xi.

(f) Varro, de Re Rujlicâ, lib. III, cap. vi.

(g)
Colunielle, loco citato.

(h) Yarro, loco citato,^
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& reconnoître fi leur nombre augmentoit ou diminuoit, on les

accoutumoit à fe rendre tous les jours à une heure marquée &
à un certain fignal

, autour de la maifon où on leur jetoit

quelques poignées de grain pour les attirer (i),

Lorfque les petits ont un mois d’âge ou un peu plus, lah

grette commence à leur pouffer
, & alors ils font malades comme

les dindonneaux iorfqu’ils pouffent le rouge: ce n’eft que de ce

moment que le coq-paon les reconnoît pour les fiens; car tant-

qu’ils n’ont point d’aigrette, il les pourfuit comme étrangers

on ne doit néanmoins les mettre avec les grands que lorfqu’ils

ont fept mois, & s’ils ne fe perchoient pas d’eux - mêmes fur

le juchoir, il faut les y accoutumer, & ne point louffrir qu’ils

dorment à terre
,
à caufe du froid & de l’humidité (l).

L’aigrette eft compofée de petites plumes, dont la tige efl

garnie depuis la bafe jufqu’auprès du fommet, non de barbes,

mais de petits filets rares <Sc détachés
;

le fommet efl formé

de barbes ordinaires unies enfemble, & peintes des plus belles

couleurs.

Le nombre de ces petites plumes efl variable; j’en ai compté

vingt-cinq dans un mâle, & trente dans une femelle; mais je

n’ai pas obfervé un affez grand nombre d’individus pour affurer

qu’il ne puiffe pas y en avoir plus ou moins.

L’aigrette n efl pas un cône renverfe comme on le pourroit

croire, fa bafe qui efl en haut, forme une ellipfe fort alongée,

dont le grand axe efl pofé félon la longueur de la tête : toutes

les plumes qui la compofent, ont un mouvement particulier affez

(i) Columelle, hco ciîato,

(k) Palladius, de Re Ruflicâ

,

lib. ï, cap. XXVIii.

(l) Coiumelle, hco ciîato. '
^
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fenfible par lequel elles s’approchent ou s’écartent les unes des

autres ,
au gré de l’oifeau

,
& un mouvement général par lequel

î’aigrette entière, tantôt fe renverfe en arrière, & tantôt fe relève

fur la tête.

Les fommets de cette aigrette ont, ainfi que tout le rede du

plumage, des couleurs bien plus éclatantes dans le mâle que dans

ia femelle; outre cela le coq- paon fe diflingue de fa poule dès

lage de trois mois, par un peu de jaune qui paroît au bout

de l’aile; dans la fuite il s’en diflingue par la grofTeur, par un

éperon à chaque pied, par la longueur de fa queue, & par la

faculté de la relever & d’en étaler les belles plumes, ce qui

s’appelle la roue. Willulghby croit que le paon ne partage

qu’avec le dindon cette faculté remarquable cependant on

verra dans le cours de cette hifloire, qu’elle leur efl commune avec

quelques tétras ou coqs de bruyère, quelques pigeons, &c.

Les plumes de la queue, ou plutôt ces longues couvertures

qui naiffent de deffus le dos auprès du croupion
, font en grand

ce que celles de l’aigrette font en petit; leur tige efl pareillement

garnie, depuis fa bafe jufque près de l’extrémité, de filets détachés

de couleur changeante, & elle fe termine par une plaque de barbes

réunies , ornée de ce qu’on appelle Yœil ou le miroir : c’efl une

tache brillante, émaillée des plus belles couleurs; jaune doré de

plufieurs nuances, vert changeant en bleu & en violet éclatant,

félon les différens afpeéls, & tout cela empruntant encore un

nouveau luflre de la couleur du centre qui efl un beau noir

velouté.

Les deux plumes du milieu ont environ quatre pieds & demi

,

ÔL font les plus longues de toutes, les latérales allant toujours

(m) Willuighby, ,
pag. 112.

en
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en diminuant de longueur jufqua la plus extérieure; ï aigrette

ne tombe point, mais la queue tombe chaque année, en tout

ou en partie, vers la fin de juillet, & repoufie au printemps;

& pendant cet intervalle, i’oifeau efi: trifte fe cache.

La couleur ia plus permanente de la tête, de la gorge, du

cou & de ia poitrine, ceft le bleu avec difFérens reflets de violet,

d’or & de vert éclatant
;

tous ces reflets qui renaifïênt & fe

multiplient fans ceflè fiir fon plumage
, font une reflource que

îa Nature femble s’être ménagée pour y faire paroître fucceC*

fivement & fans confufion, un nombre de couleurs beaucoup

plus grand que fon étendue ne fembJoit le comporter : ce n efi

qu’à la faveur de cette heureufè indufirie que fe paon pouvoit

fuffire à recevoir tous les dons qu’elle lui deftinoit.

De chaque côté de fa tête on voit un renflement formé par

les petites plumes qui recouvrent le trou de l’oreilIe.

Les paons paroiflént fe careffer réciproquement avec le bec;

mais en y regardant de plus près, j’ai reconnu qu’ils fe grat-

toient fes uns les autres autour de fa tête, où ils ont des poux

tres-vifs & très-agifes; on les. voit courir fur fa peau blanche

qui entoure leurs yeux, & cela ne peut manquer de leur caufer

une fenfation incommode; auffi fè prêtent-ils avec beaucoup de

complaifance, lorfqu’un autre ies gratte.

Ces oifeaux fe rendent les maîtres dans îa bafîe-cour, &
fe font refpeéler de l’autre volaille qui n’ofe prendre fa pâture

qu’après qu’ils ont fini îeur repas: leur façon de manger efi à

peu près celle des gallinacés, ifs faififlent fe grain de fa pointe

du bec & f’avafent fans le broyer.

Pour boire ils plongent le bec dans Feau , ou ils fgnt cinq

ou fix mouvemens affez prompts de la mâchoire inférieure, puis

Tûmû IL R r r r
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en fe relevant & tenant leur tête dans une fituation horizontaîej,

ils avalent l’eau dont leur bouche s’étoit remplie, fans faire aucun

mouvement du bec.

Les alimens font reçus dans l’œfophage, où l’on a obfervé

un peu au-delfus de l’orifice antérieur de l’eftomac, un bulbe

glanduleux, rempli de petits tuyaux t^ui donnent en abondance

une liqueur limpide.

L’eflomac efl; revêtu à l’extérieur d’un grand nombre de

fibres motrices.

Dans un de ces oifeaux qui a été difféqué par Gafpard

Bartholin, il y avoit bien deux conduits biliaires; mais il ne fe

trouva qu’un feul canal pancréatique, quoique d’ordinaire il y
en ait deux dans les oifeaux.

Le cæcum étoit double, & dirigé d’arrière en avant; iî

égaloit en longueur tous les autres inteftins enfemble, Ôl les

fiirpalToit en capacité

Le croupion eft très-gros, parce qu’il eft chargé des mufcles

qui fervent à redreffer la queue & à l’épanouir.

Les excrémens font ordinairement moulés, & chargés d’un

peu de cette matière blanche qui fe trouve fur les excrémens

de tous les gallinacés & de beaucoup d’autres oifeaux.

On m’aflTure qu’ils dorment, tantôt en cachant la tete fous

ï’aile, tantôt en faifant rentrer leur cou en eux-mêmes, <& ayant

le bec au vent.

Les paons aiment la propreté, cSc cefl par cette raifon qu’ils

tâchent de recouvrir & d’enfouir leurs ordures, non, parce

qu’ils envient à l’homme les avantages qull pourroit retirer de

(n^ Voyez Aâa Hafnïenfia

,

anncç oblèfv.
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ïeurs excrémens (o)

,

quon dit être bons pour ie mal des yeux,

pour améliorer îa terre, &c. mais dont apparemment ils ne

connoifTent pas toutes les propriétés.

Quoiqu’ils ne puifTent pas voler beaucoup, ils aiment à

grimper; ils palTent ordinairement la nuit fur les combles des

maifons, où ils caufent beaucoup de domniage, & fur les

arbres les plus élevés; c’efl; de -là qu’ils font fouvent entendre

leur voix qu’on s’accorde à trouver défagréable, peut-être parce

qu’elle trouble le fommeil, & d’après laquelle on prétend que

s’efi; formé leur nom dans prefque toutes les langues (pJ.

On prétend que la femelle n’a qu’un feul cri quelle ne fait

guère entendre qu’au printemps, mais que le mâle en a trois;

pour moi j’ai reconnu qu’il avoit deux tons, l’un plus grave, qui

tient plus du hautbois ;
l’autre plus aigu

,
précifément à i’odave

du premier, & qui tient plus des fons perçans de la trompette;

& j’avoue qu’à mon oreille ces deux tons n’ont rien de choquant,

de même que je n’ai rien pu voir de difforme dans fes pieds ;

& ce n’efl: qu’en prêtant aux paons nos mauvais raifonnemens

& même nos vices, qu’on a pu fuppofer que leur cri n’étoit

autre chofe qu’un gémiffement arraché à leur vanité, toutes les

fois qu’ils aperçoivent la laideur de leurs pieds.

Théophrafte avance que leurs cris fouvent répétés, font un

préfage de pluie; d autres quils 1 annoncent aufîi lorfqu’ils grimpent

plus haut que de coutume d autres que ces mêmes cris

pronofliquoient la mort à quelque voifin ; d autres enfin, que

^oj Fimum fuum reforhere îradimîur , ïimdentes hommum utditatihus. Plin. hb. XXIX
tap. VI. Cell fur ce fondement qn’on impute au paon délie envieux.

(p) Volucres plercetjue à fuis vocibus dppdlûîa t ut hx . . Upupci , (uculuS) uhda

,

. Puyo,

Yarro, de LinguA La: inA

,

lib. IV.

(q) Voyez le Livre de NdtiirA reium.
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ces oifeaux portoient toujours fous îaile un morceau de racine

de lin comme un amulette naturel pour fe préferver des fafcina-

tions..., (rj, tant il eft vrai que toute chofe dont on a beaucoup

parlé a fait dire beaucoup d’inepties!

Outre les differens cris dont j’ai déjà fait mention, le màîe

îa femelle produifent encore un certain bruit fourd
, un

craquement étouffé, une voix intérieure & renfermée qu’its

répètent fouvent & quand ils font inquiets, & quand ils pa-

roiffent tranquilles ou même contens.

Pline dit qu’on a remarqué de la lympatRie entre les pigeons

Si. les ; Si. 'Cléarque parle d’un de ces derniers qui

avoit pris un tel attachement pour une jeune perfonne que l’ayant

vu mourir, il ne put lui ïmwmtft). Mais une fjmpathie plus

naturelle & mieux fondée, c’eft celle qui a été obfervée entre

les paons & les dindons: ces deux oifeaux font du petit nombre

des oifeaux qui redrefîênt leur queue & font la roue, ce qui

fuppofe bien des qualités communes, aufïi s’accordent-ils mieux

enfemble qu’avec tout le refte de la volaille; Si. l’on prétend

même qu’on a vu un coq- paon couvrir une poule

ce qui indiqueroit une grande analogie entre les deux efpèces.

La durée de la vie du paon eft de vingt-cinq ans, félon

les Anciens (x) ; Si cette détermination paroît bien fondée,

puifqu’on fait que le paon eft entièrement formé avant trois

ans, Si que les oifeaux en général vivent plus long-temps que

(r) Æliaii, Hijlor. Animal lib. XI, cap. xviil.

([) Plin- Hijl. nat, lib, X, cap. xx,

(t) Voyei Athénée, Deipnofoph. lib, XIII, cap. xxx;

(u) Voyei Belon, Hautre des Oifeaux f
page 2,34.

(x) Ariftot. Hijlor. Animal. lib, VI, cap. ix*— Pün* xx>.

les
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' les quadrupèdes
,
parce que leurs os font pîus dudiles

;
mais jé fuis

furpris que M. Willulghby ait cru, fur 1 autorité d’Elien, que cet

oifeau vivoit jufqua cent ans, d’autant plus que le récit d’ÉIien

efl mêlé de pIuGeurs circonflances vîGbIement fabuïeufes (yj.

J’ai déjà dit que le paon fe nourriffoit de toutes fortes de

grains«comme les gallinacés, les Anciens lui donnoient ordinai-

rement par mois un boiiïeau de froment, pefant environ vingt

livres (
'^) ; il eü bon de favoir que la fleur de fureau leur efl:

contraire & que la feuille d’ortie efl: mortelle aux jeunes

paoneaux, félon Franzius

Comme les paons vivent aux Indes dans l’état de lauvages,

cefl; aufli dans ce pays qu’on a inventé l’art de leur donner la

cbafle: on ne peut guère les approcher de jour, quoiqu’ils le

répandent dans les champs par troupes alTez nombreufes, parce

que dès qu’ils découvrent le Chafleur, ils fuient devant lui plus

vite que la perdrix, & s’enfoncent dans les brouflailles où il

n’efl: guère poflible de les fuivre; ce n’eft .donc que la nuit

’

qu’on parvient à les prendre, & voici de quelle maniéré fe fait

cette chafle aux environs de Cambaie.

On s’approche de l’arbre llir lequel ils font perchés, on leur

préfente une efpèce de bannière qui porte deux chandelles

allumées, Sc où l’on a peint des paons au naturel; le paon

ébloui par cette lumière, ou bien occupé à confidérer les

paons en peinture qui font flir la bannière, avance le cou,

le retire, l’alonge encore, & lorfqii’il fe trouve dans un nœud

/yj Voyei Ælian, de Naturâ Animal lib. XI, cap. XXXIIJ.

'(l) Varro, de Re Ruflka, lib. lH, cap. vi.^

(a) Linnæus
, Syp. Nat. edit. X

,

pag. i
5

(h) Franzius, Hipor. Animal pag*

Jorne IL Sfff
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coulant qui y a été placé exprès, on tire la corde & on fe

rend maître de Xo\k2(\x(c).

Nous avons vu que les Grecs faifoient grand cas du paon,

mais ce n étoit que pour rafTafier leurs yeux de la beauté de

fon plumage; au lieu que les Romains qui ont pouffé plus loin

tous les excès du luxe, parce qu’ils étoient plus puiffans,ffe font

rafîafiés réellement de fa chair; ce fut l’orateur Hortenfius qui

imagina le premier d’en faire fervir fur fa table (dj , ÔL fon

exemple ayant été fuivi, cet oifeau devint très-cher à Rome,

& les Empereurs renchériffant fur le luxe des particuliers, on

vit un Vitellius, un Héliogabale mettre leur gloire à remplir

des plats immenfes têtes ou de cervelles de paons, de

langues de phénicoptères ,
de foies de {cMcs(f), & à en com-

pofer des mets inhpides, qui n’avoient d’autre mérite que de

fuppofer une dépenfe prodigieufe & un luxe exceffivement

deftruéleur.

Dans ces temps-Ià un troupeau de cent de ces oifeaux pouvoiî

rendre foixante mille fefterces, en n’exigeant de celui à qui on

en confioit le foin
,
que trois paons par couvée ; ces foixante

mille feflerces reviennent, félon l’évaluation de Gaffendi, à dix

ou douze mille francs; chez les Grecs le mâle & la femelle fe

vendoient mille dragmes (h) , et qui revient à huit cents quatre-

vingt-fept livres dix fous félon la plus forte évaluation , & à

vingt-quatre livres félon la plus foible; mais il paroît que cette

(c) Voyage de J . B. Tavernier, tome 111, page

(d) Van-o, de Re RuJIicd, iib. III, cap. yi.

(e

)

Entre autres dans celui que Vitellius lè plailbit à nommer ïÉgide de PaJJas.

(f)
Suétone, dans la vie de ces Empemirs.

(g)
Varro, de Re Rufîkd, Iib. III, cap. vi.

(h) Ælien, hijlor. Anmal, Iib# Vr cap. xxi.:
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cJernîère eft beaucoup trop foible, fans quoi îe paflàge fuivant

d’Athénée ne figuifieroit rien. N’y a-t-iï pas de la fureur à

nourrir des paons dont le prix n’eft pas moindre que celui des

ftatues (i)I ce prix étoit bien tombé au commencement du

XVI.^ fiècle, puifque dans la nouvelle coutume du Bourbonnois,

qui eft de i
^
2 1 ,

un paon n’étoit eftimé que deux fous ftx

deniers de ce temps-Ià, que M. Dupré de Saint-Maur évalue à

trois livres quinze fous d’aujourd’hui ; Mais il paraît que peu apres

cette époque
, le prix de ces oifeaux fe releva ; car Bruyer nous

apprend qu’aux environs de Lifteux où on avoit la facilité de

les nourrir avec du marc de cidre , on en élevoit des troupeaux

dont on droit beaucoup de profit, parce que, comme ils étaient

fort rares dans le refte du royaume, on en envoyoit de-là dans

toutes les grandes villes pour les repas d’appareil au refte,

il n’y a guère que les jeunes que l’on puifle manger, les vieux

font trop durs, & d’autant plus durs que leur chair eft naturel-

lement fort sèche; & c’eft fans doute à cette qualité qu’elle doit

la propriété fingulière Sc qui paroît alTez avérée, de fe conferver

fans corruption pendant plufieurs années (/) ; on en lèrt cependant

quelquefois de vieux, mais ceft plus pour l’appareil que pour

i’ufage; car on les fert revêtus de leurs belles plumes; c’eft

une recherche de luxe alfez bien entendue, que l’élégance in-

duftrieule des Modernes a ajoutée a la magnificence efirénée

des Anciens ; c’étoit fur un paon
,

ainfi préparé
,
que nos anciens

(t) An non furiofum efl akre domï pavanes, cum eonm pretîo queant emi flatùa! Ana-

xandrides apud Athenæum ,
hh. XIV,

cap. XXV.

(k) J. Bruyer, de Re Cibariâ, üb. XVt,cap. xxviii.

(l) Voyez D. Augiift. de Cmtate Dei, lib. XXI, cap. iv.— Aldrov. Avl tom. Il,

pag. 27.
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'Chevaliers faifoient dans les grandes occafîons leur vœu appelé

le vœu de paon(m).

On employoit autrefois les plumes de paon à faire des efpèces

d’éventails (n) ,oxï en formoit des couronnes en guife de laurier,

pour les Poètes appelés Troubadours (0)

;

Gefner a vu une étoffe

dont la chaîne étoit de foie & de fil d’or, & la trame de ces

mêmes plumes (p) ; tel étoit fans doute le manteau tiffu de

plumes de paon, qu envoya le pape Paul III au roi

Selon Aldrovande, les œufs de paon font regardés par tous

les Modernes comme une mauvaifè nourriture; tandis que les

Anciens les mettoient au premier rang, & avant ceux d’oie &
de poule commune (r):'A explique cette contradiélion en difant

qu’ils font bons au goût & mauvais à la fanté (f); refte à exa-

miner fi la température du climat n’auroit pas encore ici quelque

influence.

(m) Voyez Mém. de l’Académie des Inlcrîptions, iotfie AAT, pc^ge 6

(n) Frifch
,
planche cxviii.

(o) Traité des Tournois, par le P. Méneftrier, page

(p)
Gefner, de Avibiis.

(q)
Généalogie de Montmorency, page 2.p.

(r) Athénée, Deipnofoph, lib. II, cap. XYii.

(J) Aldrovande, Avu tom. II, pag. ap.

LE
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LE PAON BLANC.
Le climat n’influe pas moins fur le plumage des oilèaux que

fur ie pelage des quadrupèdes: nous avons vu dans les volumes

précédens, que le lièvre, l’hermine & la plupart des autres

animaux, étoient fujets à devenir blancs dans les pays froids,

.fur-tout pendant l’hiver (a)

;

& voici une efpèce de Paon, ou

fl l’on veut une variété qui paroît avoir éprouvé les mêmes

effets par la même caufe, & plus grands encore, puifqu’elle a

produit une race confiante dans cette efpèce, & qu’elle femble

avoir agi plus fortement fur les plumes de cet oifèau; car la

blancheur des lièvres & des hermines,. nefl que pafîàgère, &
n a lieu que pendant l’hiver

,
ainfi que celle de la gélinotte blanche

ou du lagopède; au lieu que le paon blanc efl toujours blanc,

& dans tous les pays, l’été comme l’hiver, à Rome comme à

Torneo; & cette couleur nouvelle efl même fl fixe, que des

œufs de cet oifeau pondus & éclos en Italie, donnent encore

des paons blancs. Celui qu’Aldrovande a fait defliner étoit né

à Bologne ,
d’où il avoit pris occafion de douter que cette

variété fût propre aux pays froids : cependant la plupart des

Naturaliftes s’accordent à regarder la Norwège & les autres

contrées du Nord
,
comme fon pays natal fcj; & il paroît qu’il

y vit dans l’état de fauvage; car il fe répand pendant l’hiver

dans l’Allemagne, où on en prend affez communément dans

faj Voyez fome VI de i’Hiftoire naturelle, générale & piticulière &
260 : èr tome VII, page 2^2.

(b) Aldrovande, Orniîhalogia

,

tom. II, pag. 31.

(c) Frifch, planche cxx. — Villulghby, Ornithologîa

,

pag. 113,

Tome IL T 1 1

1
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cette faifon (d) ; on en trouve même dans des contrées beaucoup

plus méridionales, telles que la France & Fltaiie^^^; mais dans

l’état de domefticité feulement.

M. Linnæus alTure en général, comme je l’ai dit plus haut,

que les paons ne relient pas même en Suède de leur. plein

gré ,
& il n’en excepte point les paons blancs (f).

Ce n’efl pas fans un laps de temps confidérable
, & fans des

circonüances Fngulières, qu’un oifeau né dans les climats fi doux

de l’Inde & de l’Afe, a pu s’accoutumer à l’âpreté des pays

feptentrionaux ;
s’il n’y a pas été tranfporté par les hommes, il

a pu y palier, foit par le nord de l’Afie, foit par le nord de

l’Europe: quoiqu’on ne fâche pas précifément l’époque de cette

migration, je foupçonne quelle n’ell pas fprt ancienne; car je

vois d’un côté dans Aldrovande ^ Longolius
,
Scalïger fhj

Schwenckfeld que les paons blancs n’ont celTé d’être rares

que depuis fort peu de temps; Sc d’un autre côté je fuis fondé

à croire que les Grecs ne les ont point connus, puifqu’Ariftote

ayant parlé dans fon Traité de la génération des animaux (kj,.

des couleurs variées du paon, & enfuite des perdrix blanches,

(d) Frifch
,
flanche cxx.

(e) Aldrovande, OrntthoJogia

,

tom. TI, pag. 31. IF ajoute auffi fes îles Madères, en

citant Cadamofto ,
de Navigatione. Je n’ai poijit Fa relation de ce Voyageur pour vérifier

îa citation; mais je vois dans \Hiflo\re générale des Voyages , tome IL poge 2.yo, qu’oa

trouve des paons blancs à l’île de Madère, & cela efl: dit d’après Nîcols & Cadamofto;

Hahîtal apud nojl'raîes rarhis
,
praferthn m avïarïis Magnaîum, non veto fponîe,.

Linnæus, ivzww pag. 60 & 120.-

(g)
Aldrovande, Ornithologia, tom. II, pag.

(h) Exerdtaûo, LIX, & ccxxxvm.

(t) Scbwenckfeld, Aviarmm Silejja, pag. gi-gr

(k) Ariftote, HL V,_ cap. vr.
^
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des corbeaux blancs, des moineaux blancs, ne dit pas un mot

des paons blancs.

Les Modernes ne difent rien non plus de i’bifloire de ces

oifeaux; fi ce n’efl; que leurs petits font fort délicats à élever

cependant il eft vraifemblable que l’influence du climat ne s’efi

point bornée à leur plumage, & quelle fe fera étendue plus

ou moins jufque fur leur tempérament, leurs habitudes, leurs

mœurs; & je m’étonne qu’aucun Naturalifte ne fe foit encore

avifé d’obferver les progrès, ou du moins le réfultat de ces

obfervations plus intérieures & plus profondes; il me femble

qu’une feule obfervation de ce genre feroit plus intérefiànte,

feroit plus pour l’Hifloire Naturelle, que d’aller compter fcru-

puleufement toutes les plumes des oifeaux, & décrire laborieu-

îement toutes les teintes & demi -teintes de chacune de leurs

barbes dans les quatre parties du Monde.

Au refle, quoique leur plumage foit entièrement blanc, &
particulièrement les longues plumes de leur queue; cependant

011 y diflingue encore à l’extrémité des veftiges marqués de ces

miroirs qui en faifoient le plus bel ornement (m)

,

tant l’em-

preinte des couleurs primitives étoit profonde! II feroit curieux

de chercher à relTufciter ces couleurs, & de déterminer par

l’expérience combien de temps & quel nombre de générations

il faudroit dans un climat convenable, tel que les Indes, pour

leur rendre leur premier éclat.

(l) Schwenckfeld ,
Aviarhini Sïhjia, p^g. 527-

(m) Friich, planche cxx>
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LE PAON PA NA CHË.
FrisCH croit que le Paon panaché, neft autre chofe que le

produit du mélange des deux précédens, je veux dire du paon

ordinaire & du paon blanc; & il porte en effet fur fon plumage

l’empreinte de cette double origine; car il a du blanc fur le

ventre, fur les ailes & fur les joues; & dans tout le refie, il

eft comme le paon ordinaire, fi ce n’efl que les miroirs de fa

queue ne font ni fi larges, ni fi ronds, ni fi bien terminés: '

tout ce que je trouve dans les Auteurs fur i’hifloire particulière

de cet oifeau, fe réduit à ceci, que leurs petits ne font pas

auffi délicats à élever que ceux du paon blanc.

LE
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LE FAISAN (a).

Il fuffit de nommer cet oifeau pour fè rappeler le lieu de

fon origine; le Faifàn, ceil- à-dire, 1 oifeau du Phafe étoit,

dit- on, confiné dans la Colchide avant l’expédition des Argo-

nautes (b); ce font ces Grecs qui, en remontant le Phafe pour

arriver à Coichos, virent ces beaux oifeaux répandus fur les

bords du fleuve, & qui en les rapportant dans feur patrie, lui

firent un préfent plus riche que celui de fa Toifon d’or.

Encore aujourd’hui, fes faifans de fa Cofchide ou Mingréfie,

& de quelques autres contrées voifines, font fes pfus beaux &
fes plus gros que f’on connoïSo fcJ ; c’efl de-fà qu’ifs fe font

répandus d’un côté par fa Grèce à f’Occident, depuis fa mer

Baltique (d) jufqu’au cap de Bonne-efpérance fej Sc à Mada-

('aj En Grec, en Latiil, Phafianus; en Turquie, Surglun; en Italien, Fafano;

en Allemand, Fafan; en Angiois, Pheafant. — Faifan, Belon, Hijl. natur, des Oïjeaux

,

page 253, avec une figure aflez bonne.— Phafianus, Gelïier, Avï, pag. 683. Pha'ifan,

Albin ,
tome I, page 2.j , avec des figures du mâle & de la femelle

,
planches xxv

XXVI' — Fagîano. Olina, page ^p, avec une figure. Phafianus. Frilch, avec une

bonne figure coloriee, planche exxiii•

(h)
Argtvâ prîmiim fini tranfportaîa canna,

Ante mihi notum nîl nïfi Phafis erat. Martial.

(c) Marco Paolo affure que c’efl; dans les pays fournis aux Tartares qu’on trouve les plus

gros faifans
, & ceux qui ont la plus longue queue.

(d) Regnard tua dans les forêts de Bothnie, deux faifans. Vo^eifon Voyage de Lapponie,

page 10 J,

(e) On ne remarque aucune différence entre les faifins du cap de Bonne-efpérance &
les nôtres. Voyei Koibs, tome 1

,
page ip2.

Tome IJ. V U U U
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gafcar (f) ; & cïe l’autre par la Médie dans TOrient jufqu’â

i’extrémité de la Chine fg) Sc au Japon (hj , 3l même dans k
Tartarie; je dis par la Médie, car il paroît que cette contrée '

fi favorable aux oifeaux, & où l’on trouve les plus beaux paons,

!es plus belles poules, &c. a été auffi une nouvelle patrie pour

les faifans, qui s’y font multipliés au point que ce pys feul en

a fourni à beaucoup d’autres pays^^^^; ils font en fort grande

abondance en Afrique ,
fur-tout fur la côte des Efclaves (kj^ la

Côte-d’or la Côte-d’ivoire, au pays d’Iffini (mj 6^. dans les

royaumes de Congo & d’Angola (nj, où les Nègres les appellent

Ecilis^noles : on en trouve alTez communément dans les différentes
O O

parties de l’Europe, en Efpagne, en Italie, fur -tout dans la

campagne de Rome, le Milanès^u^ & quelques îles du golfe

de Naples; en Allemagne, en France, en Angleterre (p)., dans

(f) Voyez Defcripthn de Madagafcar

,

par Rennefbrt, page 120. Il y a à Madagafcar

quantité de gros fai&ns, tels que les nôtres. Voyei Flaccourt, Hijloire de Madagafcar,

page 165,

(g) Voyez les Voyages de Gerbillon de là CRiue, dans la Tartarie occidentale, à là:

fuite de l'Empereur ou par fes ordres. Paftm. — Dans la Corée on voit en abondance dès

laiÊns, des poules, des alouettes, &c. Hamel, Relation de la Core'e, page 587^

(h) n y a auffi au Japon des faifans d'une grande beauté. Kœinpfer, Hijloire du Japons

tome I
,
page 1

1

2.

(i) Athenœus olim fiajce vokcres ex Mediâ
,

quafi ibï copïofiores aut meliores ejfent

'accerfirî foHtas tradit. Aldrovand. Ornitfioï. tom. If, pag; 5
'°*

P) Bofman, Defcripîïon de Ta Guinée

,

page 35)0.-

Jlj Villault de Beilefond, Relation des côtes d’Afrique. Londres, i 6yo, page 270»

Hiftoire générale des Voyages, tome 111
,
page ^2.2, citant le P. Loyer,

(n) ,
page ^ 2.

(0) Olina, Uccellaria, pag. 49,— Aldrovande, Ormthologia

,

tom. Il, pag. yo & 51;

Hieme per fylvas vagari Phaftanos & fcepius Colonîa in horto fuo inter falviam rutant

lathantem ohfervajfe fe tradit Alhertus.

(p) Hiftory of Harwich, Append. pag. 397.
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ces dernières contrées ils ne font pas généralement répandus î

les Auteurs de la Zoologie Britannique affurent pofitivement que

dans toute la Grande-Bretagne (q)j on ne trouve aucun faifan

dans l’état de làuvage, Sibbald s’accorde avec les Zoologifles,

en difant qu’en Écolîè quelques Gentilshommes élèvent de ces

oifeaux dans leurs maifons Boter dit encore plus formellement

que l’Irlande n’a point de faifans
(fj.

M. Linnæus n’en fait

aucune mention dans le dénombrement des oifeaux de Suède

ils étoient encore très -rares en Silé/ie du temps de Schwenck-

{é.à(u):oïi ne faifoit que commencer à en avoir en Pruffe,

il y a vingt diXisCx), quoique la Bohème en ait une très-grande

quantité (yj ; s’ils fe font multipliés en Saxe^ ce n’a été que

par les foins du duc Frédéric qui en lâcha deux cents dans le

pays ,
avec défenfe de les prendre ou de les tuer f Gefner

qui avoit parcouru les montagnes de Suiffe, allure n’y en avoir

jamais vu (a) ; il efl vrai que Stumpfius alTure au contraire
,

qu’on en trouve dans ces mêmes montagnes
;
mais cela peut fe

concilier, car il efl fort polTible qu’il s’en trouve en effet dans

un certain canton que Gelner n’auroit point parcouru, tel, par

exemple, que k partie qui confine au Miknès,, où Olina dit

'(q) Britifch Zoofogy, pag. Sy.

'(r) Prodromus Hiprïa natiiralis Scotm

,

part. Il,, üb. iii, cap. m, pag. i:f,

(J) WillulgJity, Ormthologïa, pag. 118.. '

'(t) Voyez Linnæus, Fciuna Suecica.

(u) Rarijfma avis in Sileftâ uojîrd, nec mfi magnaûlus familiaùs
,

qui cum magno-.

’fngula.î fludio alere folent. Schwenckfeid , Aviamm Sdefta, pag.
3 3,2..

{xJ Modo & in PruJJfâ colitur. Klein , Ordo Aviim., pag. 1
1
4..

fyj In Bohemiâ mcigna eorutn copid. Ibidem^-

(z) Aldrovande, Ornithologie, tom. Il, pag* yr^

(aj GeCier,. de Avihus^-
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qu’iîs font fort communs ; il s en faut Bien qu’ils foient gé-

néralement répandus en France, on n’en voit que très-rarement

dans nos provinces feptentrionales , & probablement on n’y en

verroit point du tout, fi un oifeau de cette difbnélion ne devoit

être le principal ornement des plaifirs de nos Rois; mais ce

n’eft que par des foins continuels, dirigés avec la plus grande

intelligence, qu’on peut les y fixer en leur faifant, pour ainfi

dire, un climat artificiel convenable à leur nature, & cela eft fi

vrai qu’on ne voit pas qu’ils fe foient multipliés dans la Brie,

où il s’en échappe toujours quelques-uns des Capitaineries voi-

fines, & où même ils s’apparient quelquefois; parce qu’il efi:

arrivé à IVI. le Roi ,
Lieutenant des cbaiîès de Verfailles ^cj

,

d’en trouver le nid &. les œufs dans les grands bois de cette

province : cependant ils y vivent dans l’état de liberté ,
état

fi favorable à la multiplication des animaux , & néanmoins

infuffifant pour ceux même qui, comme les faifans, paroifiènt

en mieux fentir le prix lorfque le climat efi: contraire : nous avons

vu en Bourgogne, un homme riche faire tous fes efforts Sc ne

rien épargner pour en peupler là terre fituée dans l’Auxois,

fans en pouvoir venir à bout: tout cela me donne des doutes fur

les deux faifans que Regnard prétend avoir tués en Bothnie fdj,

ainfi que fur ceux qu’OIaüs Magnus dit fe trouver dans la

Scandinavie, & y paflèr l’hiver fous la neige fans prendre de

(h) Olîna, Uccellaria, pag. 49.
'

(ç) C’eft à lui que Je dois la plupart de ces faits : il efl: peu d hommes qui ait fi bien

obfervc' les animaux qui font à. fa difpofition, & qui ait communiqué fes obfervations avec

plus de zèle-

(d) Regnard, Voyage de Lappome

,

page 105.

nourriture
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nourriture ; cette façon de pafTer ffiiver fous la neige, a

plus de rapport avec les habitudes des coqs de bruyère & des

gélinottes, qu’avec celles des faifans; de même que le nom de

gallæ JylveJîres qu’OIaüs donne à ces prétendus faifans, convient

beaucoup mieux aux tétras ou coqs de bruyère; & ma conjec-

ture a d’autant plus de force, que ni M. Linnæus, ni aucun

bon Obfervateur, na dit avoir vu des véritables faifans dans

les pays feptentrionaux; en forte qu’on peut croire que ce nom

de faifan aura été d’abord appliqué par les habitans de ces pays

à des tétras ou des gélinottes
,
qui font en effet très-répandus dans

le Nord, & qu’enfuite ce nom aura été adopté fans beaucoup

d’examen par les Voyageurs, & même par les Compilateurs,

tous gens peu attentifs à diflinguer les efpèces.

Cela fuppofé, il fuffit de remarquer que le faifan a l’aile

courte, Sc conféquemment le vol pefant peu élevé, pour

conclure qu’il n’aura pu franchir de lui-même les mers interpofées

entre les pays chauds ou même tempérés de l’ancien continent,

& l’Amérique; Sc cette concïulion efl confirmée par l’expé-

rience, car dans tout le nouveau Monde, il ne s’efl point trouvé

de vrais faifans; mais feulement des oifeaux qui peuvent à toute

force, être regardés comme leurs repréfentans; car je ne parle

point de ces faifans véritables qui abondent aujourdhui dans les

habitations de Saint-Domingue, & qui y ont été tranfportés par

les Européens, ainfi que les paons & les peintades

(e) Olaïis Magmis non fohtm PJiafianos five gdllos fylveflres h qiàhujdam Scandïnavm

locis reperiri fcrihit , at
,
quod nùvutii ejl

,
fub mve ahfque ciho latîîare. Voyez Aldrovande

,

Ornhhohgia

,

tom. II, pag. 51.

(f) Hiftoh-e de i’ÎIe erpaguole de Saint-Domingue, page gp.

Tome IL X X XX
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Le faifan eft de ia groffeur du coq ordinaire (g) f Sc peut

en quelque forte îe difputer au paon pour la beauté; il a le

port aufTi noble, la démarche auffi fière, & ie plumage prefque

auffi diflingué; celui de la Chine a même les couleurs plus

éclatantes ,
mais il n a pas comme le paon

,
la faculté d etaler Ion

beau plumage, ni de relever les longues plumes de fa queue,,

faculté qui fuppofe un appareil particulier de mufcles moteurs;

dont le paon eft pourvu, qui manquent au faifan, & qui éta-

bliftent une différence aftez confidérable entre les deux efpèces:

d’ailleurs, ce dernier na ni l’aigrette du paon, ni fa double

queue, dont l’une plus courte eft compofée des véritables pennes

cîiredrices, & l’autre plus longue neft formée que des couver^

tures de celles-là: en général, le faifan paroît modelé fur des

proportions moins légères & moins élégantes, ayant le corps

plus ramaffé, le cou plus raccourci, la tête plus groftè, &c.

Ce qu’il y a de plus remarquable dans fa phyfîonomie, ce

font deux pièces de couleur écarlate, au milieu defquelles font

placés les yeux, & deux bouquets de plumes d’un vert -doré

qui, dans le temps des amours, s’élèvent de chaque côté au-

deftùs des oreilles; car dans les animaux il y a prefque toujours,

ainfi que je l’ai remarqué, une produélion nouvelle, plus ou

moins fenfible, qui eft comme le fignal d’une nouvelle généra-

tion : ces bouquets de plumes font apparemment ce que Pline

appeloit, tantôt des oreilles (h), tantôt de petites cornes (IJ; on

(g)
Aldrovande qui a obtêrvé & décrit cet oitèau avec foin, dit quil en a examiné un

qui pefoit trois livres de douze onces (libras très duodecim imcïanm), ce que quelques-uns

ont rendu par trois livres douze onces ; c’efl; une différence de vingt - quatre onces fur

trente-fix.

(h) Gemmas ex pluma auresfulmitiuntfuhripnntque. Plin. Hljl. nat. Ijb. X, cap» XLVIII.

(ï) Phafiana corinculis , ihid. lib» XI; cap. xxxvii»
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fent à leur bafe une élévation formée par. leur mufcle releveur (k):

ie faifan a outre cela à chaque oreille, des plumes dont ii fe fert

pour en fermer à fon gré l’ouverture qui efl fort grande

Les plumes du cou d du croupion ont le bout échancré en

cœur, comme certaines plumes de la queue du ^z.on(mJ.

Je n’entrerai point ici dans le détail des couleurs du plumage

(planche 1 21 où elles font repréfentées avec affez d’exaétitude),

je dirai feulement qu’elles ont beaucoup moins d’éclat dans la

femelle que dans le mâle , & que dans celui - ci même ,
les

reflets en font encore plus fugitifs que dans le paon
, 6c qu’ils

dépendent non - feulement de l’incidence de la lumière
, mais

encore de la réunion & de la pofîtion refpeétive de ces plumes j

car fl on en prend une feule à part , les reflets verts s’éva-

nouiffent ,
& l’on ne voit à leur place que du brun ou du

noir (n) : les tiges des plumes du cou & du dos font d’un beau

jaune-doré, & font l’effet d’autant de lames d’or^n^; les cou-

vertures du deffus de la queue vont en diminuant, & finiffent

en efpèces de filets: la queue efl compofée de dixdiuit pennes,

quoique Schwenckfeld n’en compte que fèize (p) ; les deux du

milieu font les plus longues de toutes, & enfuite les plus voiflnes

de celles-là: chaque pied efl muni d’un éperon court & pointu,

qui a échappé à quelques Defcripteurs, & même au Deffmateur

de nos planches enluminées (71,^ 1 2.1) ; les doigts font joints

(k) Aldrovande, Ornïthohgïa, tonirll, pag. 50»

(l) Idem, au lieu cité.

(m) Voyez Briffon, Ormîhohsie

,

tome II, page sdj.

(n) Voyez Aldrovaiide, Ornithokgiei

»

tom. II, pag. 50.-

(0) Ibidem.

(p)
Schwenckfeld

,
Avianum Siîefia, \:)ag. 33 ^*"
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par une membrane plus large quelle neft ordinairement dans

ies oifeaux pulvérateurs cette membrane interdigitaie plus

grande
, femble être une première nuance par laquelle les oifeaux

de ce genre fe rapprochent des oifeaux de rivière; & en effet,

Aldrovande remarque que le faifan fe plaît dans les lieux maré-

cageux; & il ajoute qu’on en prend quelquefois dans les marais

qui font aux environs de Bologne (^rj: Olina autre Italien

& M. le Roi, Lieutenant des chaffes de Verfàilles ont fait la

même obfervation; ce dernier affure que ceft toujours dans les

lieux les plus humides 6c le long des mares qui fè trouvent dans

les grands bois de la Brie
,
que fè tiennent les faifans échappés des

capitaineries voifines; quoiqu accoutumés à la fociété de l’homme,

quoique comblés de fes bienfaits, ces faifans s’éloignent le plus

qu’il eft poffible de toute habitation humaine; car ce font des

oifeaux très-fauvages, & qu’il eft extrêmement difficile d’appri-

voifer: on prétend néanmoins qu’on les accoutume à revenir au

coup de ftfflet c’eft-à-dire, qu’ils s’accoutument à venir

prendre la nourriture que ce coup de ftfflet leur annonce tou-

jours; mais dès que leur befoin eft fatisfait, ils reviennent à

leur naturel & ne connoiftènt plus la main qui les a nourris;

ce font des efclaves indomptables qui ne peuvent fe plier à la

fervitude, qui ne connoiftènt aucun bien qui puiftè entrer en

coniparaifon avec la liberté, qui cherchent continuellement à la

(q)
Aldrovande, Ormtiwhgia, io.co cîtato.

(r) Aldrovande ,
Ornithologia

,

tom. II
,
pag. 51;

(f)
Olina, Ucçellaria, pag. 45?.

(t) Voyei le Journal Économique, mois de Septembre lyjS' Y ? grande apparence

que c’étoit-ià tout le làvoir-faire de ces faifins apprivoifes quon nourrifToît, lêlon Élien,

dans la me'nagerie du roi des Indes. De Natura Animalium, lib. XIII, cap. xyiir.

recouvrer,
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recouvrer , & qui n’en manquent jamais l’occafion (uj ; les faii-

vages qui viennent de la perdre ,
font furieux

;
ils fondent à

grands coups de bec fur les compagnons de leur captivité, &
n’épargnent pas même le paon (xJ.

Ces oifeaux fe plaifent dans les bois en plaine , différant en

cela des tétras ou coqs de bruyère, qui fe plaifent dans les

bois en montagne
;
pendant h nuit îh fe perchent au haut des

arbres où ils dorment la tête lous laileî leur cri, cefl-a-

dire, le cri du mâle, car la femelle nen a prefqiiç point, efi;

entre celui du paon & celui de la peintade
; mais plus près

de celui-ci, âc par conféquent três-peu agréable.

Leur naturel efl fi farouche, que non -feulement ils évitent

l’homme, mais qu’ils s’évitent les uns les autres, fi ce n’ell au

mois de mars ou d’avril, qui efl le temps où le mâle recherche

fa femelle; & il efl facile alors de les trouver dans les bois,

parce qu’ils fe trahilTent eux-mêmes par un battement d’ailes

qui fe fait entendre de fort loin f : les coq-faifans font moins

ardens que les coqs ordinaires ;
Frifch prétend que dans 1 état

de làuvage ils n’ont chacun qu’une feule femelle; mais l’homme

qui fait gloire de foumettre l’ordre de la Nature à fon intérêt

ou à fes fantaifies, a changé, pour ainfi dire, le naturel de cet

oifeau, en accoutumant chaque coq à avoir jufqu’à fept poules,

& ces fept poules à fe contenter d’un feul mâle pour elles

toutes, car on a eu la patience de faire toutes les obfervations

fii) Non oflünte che venghin aîkvati tiella cafa , & che ftino tmti fotto la gallina , non

s’addomeflicano mai, cnii ritengono la jalvatiche^a loro. Olina, Uccollaria, pag. 4p. Cela

eft conforme à ce cjiie
j
ai vu moi-meme.

(>^} Voye^ Longolius apud ANi'ovanditm

,

Ornithologia
,
tom, II, pag.

(y) Voyei Frifch, planche CXXI1I>

(l) Olina, Uccellaria, pag. 45).

Tome II. y y y
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nécefîàires pour déterminer cette combinaifon, comme la plus

avantageufe pour tirer parti de la fécondité de cet oifeau

cependant, quelques économiftes ne donnent que deux femelles

à chaque mâle (b)

,

& j’avoue que c’eft la méthode qui a le

mieux réufTi dans la conduite d’une petite faifanderie que j’ai eu

quelque temps fous les yeux. Mais ces différentes combinaifons

peuvent être toutes bonnes félon les circonflances, la température

du climat, la nature du fol, la qualité & la quantité de la

nourriture, l’étendue & l’expofition de la faifanderie, les foins

du Faifandier, comme fèroit celui de retirer chaque poule auffitôt

apres qu’elle eft fécondée par le coq, de ne les lui prélenter

qu’une à une, en obfervant les intervalles convenables; de lui

donner pendant ce temps du blé farrazin & autres nourritures

échauffantes, comme on lui en donne fur la fin de l’hiver,

iorfqu’on veut avancer la faifon de l’amour.

- La faifane fait fon nid à elle feule; elle choifit pour cela lé

recoin le plus obfcur de fon habitation ;
elle y emploie la paille,

les feuilles & autres chofes femblables; & quoiqu’elle le fafîe

fort groffièrement en apparence, elle le préfère, ainfi fait, à

tout autre mieux conftruit, mais qui ne le feroit point par elle-

même; cela efl: au point que fi on lui en prépare un tout fait

& bien fait, elle commence par le détruire & en éparpiller tous

les matériaux qu’elle arrange enfuite à fà manière. Elle ne fait

qu’une ponte chaque année, du moins dans nos climats; cette

ponte efl de vingt -œufs félon les uns (c) , Sc de quarante à

(a) Voyez Journal Économique, Siptembre lyjj- — Le mot FéfmiJene dans TEn-

cyclopédie.

(b) Voyez Y planche exXIII. Maifon Ruftique, tome I, page

(c) Palladius, de Re Rujîicâ, lib. I, cap.
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cinquante félon les autres ,

fur-tout quand on exenîpte la fàifane

du foin de couver (d) ; mais celles que j’ai eu occafion de voir

n’ont jamais pondu plus de douze œufs, & quelquefois moins,

quoiqu’on eût l’attention de faire couver leurs œufs par des

poules communes : elle pond ordinairement de deux ou trois jours

l’un; fes œufs font beaucoup moins gros que ceux de poule,

& la coquille en efl plus mince que ceux même de pigeons^

leur couleur efl un gris- verdâtre, marqueté de petites taches

^ brunes, comme le dit très-bien Ariflote (e), arrangées en zones^

circulaires autour de l’œuf; chaque faifane en peut couver jufqua

dix-huit.

Sil’on veut entreprendre en grand une éducation de faifàns,,

il faut y defliner un parc d’une étendue proportionnée, qui

foit en partie gazonné & en partie femé de buiffons, où ces

oifeaux puiffent trouver un abri contre ïa pluie & là trop grande

chaleur, & même contre l’oifeau de poie: une partie de ce

parc fera divifée en plufieurs petits parquets de cinq ou fix toifes

en carré, faits pour recevoir chacun un coq avec fes femelles

on les retient dans ces parquets, foit en les éjointant, c’efl-à-dire,>

en leur coupant le fouet de l’aile à l’endroit de la jointure, ou

bien en couvrant les parquets avec un filet : on fe gardera bien

de renfermer plufieurs mâles dans la même enceinte; car ils fe

battroient certainement, finiroient peut-être par fè tuer (fj

r

(d) Journal Économique, Septembre /7/J.

(e) Punâis dijlinSa funt ova Meleagrïdum & Phafianorum. Rulrum tinnmculi efl mode»

mmii. Hiftoria Animalium, lib. VI, cap. il. Pline altérant apparemment ce pafTage, a dit;.

Ma punâis diflinâa ut Mekagrïdi alla rubri coloris uf Phajianw, cerrchridi. Hiftoria nat;.

lib. X, ap.. LU.
\

(f) Voyei le Journal Économique, Septembre
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il faut même* faire en forte qu’ils ne puifTent ni fe voir ni s en-

tendre, autrement les mouvemens d’inquiétude ou de jaloufie

que s’infpireroient les uns les autres ces mâles fi peu ardens

pour leurs femelles, & cependant fi ombrageux pour leurs

rivaux, ne manqueroient pas d’étouffer ou daffoiblir des mou-

vemens plus doux, & fans lefquels il n’efi; point de génération.

Ainfi, dans quelques animaux, comme dans l’homme, le degré

de la jaloufie n’efi: pas toujours proportionné au befoin de jouir.

Palladius veut que les coqs foient de l’année précédente

6c tous les Naturalifles s’accordent à dire qu’il ne faut pas que

les poules aient plus de trois ans. Quelquefois dans les endroits

qui font bien peuplés de failàns, on ne met que des femelles

dans chaque parquet, & on laiffe aux coqs fauvages le foin de

les féconder.

Ces oifeaux vivent de toutes fortes de grains 6c d’herbages,

6c l’on confeille même de mettre une partie du parc en jardin

potager, 6c de cultiver dans ce jardin des fèves, des carottes,

des pommes de terre, des oignons, des laitues & des panais,

fut-tout des deux dernières, dont ils font très -friands; on dit

qu’ils aiment auffi beaucoup le gland, les baies d’aubépine &
la graine d’abfinthe (h) ; mais le froment efi; la meilleure nour-

riture qu’on puifïè leur donner, en y joignant les œufs de

fourmis; quelques-uns recommandent de bien prendie garde

qu’il n’y ait des fourmis mêlées, de peur que les faifans ne fe

dégoûtent des œufs ;
mais Edmond King veut qu’on leur donne

des fourmis même, & prétend que cefl pour eux une nourri-

ture très-falutaire ,
6c feule capable de les rétablir lorfqu’ils font

fg)
Journal Économique, Septembre

(k) Gerbillon ,
Voyage de la Chine & de la Tartarîe.

foibles
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foibles & abattus; dans la difette on y fiibftitue avec fuccès des

fauterelles
,
des perce -oreilles, des mille-pieds: l’auteur Anglois

que je viens de citer, alTure qu’il avoit perdu beaucoup de failans

avant qu’il connût la propriété de ces inleéles; & que depuis

qu’il avoit appris à en faire ulàge, il ne lui en étoit pas mort

un feul de ceux qu’il avoit élevés Mais quelque nourriture

qu’on leur donne, il faut la leur mefurer avec prudence, & ne

point trop les engrailîèr, car les coqs trop gras font moins chauds,

& les poules trop grades font moins fécondes, & pondent des

œufs à coquille molle & faciles à écralèr.

La durée de l’incubation ed; de vingt à vingt- cinq jours,

fuivant la plupart des auteurs (h) ôi. ma propre oblèrvation :

Palladius la fixe à trente (l), mais c’ed une erreur qui n’auroit

pas dû reparoître dans la Maifon Rudique (m); car le pays où

Palladius écrivoit étant plus chaud que le nôtre
,

les œufs de

faifans n’y dévoient pas être plus de temps à éclore que dans le

nôtre, où ils éclofent au bout d’environ trois femaines; d’où

il fuit que le mot trîgefimus a été fiibditué par les copides au

mot vigefimus.

Il faut tenir la coiiveufè dans un endroit éloigné du bruit

& un peu enterré, afin qu’elle y foit plus à l’abri des inégalités

de la température <Sc des impredions du tonnerre.

Dés que les petits faifans font éclos
, ils commencent à

courir comme font tous les gallinacés; on les laide ordinairement

(i) Voyez Jes Tranfaclions Philofophîques , n." zy, art. vi.

(k) Gefiier. Schwenckfeld.— Journal Économique. — M. le Roi, &c. aux endroits

cités.

(!) Palladius, de Re RiiJIkd, lib. I, csp. XXIX.

(m) Voyez tome I, page 135.

Towe U. Z zzz
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vingt-quatre heures, fans leur rien donner; au Bout de ce temp^,

on met la mère & les petits dans une boîte que l’on porte tous

les jours aux champs, dans un lieu femé de blé, d’orge, de

gazon, & fur-tout abondant en œufs de fourmis: cette boîte

doit avoir pour couvercle une efpèce de petit toit, fermé de

planches légères, qu’on puilTe ôter & remettre à volonté, felore

les circonflances ;
elle doit auflTi avoir à l’une de fes extrémités

un retranchement où l’on tient la mère renfermée par des cloifons

à claire-voie, qui donnent palîàge aux faifandeaux : du relie,

on leur lailTe toute liberté de fortir de la boîte & d’y rentrer

à leur gré
;
les gloulfemens de la mère prifonnière & le befoin

de le rechaulFer de temps en temps fous fes ailes, les rappelle-

ront fans celfe & les empêcheront de s’écarter beaucoup: on a

coutume de réunir trois ou quatre couvées à peu près de même

âge pour n’en former qu’une feule bande capable d’occuper la

mère ,
&: à laquelle elle puilïè fuffire.

On les nourrit d’abord, comme on nourrit tous les jeunes

pouffins, avec un mélange d’œufs durs, de mie de pain & de

feuilles de laitue, hachés enfemble, <& avec des œufs de fourmis

de prés
;
mais il y a deux attentions elTentielles dans ces premiers

temps, la première eü de ne les point lailTer boire du fout, âc

de ne les lâcher chaque jour que lorfque la rofée ell évaporée,

vu qu’à cet âge toute humidité leur ell contraire; & c’ell, pour

le dire en palfant, une des raifons pourquoi les couvées des

faifans fauvages ne réufTilTent guère dans notre pays; car ces

faifans, comme je l’ai remarqué plus haut, fe tenant par préfé-

rence dans les lieux les plus frais Sl les plus humides, il ell

difficile que les jeunes faifandeaux n’y périlTent: la fécondé at-

tention qu’il faut avoir, c’ed de leur donner peu & fouvent,

I
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iès ïe matin, en entre-mêiant toujours les œufs de fourmis

avec ies autres alimens.

Le fécond mois on peut déjà leur donner une nourriture plus

fubftantielle ; des œufs dé fourmis de bois, du turquis, du blé,

de forge, du millet, des fèves moulues, en augmentant infen-

fiblement îa diftance des repas.

Ce temps efl celui où ils commencent à être fujets à la ver-

mine ; ia plupart des Modernes recommandent
,

pour îes en

délivrer, "de nettoyer la boite, & même de îa fupprimer entiè-

rement ,
a î exception de fon petit toit que 1 on conferve pour

leur fervir d’abri ; mais Oîina donne un confeiî qui avoir été

indiqué par Ariflote , & qui me paroît mieux réfléchi & plus

conforme à la nature de ces oifeaux ; ils font du nombre des

pulvérateurs ,
& ils périffent lorfqu’ils ne fe poudrent point fnj,

Oîina veut donc qu’on mette à leur portée des petits tas de terre

sèche ou de fablon très-fin, dans îefquels ils piiüTent fe vautrer

éc fe délivrer ainfi des piqûres incommodes des infeétes foJ.

II faut aufli être très-exaél à leur donner de feau nette, & à

la leur renouveler fouvent, autrement ils courroient rifque de h
pepie, a laquelle il y aiiioit peu de remede finvant les JVIodernes,

quoique Palladius ordonne tout uniment de la leur ôter comme
on fôte aux poulets, & de leur frotter le bec avec de fail broyé

dans de la poix liquide.

Le troifième mois amène de nouveaux dangers : les plumes de

leur queue tombent alors, & il leur en pouffe de nouvelles, c’ell

une efpèce de crife pour eux comme pour les paons; mais les

œufs de fourmis font encore ici une reffourcé, car ils hâtent le

(ti) Arlftote
, Hijloria Anhmhim ,

lib. V, cap. xxxi.

(0) Oliiia, Uccellaiia y 4^^
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moment critique, & en diminuent le danger, pourvu quon n6

leur en donne pas trop, car l’excès en feroit pernicieux.

A mefure que les jeunes faifandeaux deviennent grands
,

leur

régime approche davantage de celui des vieux
, & dès ia fin du

iroifième mois on peut les lâcher. dans l’endroit que l’on veut

peupler; mais tel eft l’effet de la doraefiicité fur les animaux qui

y ont vécu quelque temps
,
que ceux même qui

,
comme les

faifans, ont le penchant le plus invincible pour la liberté, ne

peuvent y être rendus tout d’un coup & fans obferver des gra-

dations; de même qu’un bon efiomac afibibli par des alimens

trop légers, ne peut s’accoutumer que peu à peu à une nourriture

plus forte. Il faut d’abord tranfporter la boite qui contient la

couvée, dans l’endroit où l’on veut les lâcher; on aura foin de

leur donner la nourriture qu’ils aiment le mieux, mais jamais dans

le même endroit, Sc en diminuant la quantité chaque jour, afin

de les obliger à chercher eux-mêmes ce qui leur convient , & à

faire connoiffance avec la campagne; lorfqu’ils feront en état de

trouver leur fiibfiftance ,
ce fera le moment de leur donner la

liberté & de les rendre à la Nature; ils deviendront bientôt auffi

Ciuvages que ceux qui font nés dans les bois, à cela près qu’ils

conlèrveront une forte d’affeélion pour les lieux où ils auront été

bien traités dans leur premier âge.

L’homme ayant réuffi à forcer le naturel du faifàn ,
en l’ac-

coutumant à fe joindre à plufieurs femelles, a tenté de lui faire

encore une nouvelle violence, en l’obligeant de fe mêler avec une

efpèce étrangère, & fes tentatives ont eu quelque fiicces, mais ce

n’a pas été fans beaucoup de foins & de précautions (pj: on a

(p) Jamais les faifans libres ne cochent les poules qn’ils rencontrent; ce neft pas que

le coq ne fklfe quelquefois des av'ances, mais la poule ne les foufïle point. C ^Jl a JVl, le Roi,

pris
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pris un jeune coq-faifan qui ne s etoit encore accouplé avec aucune

faifane
,
on l’a renfermé dans un lieu étroit & foiblement éclairé

par en haut ;
on lui a choifi de jeunes poules

, dont le plumage

approchoit de celui de la faifane ;
on a mis ces jeunes poules dans

une cale attenant à celle du coq-failàn , & qui n en etoit feparee

que par une efpèce de grille dont les mailles étoient alTez grandes

pour lailTer palTer la tête & le cou ,
mais non le corps de ces

oifeaux ;
on a ainfi accoutumé le coq-faifan à voir ces poules &

même à vivre avec elles
,
parce qu’on ne lui a donné de nourri-

ture que dans leur café
,
joignant la grille de féparation

;
lorfque

la connoilTance a été faite , & qu’on a vu la faifon de l’amour

approcher, on a nourri ce jeune coq & fes poules de la manière

la plus propre à les échauffer & à leur faire éprouver le befoin

de fe joindre; &. quand ce befoin a été bien marqué, on a ouvert

la communication : il eft arrivé quelquefois que le faifan fidèle à

ia Nature, comme indigné de la méfalliance à laquelle on vouloit

le contraindre, a maltraité & même mis à mort les premières

poules qu’on lui avoit données; s’il ne s’adoucilîoit point, on le

domptoit en lui touchant le bec avec un fer rouge d’une part

,

& de l’autre en excitant fon tempérament par des fomentations

appropriées ;
enfin ,

le befoin de s’unir augmentant tous les jours

,

& la Nature travaillant fans ceffe contre elle-même, le faifan s’efl

accouplé avec les poules ordinaires, & il en a réfulté des œufs

pointillés de noir comme ceux de la faifane
, mais beaucoup

plus gros, lefquels ont produit des bâtards qui participoient des

Lieutenant des Chajfes de Verfdlks, que je dois cette ohfen'ation & beaucoup d’autres que

yai inférées dans cet ariick: il Jeroit à Jouhaiter que fur llnfoire de chaque oifeau , on eût

à confulter quelqu’un qui eût autant de connoijjances , de lumières & d’emprejjement à les

communiquer.

Tome IL Aaaaa
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deux efpèces, & qui étoient même, felou quelques-uns

,
pîul

délicats & meilleurs au goût que les légitimes
,
mais incapables

,

à ce qu’on dit, de perpétuer leur race, quoique félon Longolius

les femelles de ces mulets
,

jointes avec leur père , donnent de

véritables faifans. On a encore obfervé de ne donner au coq-

faifan que des poules qui n’avoient jamais été cochées, & même

de les renouveler à chaque couvée , foit pour exciter davantage

lefaifan (car rhomme juge toujours des autres êtres par lui-même),

foit parce qu’on a prétendu remarquer que lorfque les mêmes

poules étoient fécondées une fécondé fois par le même faifan ,,

il en réfultoit une race dégénérée (q).

On dit que le faifàn eft un oifeau flupide, qui fe croit bien

en fureté lorfque la tête eft cachée, comme on l’a dit de tant

d’autres, & qui fe laiffe prendre à tous les pièges; lorfqu’on le

ehafle au chien courant
, & qu’il a été rencontré

,
il regarde

fixement le chien tant qu’il eft en arrêt, & donne tout le temps

au Challèur de le tirer à fon aife (rj: II ruffit de lui prélenter

fa propre image ,
ou feulement un morceau d’étoffe rouge fur une

toile blanche
,
pour l’attirer dans le piège : on le prend encore

en tendant des lacets ou des filets liir les chemins où il pafîè le

foir & le matin pour aller boire; enfin, on le chaffe à l’oifeaii

de proie, & l’on prétend que ceux qui font pris de cette manière

font plus tendres & de meilleur goût ffj.
L’automne eft le temps

de l’année où ils font le plus gras: on peut engrailTer les jeunes

dans l’épinette ou avec la pompe, comme toute autre volaille j

(^}
Longoliiis, Dialog', de Avïhus.

'•— Journal Économique, Septembre /ÿ'/j.

Miiilôn Ru Clique , tome I
,
page /

(r) Oîina, Uccellaria

,

pag, 77,

(j)
Aldrovande, Oruîîhohgia

,

tom. IT, pag. j/v
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maïs il faut Lien prendre garde en leur introduifant la petite

Boulette dans ie gofier , de ne leur pas renverfèr ia langue
,

car

ils mourroient fur le champ.

Un faifandeau bien gras efl: un morceau exquis, & en même-

temps une nourriture três-faine
;

auffi ce mets a-t-ii été de tout

temps réfervé pour la table des riches
; éc l’on a regardé comme

une prodigalité infenfée, la fantaifie qu’eut Héliogabale d’en

nourrir les lions de là ménagerie.

Suivant Olina & M. le Roi, cet oileau vit comme les poules

communes, environ fix à fept ans & c’eft fans aucun

fondement qu’on a prétendu connoître fon âge par le nombre

des bândes tranfverlàles de là queue.

(t) Olina, Uccellana, pag. 4^.,
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LE FAISAN BLANC.
O N ne connoît point affez Thiftoire de cette variété de i’efpèce

du faifan
,
pour favoir à quelle caufe on doit rapporter la blancheur

de fon plumage : l’analogie nous conduiroit à croire quelle eft un

effet du froid ,
comme dans le paon blanc. Il eft vrai que le faifan

ne s’efl point enfoncé dans les pays feptentrionaux autant que le

paon ;
mais aufïi fà blancheur n’eft point parfaite

,
puifqu’il a

,

félon M. Briflon (a)

,

des taches d’un violet foncé fur le cou,

& d’autres taches rouffâtres fur le dos
; & que

,
félon Olina

,
les

mâles montrent quelquefois les couleurs franches des faifans ordi-

naires fur la tête & fur le cou: ce dernier Auteur dit que les

Faifans blancs viennent de Flandre; mais fans doute qu’en Flandre

on dit qu’ils viennent encore de plus loin du côté du Nord : il

ajoute que les femelles font d’une blancheur plus parfaite que les

mâles (h) ; & je remarque que la femelle du faifan ordinaire a

auffi plus de blanc dans fon plumage que n’en a le mâle.

(a) Briflon, Ornithologie

,

tome I, page z68.

(b) Vo^ei Olina, UccelUiria, pg. 4p.

LE
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LE FAISAN VARIÉ.
Comme le paon blanc, mêlé avec le paon ordinaire, a produit

le paon varié ou panaché, ainfi Ion peut croire que le faiiàn blanc

fe mêlant avec le faifan ordinaire
,
a produit le Faifan varié dont

il s’agit ici, d’autant plus que ce dernier a exaélement la même
forme & la même grofîèur que l’efpèce ordinaire

, & que fon

plumage dont le fond eft blanc, iè trouve femé de taches qui

réuniffent toutes ies couleurs de notre faifan (a).

Frifch remarque que le failàn varié n efl point bon pour la

propagation (b),

(a) Voyei Briffon, Ornithologie y tome I, page 2. 6JJ

(b) Frifch, article de la pianche cxxiv.

Tome IL Bbbbh
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LE CO eauAR
O U

LE FAISAN BÂTARD.
Le jjQjjj (Jg ^ciiJh.ti~hiitî6Tu <^uc FrifcH dionne â cette V3.iietc

du faifan ,
indique qu’il le regarde comme le produit du mélange

du faifan avec la poule ordinaire; & en effet, le Faifan bâtard

repréfente fefpèce du faifan par fon cercle rouge autour des

yeux & par fà longue queue; & il fe rapproche du coq ordi-

naire par les couleurs communes & obfcures de fon plumage >

qui a beaucoup de gris plus ou moins foncé: le faifan bâtard

eft auffi plus petit que le faifan ordinaire, & il ne vaut rien

pour perpétuer l’elpèce, ce qui convient affez à un métis, ou

fi l’on veut à un mulet.

Frifch nous apprend qu’on en élève beaucoup en Allemagne

à caufe du profit qu’on en retire, & c’eft en effet un très-bon

manger (aj*

(a) Voyez Frifch, planche cxxv.

Noia, Ce feroit ici le lieu de parler du faîfan-dindoii qui a été vu en Angleterre, 8È

dont M. Edwards a donné la defeription & la figure, pïandw cccxxxvil r jea as

jdit mon avis ci-defîùs à 1 auicle du Dindon..
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OISEAUX ÉTRANGERS,
Qui ont rapport au FaisA N.

Je ne placerai point fous ce titre plufieurs oifeaux auxquels

ïa plupart des Voyageurs Ss. des Naturaliftes ont donné le nom

de Faifans

,

& qui fe trouvent même fous ce nom dans nos

planches enluminées; mais que nous avons reconnu après un plus

mûr examen pour des oifeaux d efpèces fort différentes.

De ce nombre font, i.° le faifan des Antilles de M.
Briffon (a) , c{\n eft le faifan de file Kayriouacou du P. du

Tertre (b)

,

lequel a les jambes plus longues d la queue plus

courte que le faifan:

2.® Le faifan couronné des Indes, de M. Briffon (c), qui eft

repréfenté fous le même nom (planche 1 1 8J

,

qui diffère

du faifan par fa conformation totale, par la forme particulière

du bec, par fes mœurs, par fes habitudes, par fes ailes qui

font plus longues
,
par fa queue plus courte & qui , à fa groffeur

près, paroît avoir beaucoup plus de rapport avec le genre du

pigeon :

J.""
L’oifeau d’Amérique (planche nous avons fait

repréfenter fous le nom de faifan huppé de Cayenne

,

parce

qifil nous avoit été envoyé fous ce nom; mais qui nous paroît

àfférer du faifan par fa groffeur, par le port de fon corps, par

fon cou long & menu, fa tête petite, fes longues ailes, de.

(a) Briflôn, Omîhologîe

,

tome I, page 2 6pw

(h) Voyez le P. du Tertre, Hifioire générale des Antilles,, tome I, page 2
5 5,

^c) Briffon, Ornithologie

,

tome I, page ^79 ’'
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,.° Le hocco-faifaii de la Guiane (planche 86)

^

qui n efl

rien moins qu’un failàn, comme il efl; aifé de s’en convaincre

par ia comparaifon des figures :

Tous les autres hoccos d’Amérique que M/* Brifîbn 6c

Barrère, 6c plufieurs autres entraînés par leurs méthodes, ont

rapportés au genre du faifan, quoiqu’ils en difFèrent par un

grand nombre d’attributs, 6c par quelques-uns même de ceux

qui avoient été choifis pour en faire les caraélères de ce genre.

1.

Le faisan DORÉ OU LD TRICOLOR
HUPPÉ de la Chine,

Quelques Auteurs ont donné à cet oifèau îe nom de

faifan rouge (d)

,

on eût été prefque aufli-bien fondé à lui

donner celui faifan bleu, & ces deux dénominations auroient

été auifi imparfaites que celle de Faifan doré; puifque toutes

ïes trois n’indiquant que l’une des trois couleurs éclatantes qui

brillent fur fon plumage, femblent exclure les deux autres: c’efl:

ce qui m’a donné l’idée de lui impofer un nouveau nom, 6c

j’ai cru que celui de Tricolor huppé de la Chine le caraéléri-

feroit mieux, puifqu’il préfente à l’efprit fes attributs les plus

apparens.

On peut regarder ce faifan comme une variété du failàn

ordinaire, qui s’efl; embelli fous un ciel plus beau; ce font deux

branches d’une même famille qui fe font féparées depuis long-

temps, qui même ont formé deux races difiinétes, & qui

cependant fe reconnoilîènt encore; car elles s’allient, fe mêlent
V

(/i) Klein
, Ordo Avium, pag. 1 14.— Albin / tome JII, pa^e ij.

Si
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& produifent enfemble; mais il faut avouer que leur produit

tient un peu de la ftérilité des mulets, comme nous le verrons

plus bas; ce qui prouve de plus en plus l’ancienneté de la

réparation des deux races.

Le tricolor huppé de la Chine eft plus petit que notre faifan;

& je dois avertir à cette occafion que (planche 2ij)

,

on a

omis le module qui doit être de deux pouces neuf lignes.

La beauté frappante de cet oifeau lui a valu d’être cultive Sc

multiplié dans nos faifanderies , où il ed affez commun aujour-

d’hui : fon nom de tricolor huppé indique le rouge
,

le jaune-

doré & le bleu qui dominent dans fon plumage, & les longues

Sl belles plumes qu’il a fur la tête, & quil relève quand il veut

en manière de huppe; il a l’iris, le bec, les pieds & les ongles

jaunes ,
la queue plus longue à proportion que notre faifan

,
plus

émaillée, & en général le plumage plus brillant: au-delTus des

plumes de la queue fortent d’autres plumes longues & étroites,

de couleur écarlate, dont la tige ell jaune; il n’a point les yeux

entourés d’une peau rouge comme le faifan d Europe; en un

mot, il paroît avoir fubi fortement l’influence du climat.

La femelle du faifan doré eft un peu plus petite que le mâle,

elle a la queue moins longue; les couleurs de fon plumage font

fort ordinaires, &. encore moins agréables que celles de notre

faifane; mais quelquefois elle devient avec le temps aufli belle

que le mâle: on en a vu une en Angleterre, chez Miladi Eflex,

qui, dans l’efpace de fix ans, avoit graduellement changé fi

couleur io-noble de bécafle en la belle couleur du mâle, duquel

elle ne fe diflinguoit plus que par les yeux à. par la longueur

de la queue ( ^
perfonnes intelligentes qui ont ete a.

(e) Voyei Edwards, planche LXVii'

Tome IL C c c c c
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portée d’obferver ces oifeaux

, m’ont aufTi alTuré que ce chan-

gement de couleur avoit lieu dans la plupart des femelles,

qu’ii commençoit lorfqu’elles avoient quatre ans, temps où le

mâle commençoit auiïi à prendre du dégoût pour elles & à

les maltraiter; qu’il leur venoit alors de ces plumes longues &
étroites, qui dans le mâle accompagnent îes plumes de la queue;

en un mot, que plus elles avançoient en âge, plus elles devenoient

femblables aux mâles, comme cela a lieu plus ou moins dans

prefque tous les animaux.

M. Edwards affure quon a vu pareillement chez le duc de
Eeeds, une failàne commune, dont le plumage étoit dev'^enu

femblable à celui du faifan mâle; & il ajoute que de tels chan-

geraens de couleurs n’ont guère lieu que parmi les oifeaux qui

vivent dans la domeflicité
ff).

Les œufs de la faifane dorée reflemblent beaucoup à ceux

de la peintade , Sl font plus petits à proportion que ceux de la

poule domellique, & plus rougeâtres que ceux de nos failans.

Le doéleur Hans Sloane a confervé un mâle environ quinze

ans; il paroît que c’eft un oifeau robufte, puifqu’il vit fi long-

temps hors de foii pays; il s’accoutume fort bien au nôtre (gJ,
Sc y multiplie allez facilement; il raultiplie même avec notre

faifiine d Europe. M. le Roi, Lieutenant des chalïès de Ver-

failles, ayant mis une de ces faifanes de la Chine avec un coq-

failàn de ce pays -ci, il en a réfulté deux faifans mâles fort

relTemblans aux nôtres, cependant avec le plumage mal teint,

Si n’ayant que quelques plumes jaunes fur la tête comme le

(fj
Edwards V Gïanures

,

Partie III.® page 2(38^.

(g) Ibidem, planche Lxvin.
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faifan Je, îa Chine : ces Jeux jeunes mâles métis ayant été mis

avec les faifanes J’Europe, l’un Jeux féconJa la henne ia feconJe

année, & il en a réfulté une poule faifane qui na jamais pu

Jevenir féconJe
; & les Jeux coqs métis n ont rien proJuit Je

plus jufqua la quatrième année, temps où ils trouvèrent le.

moyen Je s’échapper à travers leurs filets.

II y a granJe apparence que le tricolor huppé Jont il s’agir

Jans cet article, eft ce beau faifan Jont on Jit que les plumes

fe venJent a la Chine plus cher que l’oifeau vatmQ (hj ; 6c
que c’efi auffi celui que Marco-Paolo aJmira Jans un Je fes

voyages Je la Chine, & Jont la queue avoit Jeux à trois pieJs.

Je long.

I I.

Le faisan noir et blanc de la Chïm.

La figure (planches 12^ le mâle; if j2^ la femelle)

n’a été Jeffinée que J’après l’oifeau empaillé
, ôl je ne Joute

pas que celle Je M. EJwarJsY^/^ qui a été faite & retouchée

a loifir J après le vivant
, & recherchée pour les plus petits

Jetails J apres 1 oifeau mort , ne repréfente plus exaélement ce

faifan, & ne Jonne une iJée plus jufte Je fon port. Je fon

air, &c.

II efl aifé Je juger par la feule infpeélion Je la figure, que

c’efl une variété Ju faifan ,
moJelée pour la forme totale fur les

' proportions Ju tricolor huppé Je la Chine; mais beaucoup plus,

gros, puifqii’il furpafTe même le faifan J’Europe: il a avec ce-

(h) Hiftoire générale des Voyages, tome VI, page ^8/.^

(i) Vojei Edwards
, HiJÎ. naU des- Oifeaux

,

planche LXVI.
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dernier un trait de refTemblance bien remarquable, cefl: la bor-

dure rouge des yeux qu’il a même plus large & plus étendue;

car elle lui tombe de chaque côté au-defîous du bec inférieur

en forme de barbillons, & d’autre part elle s’élève comme une

double crête au-deflus du bec fupérieur.

La femelle eft un peu plus petite que le mâle
, dont elle

diffère beaucoup par la couleur; elle n’a ni le deffiis du corps

blanc comme lui, ni le deffbus d’un beau noir avec des reflets

de pourpre ;
on n’aperçoit dans tout fon plumage qu’une échappée

de blanc au-deflous des yeux; le reffe eff d’un rouge-brun plus

ou moins foncé, excepté fous le ventre & dans les plumes laté-

rales de la queue, où l’on voit des bandes noires tranfverfales

fur un fond gris : à tous autres égards, la femelle diffère moins

du mâle dans cette race que dans toutes les autres races de

faifan; elle a comme lui une huppe fur la tête, les yeux en-

Jourés d’une bordure rouge, & les pieds de même couleur.

Comme aucun Naturalifte, ni même aucun Voyageur, ne

nous a donné le plus léger indice fur l’origine du Faifan noir

blanc, nous fommes réduits fur cela aux feules conjeétures,

la mienne feroit, que de même que le faifan de Géorgie s’étant

avancé vers l’Ofient, & ayant fixé fon féjour dans les provinces

méridionales ou tempérées de la Chine, eff devenu le tricolor

huppé; ainfi le faifan blanc de nos pays froids ou de la Tar-

tarie, ayant paffé dans les provinces feptentrionales de la Chine,

eff devenu le faifan noir & blanc de cet article, lequel aura

pris plus de groffeur que le faifan primitif ou de Géorgie,

parce qu’il aura trouvé dans ces provinces une nourriture plus

abondante ou plus analogue à fon tempérament; mais qui porte

l’empreinte du nouveau climat dans fon port, fon air, fa forme

extérieure,
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extérieure, femLIable au port, à l’air, à la forme extérieure du

tricolor huppé de la Chine, & cjui a confervé du faifan primitif

ïa bordure rouge des yeux, laquelle même a pris en lui plus

d’étendue & de volume, fans doute par les mêmes caules qui

l’ont rendu lui-même plus gros âc plus grand que le failàii

ordinaire.

I I 1.

LARGUS ou LE LUEK
On trouve au nord de la Chine une efpêce de faifan, dont

les ailes & la queue font femées d’un très -grand nombre de

taches rondes ferablables à des yeux, d’où on lui a donné le

nom ^Argus; les deux plumes du milieu de la queue font

très -longues, & excèdent de beaucoup toutes les autres: cet

oifeau eft de la groflèur du dindon ;
il a fur la tête une double

huppe qui fe couche en arrière (kj.

I V.

Le NAPAUL ou FAISAN cornu (l)*

M. Edwards à qui nous devons la connoiiîànce de cet

oifeau rare, le range parmi les dindons, comme ayant autour

de la tête des excroiÎTances charnues (m), & cependant il lui

donne le nom de Faifan cornu; je crois en efïèt qu’il approche

plus du faifan que du dindon, car les excroifîànces charnues ne

font rien moins que propres à ce dernier; le coq, la peintade,

(J<) Voyez les Tranfaflioiis Philofôphiques , tome LV, page 88, plande m.

(l) Voyez Edwards, Hijl. naU des Oifeaux

,

plandis CXYI.

pn) Voyez Gleanings, Scc. tom, 111> p^g' ggi*

Tonic II, Ddddd
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l’oifeau royal, le cafoar Sc bien d’autres oifeaux des deux continent

en ont aufTi; elles ne font pas même étrangères au faifan,

puifcju’on peut regarder ce large cercie de peau rouge dont

fes yeux font entourés, comme étant à peu près de même

nature
, & que dans ie faifan noir & blanc de la Chine

,
cette

peau forme réellement une double crête fur le bec & des bar-

billons au-delTous; ajoutez à cela que le napaul ed du climat

des faifans, puifqu’il a été envoyé de Bengale à M. Mead;

qu’il a le bec, les pieds, les éperons, les ailes <Sc la forme

totale du faifan
;
& l’on conviendra qu’il eft plus naturel de

le rapporter au faifan, qu’à un oifeau d’Amérique, tel que le

dindon.

Le napaul ou faifan cornu eft ainft appelé, parce qu’il a en

effet deux cornes fur la tête; ces cornes font de couleur bleue,

de forme cylindrique, obtufes à leur extrémité, couchées en

arrière ,
Ss, d’une lubftance analogue à de la chair calleufe: il

n’a point autour des yeux ce cercle de peau rouge, quelquefois

pointillée de noir, qu’ont les faifans; mais il a tout cet efpace

garni de poils noirs en guife de plumes; au-deftous de cet

efpace & de la bafe du bec inférieur, prend naifîànce une forte

de gorgerette formée d’une peau lâche, laquelle tombe & flotte

librement fur la gorge & la partie fupérieure du cou ; cette

gorgerette eft noire dans fon milieu, femée de quelques poils

de même couleur, & fiîlonnée par des rides plus ou moins

profondes ;
en forte qu’elle paroît capable d’extenfion dans foileau

vivant, 6c l’on peut croire qu’il fait la gonfler ou la refferrer

à fa volonté: les parties latérales en font bleues avec quelques

taches orangées ,
Sl fins aucun poil en dehors

; mais la face

intérieure qui s’applique fur le cou, eft garnie de petites plumes
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noires, ainfi que la partie du cou quelle recouvre; le fommet

de la tête eft rouge, la partie antérieure du corps rougeâtre,

ia partie poftérieure plus rembrunie; fur le tout, y compris la

queue 6c les ailes, on voit des taches blanches entourées de

noir ,
femées près à près affez régulièrement : ces taches font

rondes fur lavant ,
oblongues ou en forme de larmes fur

l’arrière, & celles-ci tournées de manière que la pointe regarde

la tête; les ailes ne pafîent guère l’origine de la queue, d’où

l’on peut conclure que c’efl un oifeau pelant; la longueur de

la queue n’a pu être déterminée par M. Edwards, vu qu’elle y
eh; repréfentée dans le delfm original, comme ayant été ufée

par quelque frottement.

V.

Le KATRACA.
QuoIQU’À vrai dire il ne fe foit point trouvé de véritables

faifans dans l’Amérique, comme nous l’avons établi ci-delîus,

néanmoins parmi la multitude d’oifeaux dilFérens qui peuplent

ces vahes contrées, on en voit qui ont plus ou moins de rapports

avec le failan; & celui dont il s agit dans cet article, en ap-

proche plus qu aucun autre, & doit être regardé comme fon

repréfentant dans le nouveau Monde; il le repréfente en effet

par fa forme totale, par fon bec un peu crochu, par fes yeux

bordés de rouge & par là longue queue; néanmoins comme

il appartient à un climat & même à un monde diiférent, 6c

qu’il elt incertain s’il fe mêle avec nos faifans d’Europe, je le

place ici après ceux de la Chine qui s’accouplent certainement

ôi produifent avec les nôtres.

L’hilloire du Katraca nous eh: totalement inconnue; tout ce
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tjue je puis dire d’après l’infpedion de fa forme extérieure

,

c’eft que le fujet repréfenté (planche 1^6) nous paroît être ie

mâle , à caufe de fa longue queue & de ia forme de fon corps

moins arrondie qu’alongée.

Nous lui conferverons ie nom de katraca qu’il porte au

^Mexique, fuivant le P. Feuillée.

OISEAUX
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OISEAUX ÉTRANGERS,
Q_ui paroijfeut avoir rapport avec le Paon & avec

le Faisan.

Je range Jous ce titre indécis quelques Oifeaux étrangers ,

trop peu connus pour quon pui^e leur ajfigner

une place plus fixe.

1 .

Le CHl NQUIS.
Dans Imcertitude où je fuis, fi cet oifeau efl un véritable

paon ou non, je lui donne, ou plutôt je lui conferve le nom

de Chinquis, formé de fon nom Chinois chin^tchien-khi

^

c’efl;

ia dixième efpèce du genre des faifans de M. Briflbn (a) ; il

fe trouve au Tibet, d’où cet Auteur a pris occafion de le

nommer paon du Tibet: la grolîeur elt celle de la peintade;

il a l’iris des yeux jaune, le bec cendré, les pieds gris, le fond

du plumage cendré, varié de lignes noires & de points blancs;

mais ce qui en fait l’ornement principal & diftinélif, ce font

de belles & grandes taches rondes d’un bleu éclatant, changeant

en violet & en or, répandues une à une fur les plumes du dos

& les couvertures des ailes, deux à deux fur les pennes des

ailes, & quatre à quatre fur les longues couvertures de la queue,

dont les deux du milieu font les plus longues de toutes; les

latérales allant toujours en fe raccourcilfant de chaque côté.

On ne fait, ou plutôt on ne dit rien de fon hilloire, pas

Voyei Briflbn, Ornithologie

,

tome I, page 2^4.

Tome IL E ee ee
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même s’il fait îa roue en relevant en éventail fes belles plumes

chargées de miroirs,

II ne faut pas confondre le chinqiiis avec le kinki, ou poule

dorée de la Chine, dont il efl parlé dans les relations de Na-

varette,TrigauIt, du Halde, & qui, autant qu’on en peut juger

par des defcriptions imparfaites, n’ed autre chofe que notre

tricolor huppé (b),

I I.

L E S PIC I F E R E.

J’appelle ainfi le huitième faifan de M. BrifTon fc)^

qu’Aldrovande a nommé paon du Japon

,

tout en avouant qivil

ne relïembloit à notre paon que par les pieds la queue (dj.

Je lui ai donné le nom de Spicîfère

,

à caufe de l’aigrette

en forme d’épi qui s’élève fur la tête : cette aigrette eft haute

de quatre pouces, & paroît émaillée de vert & de bleu; le

bec ell de couleur cendrée, plus long & plus menu que celui

du paon; l’iris ell jaune, & le tour des jeux rouge comme

dans le faifan: les plumes de la queue font en plus petit nombre,

le fond en ell plus rembruni & les miroirs plus grands, mais

brillans des mêmes couleurs que dans notre paon d’Europe;

la dillribution des couleurs forme fur la poitrine, le dos & la

partie des ailes la plus proche du dos
,
des efpeces d écaillés qui

ont dilférens reflets en différens endroits, bleus fur la partie des ailes

la plus proche du dos, bleus & verts fur le dos, bleus, verts &

(h) Voyez M. labbé Prévôt, Hifl. générale des Voyages, tome VL page 487,

(c) Biiffon, Ornithologie, tome ï, page 285),

(d) Aldrovande, Ornithologia

,

tom, II, pag. 55 ‘
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Jorés fur la poitrine ;

îes autres pennes Je faile font vertes Jans

le milieu Je leur longueur, enfuite jaunâtres & fîniiTent par être

noires à leur extrémité : le fommet Je la tête & le haut Ju cou

ont Jes taches bleues mêlées Je blanc fur un fonJ verJâtre.

Telle eft à peu près la Jefcription qu AiJrovanJe a faite Ju

mâle, J’après une figure peinte que 1 Empereur Ju Japon avoit

envoyée au Pape
;

il ne Jit point s’il étale ià queue comme

notre paon; ce qu’il y a Je certain, c’efi; qu’il ne l’étale point

Jans la figure J’AlJrovanJe
, & qu’il y efi; même repréfenté

fans éperons aux pieJs, quoiqu’AlJrovanJe n’ait pas oublié J’en

faire paroître Jans la figure Ju paon orJinaire, qu’il a placée

vis-à-vis pour fervir J’objet Je comparaifon.

Selon cet Auteur, la femelle efi plus petite que le mâle, elle

a les mêmes couleurs que lui fur la tête, le cou, la poitrine,

le Jos & les ailes ;
mais elle en Jiffère en ce quelle a le Jefibus

Ju corps noir, à. en ce que les couvertures Ju croupion qui

font beaucoup plus courtes que les pennes Je la queue, font

ornées Je quatre ou cinq miroirs affez larges, relativement à la

granJeur Jes plumes : le vert efi la couleur Jominante Je la

queue, les pennes en font borJées Je bleu, & les tiges Je ces

pennes font blanches.

Cet oifeau paroit avoir beaucoup Je rapport avec celui Jont

parle Kœmpfer, Jans fon hifioire Ju Japon, fous le nom Je

faifan (ej ; CQ que j’en ai Jit fuffit pour faire voir qu’il a plu-

fieurs traits Je conformité & plufieurs tiaits Je Jifïemblance
, foit

(e) « Il y a au Japon une efpèce de faifans qui fe diftinguent par la diveifité de leurs

couleurs, par l éclat de leurs plumes, & par la beauté de leur queue, qui égale en longueur «

k moiûé de la hauteur d’un homme, & qui par ce mélange & par une variété charmante»,

des plus belles couleurs, particulièrement de loi* & de lazur,. ne cede en rien à. celle du«

paon.» Kœmpfer, Hifioire du JapoiH tome I, page i I2V
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avec ïe paon ,

foit avec le failàn ; & que par conféquent il ne

devoir point avoir d autre place que celle que je lui donne ici.

I I I.

LÉPERONNIER.
Cet oifeau (planches if ) n’eft guère connu que

par la figure & la defcription que M. Edwards a publiées du

mâle cSc de la femelle (fj, & qu’il avoit faites fur le vivant.

Au premier coup d’œif, le mâle paroît' avoir quelque rapport

avec le faifàii & le paon; comme eux il a la queue longue,

il l’a femée de miroirs comme le paon, & quelques Natura-

iiftcs s’en tenant à ce premier coup d’œil, l’ont admis dans le

genre du faifan (gj ; mm, quoique, d’après ces rapports fuper-

ficieLs, M. Edwards ait cru pouvoir lui donner ou lui conferver

le nom de faifan-paon, néanmoins, en y regardant de plus près,

il a bien jugé qu’il ne pouvoit appartenir au genre du failàn,

i.° parce que les longues plumes de la queue font arrondies

non pointues par le bout; zf parce qu’elles font droites

dans toute leur longueur, & non recourbées en en bas; 3.° parce

quelles ne font pas la gouttière renverfée par le renverfement

de leurs barbes, comme dans le faifan; 4.° enfin, parce qu’en

marchant, il ne recourbe point fa queue en en haut comme cet

oifeau.

Mais il appartient encore bien moins - à l’efpèce du paon

,

dont il diffère non -feulement par le port de la queue, par la

configuration & le nombre des pennes dont elle elt compofée;

(f)
Edwards, Hifl. tmt. of Birds, planches lxvïï & LXix.

(g) Klein, OrJo Aviiim

,

pag. — griffon, Omitholog. tona. I, pag. 2(?r,

Genre VU, Efpèce ix.

mais
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mais encore par les proportions de fà forme extérieure, par la

grofîeur de ia tête & du cou, & en ce qu’il ne redreffe &
n’épanouit point fa queue comme le paon (h)

,

qu’il n’a au

lieu d’aigrette qu’une efpèce de huppe plate
, formée par ies

plumes du fommet de la tête qui fe relèvent, & dont la pointe

revient un peu en avant : enfin
,

le mâle diffère du coq-paon &
du coq-faifan

,
par un double éperon qu’il a à chaque pied;

caractère prefque unique d’après lequel je lui ai donné le nom

^Eperonnier.

Ces différences extérieures qui certainement en fuppofent

beaucoup d’autres plus cachées, paroîtront afîèz confidérables à

tout homme de fens , & qui ne fera préoccupé d’aucune mé-

thode, pour exclure l’éperonnier du nombre des paons <Sc des

faifans
,
encore qu’il ait comme eux les doigts féparés

,
les pieds

nus ,
les jambes revêtues de plumes jufqu’au talon

,
le bec en

cône courbé
,

ïa queue longue <& la tête fans crête ni mem-

brane: à la vérité, je fais tel Méthodifie qui ne pourroit fans

inconféquence ne pas le reconnoitre pour un paon ou pour un

faîfan, puifqu’il a tous les attributs par iequel ce genre eff ca-

raélérifé dans fà méthode; mais auffi un Naturalifle fans méthode

& fans préjugé, ne pourra le reconnoitre pour le paon de îa

Nature; & que s’enfuivra-t-H de -là, finon que l’ordre de fa

Nature efl bien foin de la méthode du Naturalifte !

En vain me dira-t-on que puifque l’oifèau dont il s’agit ici

a les principaux caraélères du genre du faifan , les petites variétés

par lefqiielles il en diffère, ne doivent point empêcher qu’on ne le

(h) M. Edwards ne dit point que cet oifeau ûffe la roue; 8c de cela feu! je me crois

en droit de conclure qu'il ne ia fait point i un fait aulTi confidetabie iiauioit pu ecliapper

à M. Edwards; & s’il l’eût obfervé, il ne i’auroit point omis.

Tome IL F ffff
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rapporte à ce genre; car je demanderai toujours, qui donc ofe fe

croire en droit de déterminer ces caraélères principaux; de décider,

par exemple
,
que l’attribut négatif de n’avoîr ni crête ni mem-

brane, foit plus elTentiel que celui d’avoir la tête de telle ou telle

forme, de telle ou telle grofîeur; & de prononcer que tous les

oifeaux qui fe relTemblent par des caradères choifis arbitrairement,

doivent auffi fe relTembler dans leurs véritables propriétés!

Au relie, en refufant à l’éperonnier le nom de paon de la

Chine, je ne fais que me conformer aux témoignages des

Voyageurs qui alTurent que dans ce valle pays, on ne voit de

paons que ceux qu’on y apporte des autres contrées (ij.

Li’éperonnier a l’iris des yeux jaune, ainli que lefpace entre

la bafe du bec, l’œil & le bec fupérieur rouge, l’inférieur brun-

foncé & les pieds d’un brun-fale : fon plumage ell d’une beauté

admirable; la queue ell, comme je l’ai dit, femée de miroirs

ou de taches brillantes, de forme ovale, & d’une belle couleur

de pourpre avec des reflets bleus, verts & or; ces miroirs font

d’autant plus d’effet qu’ils font terminés & détachés du fond

par un double cercle, l’un noir & l’autre orangé-obfcur : chaque

penne de la queue a deux de ces miroirs accolés l’un à l’autre,

la tige entre deux; & malgré cela, comme cette queue a in-

finiment moins de plumes que celles du paon , elle ell beaucoup

moins chargée de miroirs; mais en récompenfe, l’éperonnier en

a une très -grande quantité fur le dos & fur les ailes, où le

paon n’en a point du tout; ces miroirs des ailes font ronds,

& comme le fond du plumage ell brun, on croiroit voir une

belle peau de martre zibeline enrichie de faphirs, d opales,

d’émeraudes & de topafes.

(i) Navarette, Dejcrîptîon le la Chine, pages 40 5c 42.
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Les plus grandes pennes de l’aile n’ont point de miroirs,

toutes îes autres en ont chacune un, & quel qu’en foit l’éclat,
,

ieurs couleurs, foit dans les ailes, foit dans la queue, ne pénè-

trent point jufqu’à l’autre furface de la penne, dont le deffous

eft d’un fomhre uniforme.

Le mâle furpaffe en grofleur ie faifan ordinaire; la femelle

eft d’un tiers plus petite que le male, & paroit plus lefte &
plus éveillée; elle a, comme lui, l’iris jaune, mais pint de

rouge dans le Bec, & la queue beaucoup plus petite: quoique

fes couleurs approchent plus de celles du mâle que dans l’efpèce

des paons & des faifans, cependant elles font plus mattes, plus

éteintes, & n’ont point ce luftre, ce jeu, ces ondulations de

lumière qui font un fi bel effet dans les miroirs du mâle

Cet oifeau étoit vivant à Londres, l’année dernière, d’où

M. le Chevalier Codrington en a envoyé des deffins coloriés à

M. Daubenton le jeune, d’après lefquels nous avons fait graver

& enluminer les planches {4.^2 t 4^4), dont la première

repréfente le mâle ,
& la fécondé la femelle de cet oifeau.

(k) Voyez Edwards, planches Lxvii & lxix.
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LES HOCCOS.
Tous les Oifeaux que l’on défîgne ordinairement fous cette

dénomination prife dans une acception générique, font étrangers

à l’Europe, & appartiennent aux pays chauds de l’Amérique;

les divers noms que les différentes tribus de làuvages leur ont

donnés
,
chacune en fon jargon

, n’ont pas moins contribué à en

enfler la lifle
,
que les phrafès multipliées de nos Nomenclateurs

;

je vais tacher, autant que la difette d’obfèrvations me le

permettra, de réduire ces eljpèces nominales aux efpèces réelles.

I.

LE HO CCO proprement dit.

Je comprends fous cette efpèce (planches 86 if i2.p),

non-feulement le mitou & le mitou-poranga de Marcgrave que

cet auteur regarde en effet comme étant de la même efpèce (a);
le coq -indien de M/® de l’Académie

, & de pluheurs

autres (c)

,

le mutou ou moytou de Laè't de Léry (e),'

le temocholli des Mexicains, & leur tepetototl ou oifeau de

montagne le quirizao ou curafTo de la Jamaïque le

(a) Mai'cgrave, Hiflona naturalis Brafilienfis

,

lib. V, cap. iii
,
pag. ipj.

(b) Mémoires de l’Académie royale des Scieijces, tome III, partie i
,
page 221,

(c) Lbngolius, Diahgus de Avîbiis.— Gefner, de Avibiis

,

lib. III. — Aklrovande;

Onùîholog. lib. XIV, cap, XL, &c.

^d) Laè’t, Novus orlns

,

pag. 615.

(e) Léry, Voyage au Brefd

,

page 173.

(f) Voyez Fernandez, Hïfl, Avi. nov. Hifp. cap. ci, j>ag. 3 y,

tsj Hijloire naturelle de la Jamaujue, par le Chevalier Kans Sloane, page 302;

pocs
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,

Ifc. 393
'

pocs de Yn{âi(h), le hocco de Cayenne de M. BmhxQfiJ,

le hocco de la Guiane ou douzième faifan de M. (k) ;

mais jy rapporte encore comme variétés le hocco du Brefil ou

onzième faifan de M. BrijGTon (l),^on hocco de CurafTou qui

efl: fon treizième faifan (mj

,

îe hocco du Pérou (pL

Sc même ia poule rouge du Pérou d’Albin fnj,h coxolifli de

Fernandez foj , Sc le feizième faiiaii de IVI. Brifïon^^, Je me

fonde fur ce que cette multitude de noms déhgne des oifeaux

qui ont beaucoup de qualités communes, & qui ne diffèrent

entr’eux que par la diftribution des couleurs, par quelque diverfité

dans la forme & les acceffoires du bec, & par d autres accidens

qui peuvent varier dans la même efpèce à raifon de lage, du

fexe ,
du climat ,

& fur - tout dans une efpèce aufît facile à

apprivoifer que celle-ci, qui même fa été en plufieurs cantons,

qui par conféqiient doit participer aux variétés auxquelles les

oifeaux domefliques font fi fujets f^).

M/' de l’Académie avoient ouï dire que leur coq -indien

(h) Frifch, planche cxxi.

(i) Barrère, Ornithologia fpeclmen, pag. 8z 8c 8y, & France Équinoxiale
,

i^ô.

(h) Briffon, OniUhohgie, tome I, page 2^8.

(l)
Ibidem, pag. 296.

(m) Ibidem, pag. 300.

(n) Albin ,
Hijl. nat. des Oifeaux

', tome ITI
,
planche XL. Elle eft de la même

giandeur & figure que la poule de Carafon (tome II, planches xxxi & xxxii), «

& paroît être de la même efpèce : » c eft ainfi que parle Albin
,

qui a eu l’avantage de

delliner ces deux oifeaux vivans.

(o) Fernandez, Hijl. Avium, cap. XL, pg. 23.

(p) Briffon, Ornithologie, tomel, pag. 305.

(cj) Le Chevalier Hans Sloane dit précifement que leur plumage varie de différentes

manières, comme celui de notre volaille ordinaire, tome II, page ^02, planche cclx.

Tome IL ^§gSg
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avoit été apporté d’Afrique, où il s’appeloit ano (r) : mais comme

Marcgrave & plufieurs autres Obfervateurs nous apprennent que

c’eft un oifeau du Brefil, & que d’ailleurs on voit clairement en

comparant les defcriptions & les figures îes plus exaéles, qu’ii

a les ailes courtes & le vol pefant; il eft difficile de fe per-

fuader qu’il ait pu traverfer d’un feul voï la vafie étendue des

mers qui féparent ies côtes d Afrique de celles du Brefil
, &

il paroît beaucoup plus naturel de fuppofer que les fujets ob-

fervés par M/" de l’Académie, s’ils étoient réellement venus

d’Afrique, J avoient été portés précédemment du Brefil ou de

quelqu’autre contrée du nouveau monde. On peut juger d’après

les mêmes raifons, fi la dénomination de coq de Perfe, employée

par Jonfion, eft applicable à l’oifeau dont il s’agit ici
(f).

Le hocco approche de la grofîeur du dindon
;

l’un de fes

plus remarquables attributs, c’eft une huppe noire, à. quelque-

fois noire & blanche
,
haute de deux à trois pouces

,
qui s’étend

depuis l’origine du bec jufque derrière la tête, & que l’oifeau

peut coucher en arrière & relever à fon gré, félon qu’il eft

alfeélé différemment : cette huppe eft compofée de plumes

étroites <& comme étagées, un peu inclinées en arrière, mais

dont la pointe revient & fe courbe en avant. Parmi ces plumes

de l’Académie en ont remarqué plufieurs dont les barbes

étoient renfermées jufqu’à la moitié de la longueur de la côte,,

dans une efpèce d’étui membraneux (t)^

La couleur dominante du plumage eft le noir, qui, le plus

(r) Mémoires de l’Academie, tome III, partie i
,
page 2Zg;.

(f)
Jonflon l’appelle de Perfe ^ difent M.’’" de l’Académie,, tome III, partie

page 22g,

(t) Mémoires de l’Acadéraîe, tome III
,
partie l

,
page 2211,
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fouvent e fl pur & comme velouté fur îa tête & fur le cou,

& quelquefois femé de mouchetures blanches; fur le refte du

corps il a des reflets verdâtres, & dans quelques flijets il fe

change en marron - foncé ,
comme celui de la planche i zj,

L’oifeau repréfenté dans cette planche na point du tout de

'blanc fous le ventre ni dans la queue, au lieu que celui

de la planche 86

,

en a fous le ventre & au bout de la

queue ,
enfin d’autres en ont fous le ventre & point à la

queue, & d’autres en ont à la queue & point fous le ventre;

Sc il faut fe fouvenir que ces couleurs font fujettes à varier,

foit dans leurs teintes, foit dans leur diflribution félon la diffé-

rence du fexe.

Le bec a la forme de celui des gallinacés, mais il efl; un

peu plus fort; dans les uns il efl: couleur de chair Sl blanchâtre

vers la pointe, comme dans le hocco du Brefil de M. Briflon;

dans les autres le bout du bec fupérieur efl; échancré des deux

côtés ,
ce qui^ le fait paroître comme armé de trois pointes

,
la

principale au milieu, & les deux latérales formées par les deux

échancrures un peu reculées en arrière, comme dans l’un des

coqs -indiens de M/"' de l’Académie dans d’autres il efl

recouvert à fa bafe d’une peau jaune, où font placées les ou-

vertures des narines comme dans le hocco de la Guiane de M.
BrilTon dans d’autres cette peau jaune fe prolongeant des

deux côtés de la tête, va former autour des yeux un cercle

de même couleur, comme dans le mitou
- poranga de Marc-

{nj Mémoires de TAcadémie, tome III, partie i, page 22y, & dans la figure (c) de

la planche xxxiv»

(x)
, Ornithologie

,

page 2^8^»

/

A
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grave (y) ; dans d’autres cette peau fe renfle fur la bafe du bec

Supérieur en une efpèce de tubercule ou de bouton arrondi afîèz

dur, & gros comme une petite noix. On croit communément

que les femelles n’ont point ce bouton
, & M. Edwards ajoute

qu’il ne vient aux mâles qu’après la première année (i)

,

ce qui

me paroît d’autant plus vraifemblable que Fernandez a obfervé

dans fon tepetototl une efpèce de tumeur fur le bec, laquelle

n’étoit fans doute autre cbofe que ce même tubercule qui corn-'

mençoit à fe former ^<2̂ ; quelques individus, comme le mitou

de Marcgrave, ont une peau blanche derrière l’oreille comme

les poules communes; les pieds reffembleroient pour la forme

à ceux des gallinacés s’ils avoient l’éperon, & s’ils n’étoient pas

un peu plus gros à proportion: du relie ils varient pour la couleur

depuis le brun-noirâtre jufqu’au couleur de chair (bj.

Quelques Naturalilles ont voulu rapporter le hocco au genre

du dindon, mais il efl; facile, d’après la defcription cî-defllis,

Sl d’après nos planches enluminées , de recueillir les différences

nombreufes & tranchées qui féparent ces deux efpèces (pi. 86

jf / 2
J'y)

; le dindon a la tête petite & làns plumes ainfi que

le haut du cou, le bec furmonté d’une caroncule conique &
mufculeufe ,

capable d’extenlîon & de contraélion ,
les pieds -

armés d’éperons, & il relève les plumes de fa queue en faifant

la roue, &c. au lieu que le hocco a la tête groffè, le cou

renfoncé, l’un & l’autre garnis de plumes, fur le bec un tuber-

cule rond, dur & prefque olfeux, & fur le fommet de la tête

(y)
Marcgrave, Hiflorïa Avhim Brafil, pag. i()5.

(z) y^J^Z E-(iwards, Hijîoire naîitrelle des Oifeaiix rares

,

planche ccxcy,

(a) Fernandez, Hijî. Avi. tiov. Hïfpanïa

,

cap. ci, pag. 35.

(b) Voyez la planche cçxcv ÆIwards.

une
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une huppe mobile qui paroît propre à cet oifeaii, qu’il baiflè

& recIrefTe à fon gré ; mais perfonne n’a jamais dit qu’il relevât

ies pennes de la queue en faifant la roue.

Ajoutez à ces différences qui font toutes extérieures, fes

différences plus profondes & tout aufîi nombreufes que nous

découvre la diffeétion.

Le canal inteflinal du hocco eft beaucoup plus long, <& les

deux cæcum beaucoup plus courts que dans le dindon, fon

jabot ell; aufli beaucoup moins ample, n’ayant que quatre pouces

de tour
;
au lieu que

j
ai vu tirer du jabot d’un dindon qui ne

paroifîoit avoir rien de fingulier dans fà conformation, ce qu’il

falloit d’avoine pour remplir une demi -pinte de Paris ; outre

cela, dans le hocco, la fubflance charnue du géher efl le plus

fouvent fort mince, & fa membrane interne au contraire fort

épaiffe, & dure au point d’être caffinte; enfin la trachée-artère

fe dilate & fe replie fur elle -même, plus ou moins, vers le

milieu de la fourchette (cj, comme dans quelques oifeaux aqua-

tiques, toutes chofes fort différentes de ce qui fe voit dans le

dindon.

Mais fi le hocco n’efî; point un dindon, les Nomenclateurs

modernes étoient encore moins fondés à en faire un faifan; car

outre les différences qu’il efl; facile de remarquer, tant au dehors

qu’au dedans, d’après ce que je viens de dire, j’en vois une

décifive dans le naturel de ces animaux : le faifan efl: toujours fau-

vage, & quoiqu’élevé de jeuneffe, quoique toujours bien traité,

bien nourri, il ne peut jamais fe faire à la domefticité; ce n’efl

point un domeflique, c’eft un prifonnier toujours inquiet, toujours

cherchant -les moyens d’échapper, <x qui maltraite même fes

(c) Voyei Mém. de l’Acad. tome UE 226 & jÿâvantes.

Tome IL H h h II II
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compagnons d’efclavage, fans jamais faire aucune fociété avec

eux; que s’il recouvre fa liberté, & qu’il foit rendu à l’état de

fauvage pour lequel il femble être fait, rien n’eft encore plus

défiant plus ombrageux, tout objet nouveau lui eft fufped,

le moindre bruit l’effraie, le moindre mouvement l’inquiête;

l’ombre d’une branche agitée fuffit pour lui faire prendre fa

volée ,
tant il eft attentif à fa confervation : au contraire

, le

hocco eft un oifeau paifible, fans défiance, & même ftupide,

qui ne voit point le danger, ou du moins qui ne fait rien

pour l’éviter; il fèmble s’oublier lui -même, & s’intéreffer à

peine à fa propre exiftence. M. Aublet en a tué jufqu’à neuf

de la même bande, avec le même fufil qu’il rechargea autant

de fois qu’il fut néceffaire ;
ils eurent cette patience : on conçoit

bien qu’un pareil oifeau eft fociable, qu’il s’accommode fans

peine avec les autres oifeaux domeftiqiies, & qu’il s’apprivoife

aifément; quoiqu’apprivoifé il s’écarte pendant le jour, & va

même fort loin; mais il revient toujours pour coucher, a ce

que m’afture le même M. Aublet ;
il devient même familier au

point de heurter à la porte avec fon bec pour fe faire ouvrir,

de tirer les domeftiques par fhabit lorfqu’ils l’oublient, de fuivre

fon maître par-tout, du s’il en eft empêché, de l’attendre avec

inquiétude, & de lui donner à fon retour des marques de la joie

la plus vive (d).

Il eft difficile d’imaginer des mœurs plus oppofées; & je

doute qu’aucun Naturalifte, & même qu’aucun Nomenclateur

•s’il les eût connus, eût entrepris de ranger ces deux oifeaux

fous un même genre.

Le hocco fe tient volontiers fur les montagnes, fi Ton s’en

(d) Fernandez, Hif. Avu mv. Hifpama, eap. ci»
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rapporte à la fignification de fon nom Mexicain tepetototl,

qui veut dire oifeau de montagne (î) : on le nourrit dans la

volière, de pain, de pâtée & autres chofes femUables^ ; dans

l’état de fàuvage, les fruits font ïe fonds de fà jfuLfiftance : il

aime à fe percher fur les arbres, fur-tout pour y pafîèr ia nuit;

il vole pefamment, comme je l’ai remarqué plus haut, mais ii

a la démarche ûèrefgj: fa chair eft blanche, un peu sèche,

cependant ïorfqu’elle eft gardée fuffifamment, ceft un fort bon

manger ('hj.

Le chevalier Hans Sloane dit en parlant de cet oi/èaii, que

- fa queue n’a que deux pouces de long (J ; fur quoi M. Edwards

le relève, & prétend qu’en difant dix pouces au lieu de deux,

M. Hans Sloane auroit plus approché du vrai (k) : mais je

crois cette cenfure trop générale & trop * abfolue
; car je vois

Aldrovande qui, d’après le portrait d’un oifeau de cette efpèce,

affure qu’il n’a point de queue & de l’autre, M. Barrère

qui rapporte d’après fes propres obfervations faites fur les lieux,

que la femelle de fon hocco des Amazones, qui eft le hocco

de curafîbu de M. Briftbn, a la queue très-peu lowgwt (m)

;

d’où il s’enfuit que ce que le chevalier Hans Sloane dit trop

généralement du hocco, doit être reftreint à la feule femelle,

du moins dans certaines races.

(e) Fernandez, Hijî. Avîum nov. Hifpama, cap. ci.

(f)
Ibidem-

(g) Voyez Ban-ère, France équinoxiale, page 139.

(h) Fernandez, Marcgrave, & les autres-

(i) Hans Sloane, Hifl, nat. de la Jamaique

,

tome II, pge 502.

(k) Edwards, Glanures, pag. 182..

(IJ Aldrovande, Ornithologia

,

tom. II, pag. 33 ^'

(m) Barrère, Novnm OrnUfiol [p^dnieti

,

pg» 82*
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I L

Le PauXI ou LE PIERRE.
Nous avons fait repréfenter cet d&.m(planchey8) fous

îe nom de Pierre de Cayenne; & c’efl en effet le nom qu’d

portoit à la ménagerie du Roi, où nous l’avons fait defliner

d’après le vivant: mais comme il porte dans fon pays, qui eft

le Mexique, le nom de pauxî, félon Fernandez ^n) j nous avons

cru devoir l’indiquer fous ces deux noms; c’efl le quatorzième

faifan de M. Brilîon, qu’il appelle hocco du Aiexique.

Cet oileau refïèmble à plufîeurs égards au hocco précédent,

mais il en diffère auffi en pluheurs points; il n’a point, comme

lui, la tête furmontée d’une huppe, le tubercule qu’il a fur le

bec eft plus gros
,

fait en forme de poire & de couleur bleue.

Fernandez dit que ce tubercule a la dureté de la pierre, & je

loupçonne que c’eft de-Ià qu’eft venu au pauxi le nom d’oifèau

à pierre ,
enfuite celui de pierre

,
comme il a pris le nom de

cufco ou de cushew blrd, & celui de poule Numîdique de ce

même tubercule, à qui les uns ont trouvé de la reffemblance

avec la noix d’Amérique appelée cufco ou cushew d’autres

avec le cafque de la peintade (p).

Quoi qu’il en foit, ce ne font pas là les feules différences

qui diftinguent le pauxi des hoccos précédons
; il eft plus petit

de taille, fon bec eft plus fort, plus courbé & prefqu’autant

que celui d’un perroquet; d’ailleurs, il nous eft beaucoup plus

rarement apporté que le hocco; M. Edwards qui a vu ce dernier

(ti) Fernandez, HiJI. Avi, nov, Hïfpanîa

,

cap. ccxxrif

(o) Voye’i Edwards, planche ccxcv.

(p) Vpj/ei Aldroyande, OrnithoJogia, toin. Il
,
pag.

dans
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Jans prefque toutes les ménageries, na jamais rencontré qu’un

feul ciifco ou pauxi dans le cours de fes recherches

Le beau noir de fon plumage a des reflets bleus & couleur

de pourpre, qui ne paroifTent ni ne pourroient guère paroître

dans la figure.

Cet oifeau fe perche fur les arbres; mais il pond à terre

comme ies faifans
,
mène fes petits & les rappelle de même : les

petits vivent d’abord d’infeétes, <& enfuite, quand ils font grands,

de fruits, de grains & de tout ce qui convient à la volaille (r).

Le pauxi efl auffi doux, & fi Ton veut, aufli flupide que les

autres hoccos; car il fe lailTera tirer jufqu’à fix coups de fufil

fans fe fauver, avec cela, il ne fe laifle ni prendre ni toucher,

félon Fernandez & M. Aublet m’affure qu’il ne fe trouve

que dans les lieux inhabités, c’efl: probablement l’une des caufes

de fa rareté en Europe.

M. BriflTon dit que la femelle ne diffère du mâle que par

les couleurs, ayant du brun par-tout où celui-ci a du noii
,
&

qu’elle lui efl femblable dans tout le refte (t) : mais Aldrovande

en reconnoifîant que le fond de fon plumage efl brun
,
remarque

quelle a du cendré aux ailes & au cou, le bec moins crochu

^ point de queue (u), ce qui feroit un trait de conformité

avec le hocco des Amazones de Barrère, dont la^femelle, comme

nous l’avons vu, a la queue beaucoup moins longue que le

m^t(x), & ce ne font pas les fouis oifeaux d’Amérique qui

(q) Voyez Edwards ,
Hijîoire naturelle des Oifeaux rares

,

planche ccxcy.

(r) M. Aublet.— Fernandez, page yd,

(f) Fernandez, ibidem.

(t) Briffon
,
Ornithologie

,

tome I
,

page 303*

Voye‘z Aldrovande, Ornithologia

,

tora. II, pag. 334*

^x) Barrère, Novum Ornithologiee fpecitnen

,

pag. 82»

Tome IL I i i i i
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n’aient point de queue

,
il y a même tel canton de ce continent^

où îes poules tranfportées d’Europe ne peuvent vivre long-temps

fans perdre leur queue & même leur croupion, comme nous

l’avons vu dans i’hifloire du coq.

I I L

L HO AZIN
Cet oifeau eft repréfenté dans nos planches enluminées,

•fous le nom de Faijart huppé de Cayenne

,

du moins il n’en

diffère que très-peu, comme on peut en juger en comparant

notre planche yyj à la defcription de Hernandez.

Selon cet auteur, l’heazin iiefl pas tout- à- fait auffi gros

qu’une poule d’Inde j il a le bec courbé, la poitrine d’un blanc-

jaunâtre, les ailes & la queue marquées de taches ou raies

blanches à un pouce de diflance les unes des autres ^ le dos.,

le deffus du cou, les côtés de la tête d’un fauve-briiii ; les pieds

de couleur obfcure: il porte une huppe compofée de plumes

blanchâtres d’un côté , & noires de l’autre ; cette huppe eft plus

haute & d’une autre forme que celle des hoccos, & il ne paroît

pas qu’il puifîe la baifîer & la relever à foii gréj il a aufli la

tête plus petite & le cou plus grêle.

Sa voix eft très-forte, & c’eft moins im cri qu’un hurlement;

on dit qu’il prononce fon nom, apparemment d’un ton lugubre

& effrayant ;
il n’en falloit pas davantage pour le faire pafter

chez des peuples groftiers pour un oifeau de mauvais augure
;

éc comme par-tout on fuppofe beaucoup de puiffance à ce que

l’on craint, ces mêmes peuples ont cru trouver en lui des

remèdes aux maladies les plus graves; mais on ne dit pas qu’ils

s’en nourriffent; ils s’en abftiennent en effet peut-être par une
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fuite de cette même crainte, ou par répugnance, fondée fur ce

<ju’il fait fa pâture ordinaire de ferpens: il fe tient communé-

ment dans les grandes forêts perché fur les arbres le long des

eaux, pour guetter & furprendre ces reptiles. Il fe trouve dans

les contrées les plus chaudes du Mexique; Hernandez ajoute

qu’il paroît en automne, ce qui feroit foupçonner que c’eft un

oifeau de paffage (y).

M. Aublet m’affure que cet oifeau qu’il a reconnu facilement

fur notre planche enluminée ^ j>7 , s’apprivoife
;
qu’on en voit

par fois de domefliques chez les Indiens, & que les François

les appellent des paons: ils nourriflent leurs petits de foui'mis.^

de vers ôl d’autres infeétes.

I V.

L Y A CO U.

Cet oifeau s’eft nommé lui - même
; car fon cri

, feîon

Marcgrave, yacou, d’où il lui ed venu le nom ^iacupema:

pour moi j’ai préféré celui d’Yacou, comme plus propre à îe

faire reconnoître toutes les fois qu’on pourra le voir & l’entendre.

(y) Voyei Hernandez, lïb. IX, cap. x
,
pag. g2.0,

Fernandez parle diin autre oifeau auquel il donne le nom iS.hoa'^ii

,

cjuofqtfe par fôiï

récit même il fôit très-différent de celui dont nous venons de parier
; car outré qu’it eft

plus petit,, fon chant efl fort agrc'able, & leffeinble quelcjuefois a 1 éclat de rire d’un homme,

& même à un rire moqueur; & l’on mange fa chair, quoiqu’elle ne foit ni tendre ni de

bon «Tout: au refle, ceft un oifeau qui ne s’apprivoife point, Voye'i Hiü. Avi. nov.Hjfp.

eap. LXi
,
pag. -27.

Je retrouverois bien plutôt l’hoazin dans un autre oifeau dont parle le même auteur an

chapitre ccxxill, page yy, à la fuite dit pauxi ; voici fes termes: Alia avis Pauxi antiec^

îenda. .... Ckonia magnitudme ,
colore cinereo , crifa oâo uncias longâ e muhis aggeraîo:

phimïs. . . in ampîitudmem orhicularum praàpuè circa Jummitm clilaîatis. Voilà bieix la huppe

de l’hoazin & fa taille.
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JVIcircgrave eft îe premier qui ait parle de cet oifeau ('^)f

quelques Naturaliftes, d’après lui, l’ont mis au nombre des fai-

fans (a); d’autres, tels que M/' BrifTon (b) & Edwards (c),

l’ont rangé parmi les dindons; mais il n’eft ni l’un ni l’autre:

il n’eft point un dindon, quoiqu’il ait une peau rouge fous le

cou; car il en diffère à beaucoup d’autres égards, & par fa

taille qui eft à peine égale à celle d’une poule ordinaire, &
par fa tête qui eft en partie revêtue de plumes

, & par fa huppe

qui approche beaucoup plus de celle des hoccos que de celle

du dindon huppé, & par fes pieds qui nont point d’éperons;

d’ailleurs, on ne lui voit pas au bas du cou ce bouquet de crins

durs, ni fur le bec cette caroncule mufculeufe qu’a le coq-d’inde^

& il ne fait point la roue en relevant les plumes de fa queue :

d’autre part, il n’eft point un faifan; car il a le bec grêle &
alongé, la huppe des hoccos, le cou menu, une membrane

charnue fous la gorge , les pennes de la queue toutes égales

,

(5c le naturel doux & tranquille, tous attributs par lefquels il

diffère des faifans; & il diffère par fon cri du faifan (& du

dindon; Mais que fera-t-il donc! il fera un yacoii, qui aura

quelques rapports avec le dindon
(
la membrane charnue fous

la gorge, & la queue compofée de pennes toutes égales); avec

les faifans
(
l’œil entouré d’une peau noire ,

les ailes courtes (Sc

la queue longue) ;
avec les hoccos (cette longue queue, la huppe

Sl le naturel doux
) ;

mais qui s’éloignera de tous par des

différences affez caraélérifées , & en affez grand nombre pour

(z) Voy^Z Marcgrave, Hijlorïa Avîum Brafil. lib. V, cap. v, pag. io8.

^a) Klein, Ordo Avium, pag. 1 ^.-^Ray, Synopf, Ayi, pag. ^6, Slc»

(h

)

Briffon , Ornithologie

,

tome I
,
page 1

6

2 .

(c) Edwards, HijI, nat< des Oifeaux rares

r

planche Xiil.

conftituer
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conftituer une efpèce à part, & empêcher qu’on ne piiifTe le

confondre avec aucun autre oifeau.

On ne peut douter que le guan ou îe quan de M. Edwards

(planche XIII)

,

ainfi appelé ,
feîon lui

, dans les Indes occi-

dentales, apparemment par quelqu autre tribu de Sauvages, ne

foit au moins une variété dans l’efpèce de notre yacou, dont

il ne diffère que par ce qu’il eft moins haut monté (d), que fes

yeux font d’une autre couleur (e); mais on fait que ces petites

différences peuvent avoir lieu dans la même efpèce, & fur-tout

parmi îes races diverfès d’une efpèce apprivodee.

Le noir mêlé de brun efl la couleur principale du plumage,

avec différens reflets & quelques mouchetures blanches fur le

cou, fa poitrine, le ventre, &c; les pieds font d’un rouge afîez vif.

La chair de l’yacou efl bonne à manger; tout ce que l’on

fait de fes autres propriétés fe trouve indiqué dans l’expofé que

j’ai fait au commencement de cet article, des différences qui le

diflinguent des oifeaux auxquels on a voulu le comparer.

M. Ray le regarde comme étant de la même efpèce que

le coxolitli de Fernandez (fj; cependant celui-ci efl beaucoup

plus gros, & il na point fous la gorge cette membrane charnue

;
c’efl pourquoi je l’ai laiffé avec les hoccos

V.

LE MARAIL.
Les Auteurs ne nous difent rien de la femelle de l’yacou,

excepté M. Edwards qui conjeélure quelle n’a point de

(J) Maregrave dit pofitivement aura huga, à l’endroit cité.

(e) Ociili nigrejeentes, dit Maregrave; Oj a dark dirty orange colour, dit M. Edwards.

(f) Voyez Ray, Synopfis Avium, pag 57.

Tome IL

qui caraderile 1 yacou

proprement dits.

Kkkkk
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}^uppe(^^;^; d’après cette indication unique, 6l d’après la compa-

raiibn des figures les plus exaèles, Si. des oifeaux eux-mêmes

confervés, je foupçonne que celui que nous avons fait repréfenter

(planche fous le nom de Faifan verdâtre de Cayenne,

Si qu’on appelle communément Maraïl dans cette Ifle, pourroit

être la femelle, ou du moins une variété de l’efpèce de l’yacou;

car j’y retrouve plufieurs rapports marqués avec le guan de M.

Edwards (planche XIII), dans la groffeur, la couleur du plu-

mage, la forme totale, à la huppe près que la femelle ne doit

point avoir; dans le port du corps, la longueur de la queue,

le cercle de peau roufie autour des yeux (h), l’efpace rouge Si

nu fous la gorge, la conformation des pieds Si du bec, Scc.

j’avoue que j’y ai aulfi aperçu quelques différences; les pennes

de la queue font en tuyaux d’orgue comme dans le faifan
,

Si

non point toutes égales comme dans le guan d’Edwards, Si les

ouvertures des narines ne font pas fi près de l’origine du bec :

mais on ne feroit pas embarraffé de citer nombre deljDeces ou

la femelle diffère encore plus du mâle, <& où il y a des variétés

encore plus éloignées les unes des autres.

M. Aublet qui a vu cet oifeau dans fon pays natal, m’affure

qu’il s’apprivoife très - aifément , Si que fa chair efi délicate Si

meilleure que celle du faifan, en ce quelle efl plus fucculente:

il ajoute que c’efl un véritable dindon; mais feulement plus

petit que celui qui s’eft naturalifé en Europe, Si c’efl un trait

de conformité de plus qu’il a avec l’yacou, d’avoir été pris pour

un dindon.

fgj
Edwards, Hijl. nat. des Oifeaux rares, page 13.

^h) Cette peau nue eft bleue dans i’yacou, & rouge dans le marail; mais nous avons

déjà oblêivé la même variation de couleur d’un ièxe à l’autre dans les membranes charnues

de la peintade.
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Cet oifeau fè trouve non-feulement à Cayenne, mais encore

dans les pays qu’arrofe la rivière des Amazones, du moins à

en juger par l’identité de nom; car M. Barrère parle d’un

marail des Amazones, comme d’un oifeau dont le plumage eft

noir, le bec vert & qui n’a point de queue (i): nous avons

déjà vu dans l’hiftoire du hocco proprement dit, & du pierre

de Cayenne, qu’il y avoit dans ces efpeces des individus fans

queue qu’on avoit pris pour des femelles; cela feroit-il vrai auffi

des marails! Sur la plupart de ces oilèaux étrangers & li peu

connus, on ne peut, fi l’on elt de bonne foi, parler qu’en

héfitant & par conjedure.

V 1.

LE CARACARA.
J’appelle ainfi, d’après fon propre cri, ce bel oifeau des

Antilles, dont le P. du Tertre a donné la defcription (k)

;

fi

tous les oifeaux d’Amérique qui ont été pris pour des faifans,

doivent fe rapporter aux hoccos, le Caracara doit avoir place

parmi ces derniers; car les François des Antilles, & d apres eux

le P. du Tertre, lui ont donné le nom de faîfan, « ce faifan,

dit -il, efl un fort bel oifeau, gros comme un chapon ('IJ, «

plus haut monté, fur des pieds de paon: il a le cou beaucoup «

plus long que celui d’un coq, & le bec & la tête approchant «

ft) Phaftantis mger , ahiirus ,
vïrtdi rojîro. France Équin,

Nota Je crois que cet auteur a entendu par le mot iatin barbare, ahurus

,

fans queue;

ou qu’il aura écrit aburus au lieu de abrutus. qui, comme eruîus, pourroit fignifier arraché,

tronqué.

(h) Le P. du Tertre, Hijîotre générale des Antilles, tome II, traité v, J. viir.

(l) Comment le P. du Tertre, en parlant des oifeaux de cette grolTeur, a-t-il pu les

défigner nom de certains petits oifeaux, comme il le fait a \ endroit Cite, page 2jj!
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» de ceux du corteau; il a toutes les plumes du cou & du

» poitrail d un beau bleu iuifant , & auffi agréable que (es plumes

» des paons, tout le dos efl dun gris-brun, <& les ailes & la

33 queue qu’il a afîèz courtes, font noires.

» Quand cet oifeau eft apprivoifé, il fait le maître dans la

» maifon
,
& en cbalTe à coup de bec les poules d’inde & les

ce poules communes, les tue quelquefois; il en veut même

» aux chiens qu’il becque en traître.,.,... J’en ai vu un

» qui étoit ennemi mortel des Nègres, & n’en pouvoir foulfrir

>3 un feul dans la café qu’il ne becquât par les jambes ou par

>3 les pieds jiifqu’à en faire fortir le làng33. Ceux qui en ont

mangé m ont alTuré que fa chair eft auffi bonne que celle des

faifans de Franpe,

Comment M. Ray a-t-il pu foupçonner qu’un tel oifeau

fût Toifeâu de proie dont parle Maregrave fous le même nom

de caracara il eft vrai qu’il fait la guerre aux poules, mais

c’eft feulement lorfqu’iï ell apprivoifé & pour les chafîèr, en

un mot ,
comme il fait aux chiens & aux Nègres : on reconnoît

plutôt à cela le naturel jaloux d’un animal domeftique qui ne

fouffre point ceux qui peuvent partager avec lui la faveur du

maître, que les mœurs féroces d’un oifeau de proie qui fe jette

fur les autres oifeaux pour les déchirer & s’en nourrir: d’ailleurs,

il n eft point ordinaire que la chair d’un oifeau de proie foit

bonne à manger, comme l’eft celle de notre caracara; enfin, il

paroît que Je caracara de Maregrave a la queue & les ailes

beaucoup plus longues à proportion que celui du P. du Tertre,

(m) Maregrave, Hijlorta Avium Brafil. pag. 21 1,

VII.
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VIL
LE CHACAMEL.

FeRNAÎîDEZ parle d’un oifeaii qui efl du même pays,

& à peu près de la même groffeur que les précédens, & qui

fe nomme en langue Mexicaine Chachalacamelt

,

d’où j’ai formé

le nom de Chacamel
,
afin que du moins on puifle le prononcer :

la principale propriété efl d’avoir le cri comme la poule ordi-

naire, ou plutôt comme plufieurs poules; car il eft, dit-on, fi

fort Sc fi continuel, qu’un feul de ces oifeaux fait autant de

bruit qu’une baffe-cour entière; & c’efî; de-là que lui vient fon

nom Mexicain, qui fignifie oi/eau criard: il efl brun fur le

dos, blanc tirant au brun fous le ventre, cSc le bec & les pieds

font bleuâtres.

Le chacamel fe tient ordinairement fur les montagnes, comme

la plupart des hoccos, & y élève fes petits

VIII.

Le PARRAKA et l’HOITLALLOTL.
Autant qu’on peut en juger par les indications incomplètes

de Fernandez & de Barrère, on peut, ce me fèmble, rapporter

ici, i.° le Parraka du dernier qu’il appelle fdifan, & dont il

dit que les plumes de la tête font de couleur fauve, & lui

forment une efpèce de huppe (e) ; 3.° l’hoitlallotl ou oifeau

long du premier lequel habite les plus chaudes contrées

du Mexique; cet oifeau a la queue longue, les ailes courtes d

'(d) Voyez Fernandez, Hijl. Avl nov. Hifpama

,

cap. XLi.

(e) Banère, Phajîanus vertke fiilvo , cirmto. France Équinoxiale,

(f) Fernandez, HiJl. Av'u nov> Hifpanix, cap, lu, pag. 25.

Tome //. L 1 1 1

1
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le vol pefant, comme la plupart des précédens; mais il devance

à la courfe les chevaux les plus vîtes : il efl moins grand que les

hoccos, n ayant que dix -huit pouces de longueur du bout du

bec au bout de la queue
;

fa couleur générale efl: le blanc tirant

au fauve; les environs de la queue ont du noir mêlé de quelques

taches blanches, mais la queue elle-même efl d’un vert changeant,

<5c qui a des reflets à peu près comme les plumes du paon.

Au fond, ces oifeaux font trop peu connus pour qu’on puifîe

les rapporter fûrement à leur véritable efpèce; je ne les place

ici que parce que le peu que l’on fait de leurs qualités les rap-

proche plus des oifeaux dont nous venons de parler que de

tous autres, cefl à l’obfervation à fixer leur véritable place: en

attendant, je croirai avoir affez fait, fi ce que j’en dis ici peut

infpirer aux perfonnes qui fè trouveront à portée, l’envie de

les connoître mieux ^ & d’en donner une hifloire plus complète.



LES PERDRIX.
Les efpèces les plus généralement connues font fouvent celles

dont l’hiftoire eft le plus difficile à débrouiller, parce cjue ce

font celles auxquelles chacun rapporte naturellement les elpéces

inconnues qui fe préfentent la première fois, pour peu qu’on

y aperçoive quelques traits de conformité, & fans faire beaucoup

d attention aux traits de diflemblance fouvent plus- nombreux ^

en forte que de ce bizarre affemblage d’êtres qui fe rapprochent

par quelques rapports fuperficiels, mais qui fe repoufîènt par des

différences plus confidérables , il ne peut réfulter qu’un cahos

de contradiélions dautant plus révoltantes que l’on citera plus

de faits particuliers de l’hiftoire de chacun; la plupait de ces

faits étant contraires entr’eux, & d’une abfurde incompatibilité

lorfqu’on veut les appliquer à une feule efpèce, ou même à

un feul genre; nous avons vu plus d’un exemple de cet in-^

convénient dans les articles que nous avons traités ci-deffus, &
il y a grande apparence que celui qui va nous fournir l’article;

de la perdrix ne- fera pas le dernier*

Je prends pour bafe de ce que j’ai à dire des perdrix, &
pour première efpèce de ce genre

, celle de notre perdrix grife,.

comme étant la plus connue, & par conféquent la plus propre

à fervir d’objet de comparaifon pour bien juger de tous les

autres oifèaux dont on a voulu faire des perdrix
; j’y reconnois

une variété & trois races confiantes*

Je regarde comme races confiantes, i la perdrix, grife or-

dinaire (planche 2j), & comme variété de cette race celle
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que M. BrifTon appelle perdrix grîfe-blanche (a) ;

2° la perJrk

de Damas, non celle de Belon (b), qui eft une gélînotte; mais

celle d’AIdrovande (cj qui eft plus petite que notre perdrix

grife, & qui me paroît être la même que la petite perdrix de

paftage qui eft bien connue de nos Chafteurs; la perdrix

de Montagne que nous avons fait repréfenter (planche 1^6),

<Sc qui femble faire la nuance entre les perdrix grifes & les

rouges.

J’admets pour fécondé elpêce celle de la perdrix rouge, dans

laquelle je reconnois deux races conftantes répandues en France,

une variété & deux races étrangères.

Les deux races conftantes de perdrix rouges du pays font,

I celle de la planche ijo:
2.° La bartavelle de la planche 2^1»

Et les deux races ou elj3èces étrangères font, la perdrix

rouge de Barbarie d’Edwards
,
planche LXX.

2.° La perdrix de roche quon trouve fur les bords de la

Gambra.

Et comme le plumage de la perdrix rouge eft fujet à prendre

du blanc de même que celui de la perdrix grilè, il en réfulte

dans cette elpêce une variété parfaitement analogue à celle que

j’ai reconnue dans l’elpèce grife ordinaire.

J’exclus de ce genre pluheurs efpèces qui y ont été rapportées

mal-à -propos,

I ? Le francolin que nous avons fait repréfenter (planches

i^j if 1^8) , ÔL que nous avons cru devoir féparer de la

(a) Briflbn, Ornithologie, tome I, pçige 223.

Belon, Nature des Oifeaux

,

pge 258.

(c) AlJro valide, tom. II, pag. 14.3.

perdrix

,
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perdrix, parce qu’il en diffère non-feulement par la forme totale,

mais encore par quelques caractères particuliers, tels que les

éperons ,
&c.

2.° L oifeau appelé par M. Brifîôn
,
-perdrix du Sénégal,

Sl dont il a fait fa huitième perdrix fdj ; cet oifeau qui efl:

repréfenté fous le même nom de perdrix du Sénégal, nous

paroît avoir plus de rapport avec les francolins qu’avec les

perdrix, & comme c’efl une efpèce particulière qui a deux

ergots à chaque jambe, nous lui donnerons le nom de bis ergot,

3 La perdrix rouge d’Afrique (planche 180).

4.

° La troifième efpèce étrangère donnée par M. Brifîbn,

fous le nom de groffe perdrix du Brejîl (ej

,

qu’il croit être le

macucagua de Marcgrave(^/^^ puifqu’il en copie la defcription,

& qu’il confond mal - à - propos avec l’agamie de Cayenne

(pl 1 6p), lequel eft un oifeau tout différent, & du macucagua

& de la perdrix.

5.

° L’yambou de Marcgrave qui eft la perdrix du

Breftl de M. Brifton, & qui na ni la forme, ni les habitudes,

ni les propriétés des perdrix, puifque, félon M. Briffon lui-

même il a le bec alongé, qu’il fe perche fur les arbres,

Sl que fes œufs font bleus.

6.

° La perdrix d’Amérique de Catefby^^ Sl de M. ^nÇ[on(k),

(cl) Briffon, Ornithologie, tome I, page 231.

(e) Idem, ibidem, page 227, efpèce v.

(f) Marcgrave, Hîjîoria Avimn Brafil. pg. 213.

(g) Idem, ibidem, pag. 15)2. /

(h) Briffon, Ornithologie, tome I, pge 227.

(i) Catefby, Appendix

,

planche Xii, avec une figure coloriée.

(k) Briffon, Ornithologie

,

tome I, page 230.

Tome U. M m mm m
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laquelle fe perche auffi & fréquente les bois plus que îes pay5

découverts, ce qui ne convient guère aux perdrix que nous

connoifTons.

7.° Une multitude doifeaux d’Amérique que le peuple ou

ies voyageurs ont jugé à propos d’appeler perdrix, d’après des

refTemblances très-légères, & encore plus légèrement obfervées;

tels font les oifeaux qu’on appelle à la Guadeloupe, perdrix

roujjes
,
perdrix noires èf perdrix quoique, félon le

témoignage des perfonnes plus inftruites, ce foient des pigeons

ou des tourterelles, puifqu’Hs n’ont ni le bec, ni la chair des

perdrix, qu’ils fe perchent fur les arbres, qu’ils y font leur nid,

qu’ils ne pondent que deux œufs, que leurs petits ne courent

point dès qu’ils font éclos; mais que les père & mère les nour-

rilTent dans le nid comme font les tourterelles (l) ; tels font

encore, félon toute apparence, ces perdrix à tête bleue que

Carreri a vues dans les montagnes de la Havane (m)

;

tels font

les manbouris

,

les pégajfous

,

les pégacans de Léry
, & peut-

être quelques-unes des perdrix d’Amérique que j’ai rapportées

au genre des perdrix fur la foi des Auteurs, lorfqiie leur té-

moignage n’étoit point contredit par les faits, quoiqu’il le foit

à mon avis par la loi du climat, à laquelle un oifeau auf5

pefant que la perdrix ne peut guère manquer d’être affujetti.

(l) Voyez le P. du Tertre, Hijloïre générale des Antilles, tome II, page 254.

(m) Gemelü Carreri, Voyages tome Y I, page 326.



LA PERDRIX CRISE (a).

C^UOIQU’AldroVANDE
,
jugeant des autres pays par celui

qu’il habitoit, dife que les perdrix grifes (planche ij) font

communes par-tout il eft certain néanmoins qu’il n’y en a point

dans l’île de Crète (b); & il eft probable qu’il n’y en a jamais en

dans la Grèce, puifqu’Athénée marque de la furprife de ce que

toutes les perdrix d’Italie n’avoient pas le bec rouge
, comme elles

lavoient en Grèce (c); elles ne font pas même également com-

munes dans toutes les parties de l’Europe; & il paroît en général^

qu’elles fuient la grande chaleur comme le grand' froid, car on n’en

voit point en Afrique ni en Lapponie (d); &. les provinces les

plus tempérées de la France âc de l’Allemagne
,
font celles où

‘

elles abondent le plus : il eft vrai que Boterius a dit qu’il ny avoir

point de perdrix en Irlande (ej; mais cela doit s’entendre des

perdrix rouges qui nefe trouvent pas même en Angleterre (félon

{a

J

En Latin , Perdix ; en Efpagnol Perdi’^; en ItaGen , Perdice ; en. AilemanJ,,

Wild-hun ou Feld-hun; en Suédois
, Rapp-hoena ; en Angiois, Partrïgde ; en Polonois

Kuroptwa. Perdrix grife ou gouache, Perdrix- gringette. Perdrix griefche, Pèrdrix grife,-

Perdrix goache., Perdrix des champs. Belon, Nature des Oifeaux

,

page 257; & Portrait

d’Oifeaux, page 62, b.— Perdix minor ftve cïnerea. Aldrovande, Ornithojogîe

,

tome II,.

page 140.— Perdix. Frifch, planclie cxiv', avec une figure coloriée..— La Perdrix grife..

Briflbn, Ornithologie, tome I, page 21p..

* Nota. Comme le mâle & la femelle fe reflemblent prelquen tout, nous ne donnona.

que l’un des deux, afin. dé ne pas trop multiplier les planches.

(b

)

Voyez les Ohfervatîons de Belon , h. I, chap, x».

(c) Voyei Gefner, de Avihus, pag. 68o^

(d) La Barbinais le Gentil nous apprend qu’on a tenté îiuitilement de peupler l’ile dé

Bourbon de Perdrix. Voyage autour du Monde, tome II, pag. 104»

^e) Aldrovande, Ornithologia, tom, II, pag. i io,.
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les meilleurs Auteurs de cette nation qui ne fe font pas encore

avancées de ce côté-Ià aii-delà des îles de Jerfey & de Guernefey:

la perdrix grife efl; affez répandue en Suède, où M. Linnæus

dit qu elle pafTe l’hiver fous la neige dans des efpèces de clapiers

qui ont deux ouvertures ('fj ; cette manière d’hiverner fous là

neige, relîemhle fort à la perdrix blanche dont nous avons

donné l’hiftoire fous le nom de lagopède; Sl fi ce fait n’étoit

point attefté par un homme de la réputation de M. Linnæus,

j’y foupçonnerois quelque méprife, d’autant plus qu’en France,

les longs hivers & fur - tout ceux où il tombe beaucoup de

neige
,
détruifent une grande quantité de perdrix : enfin

, comme

c’efi: un oifeau fort pefant, je doute qu’il ait palfé en Amérique;

& je foupçonne que les oifeaux du nouveau Monde, qu’on a

voulu rapporter au genre des perdrix, en feront féparés dès qu’ils

feront mieux connus.

La perdrix grife diffère à bien des égards de la rouge; mais

ce qui m’autorife principalement à en faire deux elpèces dit

tinéles ,
c’eft que félon la remarque du petit nombre des Chaffeurs

qui favent obferver, quoiqu’elles fe tiennent quelquefois dans les

mêmes endroits, elles ne fe mêlent point l’une avec l’autre, <5c

que fi l’on a vu quelquefois un mâle vacant de l’une des deux

efjaèces, s’attacher à une paire de l’autre elpèce, la fuivre âc

donner des marques d’empreflement Sl même de jaloufîe, jamais

on ne l’a vu s’accoupler avec la femelle, quoiqu’il éprouvât tout

ce qu’une privation forcée, & le fpeétacle perpétuel d’un couple

heureux pouvoient ajouter au penchant de la Nature Sl aux

influences du printemps.

La perdrix grife eft aufli d’un naturel plus doux que la

IfJ yoyei Linnæus, S^flsnm Natum

,

edit;X, pag. lôo»

rouge.
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ix)uge (g)

,

(5c n'eft point difficile à apprivoifer
;
lorr^u’elle n’efl

point tourmentée, elle fe familiarife aifément avec Thomme:

cependant on n’en a jamais formé de troupeaux qui fuffent fe

îaifTer conduire comme font les perdrix rouges; car Olina nous

avertit que cefl de cette dernière efpèce qu’on doit entendre

ce que les Voyageurs nous difent en général de ces nombreux

troupeaux de perdrix qu’on élève dans quelques îles de ia Me-

diterranée (h^ les perdrix grifes ont auffi 1 inf];in(5l plus fociaï

entr’elles; car chaque famille vit toujours réunie en une feule

bande, qu’on appelle volée ou compagnie, jufqu’au temps où

l’amour qui l’avoit formée la divife pour en unir les membres

plus étroitement deux à deux; celles même dont par quelque

accident les pontes n’ont point réuffi fe rejoignant enfemble (Se-

aux débris des compagnies qui ont le plus fouffert, forment

fur la fin de l’été de nouvelles compagnies fouvent plus nom-

breufes que les premières, à. qui fubfiftent jufqu’à la pariade

de l’année fuivante.

Ces oifeaux fe plaifent dans les pays à blé, & fur-tout dans

ceux où les terres font bien cultivées & marnées, fans doute

parce qu’ils y trouvent une nourriture plus abondante, foit en

grains, foit en infe(5les, ou peut-être auffi parce que les fels

de la marne qui contribuent fi fort à la fécondité du fol, font

analogues à leur tempérament ou à leur goût; les perdrix grifes

aiment la pleine campagne, (5c ne fe réfugient dans les taillis

<5c les vignes
,
que lorfqu’elles font pourfuivies par le ChafTeur

M M. Ray dit le conti-aire, page // de fa Synopfis ; mais comme il avoue qu’il ny

a point de perdrix ronges en Angleterre, il n’a pas été à portée de faire ia comparaifoii

par Ini-mêrae, comme l’ont faite les Oblêrvateuis dapiès qui je pai e,

Olina, page yy.

Tome IL N n nnn
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ou par loifeau de proie; mais jamais elles ne s’enfoncent dans

ies forêts, & l’on dit même affez communément qu’elles ne

paiïent jamais la nuit dans les buiflons ni dans les vignes; ce-

pendant on a trouvé un nid de perdrix dans un bui/îbn au pied

d’une vigne: elles commencent à s’apparier dès la fin de l’hiver,

après les grandes gelées; c’efl-à-dire, que chaque mâle cherche

alors à s’afîbrtir avec une femelle; mais ce nouvel arrangement

ne fe fait pas fans qu’il y ait entre les mâles, & quelquefois

entre les femelles des combats fort vifs: faire la guerre & l’amour

ne font prefque qu’une même chofe pour la plupart des ani-

maux, & fiir-tout pour ceux en qui l’amour eft un befoin auffi

prefîànt qu’il l’efl pour la perdrix; auffi les femelles de cette

efpèce pondent-elles fans avoir eu de commerce avec le mâle,

comme les poules ordinaires. Lorfque les perdrix font une fois

appariées elles ne fe quittent plus, & vivent dans une union &
une fidélité à toute épreuve

: quelquefois , ïorfqu’après la pariade

,

il fiirvient des froids un peu vifs, toutes ces paires fe réunifient

Si fe reforment en compagnie.

Les perdrix grifes ne s’accouplent guère, du moins en France,

que fur la fin de mars, plus d’un mois après qu’elles ont com-
mence de s apparier, <& elles ne fè mettent à pondre que dans

les mois de mai Sc même de juin, lorfque l’hiver a été long:

en général, elles font leur nid fans beaucoup de foins & d’apprêts;

un peu d’herbe & de paille groflièrement arrangées dans le

pas d’un bœuf ou d’un cheval, quelquefois même celle qui s’y

trouve naturellement, il ne leur en faut pas davantage: cepen-

dant on a remarqué que les femelles un peu âgées & déjà

infiruites par l’expérience des pontes précédentes, apportoient

plus de précaution que les toutes jeunes, fbit pour garantir le
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nid des eaux qui pourroient le fubmerger, foit pour ies mettre

en fûreté contre leurs ennemis, en choififTant un endroit un

peu élevé, & défendu naturellement par des broulTailIes : elles

pondent ordinairement de quinze à vingt œufs, & quelquefois

jufqua vingt-cinq; mais les couvées des toutes jeunes 6c celles

des vieilles, font beaucoup moins nombreufes, ainfi que les

fécondés couvées que des perdrix de bon âge recommencent

ïorfque ia première n’a pas réufïi, 6c qu’on appelle en certains

^pays des recoquées : ces œufs font à peu près de la couleur de

ceux de pigeon; Pline dit qu’ils font blancs (ij; la durée de

l’incubation efl d’environ trois femaines, un peu plus, un peu

moins, fuivant les degrés de chaleur.

La femelle fe charge feule de couver, & pendant ce temps

elle éprouve une mue confidérable ;
car prefque toutes les plumes \

du ventre lui tombent : elle couve avec beaucoup d’afïiduité
, 6c

on prétend qu’elle ne quitte jamais fes œufs fans les couvrir de

feuilles, le mâle fe tient ordinairement à portée du nid, attentif

à fa femelle
,
6c toujours prêt à l’accompagner lorfqu’elie fe lève

pour aller chercher de la nourriture, 6c fon attachement efl; fi

fidèle 6c fi pur, qu’il préfère ces devoirs pénibles à des plaifirs

faciles que lui annoncent les cris répétés des autres perdrix,

auxquels il répond quelquefois, mais qui ne lui font jamais aban-

donner fa femelle pour fuivre l’étrangère : au bout du temps

marqué ,
ïorfque la faifon efl favorable 6c que la couvée va

Lien ,
les petits percent leur coque alTez facilement

, courent

au moment même qu’ils éclofent, & fouvent emportent avec

eux une partie de leur coquille; mais il arrive auffi quelquefois:

qu’ils ne peuvent forcer leur prifon, 6c qu’ils meiuent à ia

(i) Pline, Jib. X, cap. ilU
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peine : dans ce cas

,
on trouve les plumes du jeune oifeau

collées contre les parois intérieures de l’œuf, Sl cela doit arriver

nécefîàirement toutes les fois que l’œuf a éprouvé une chaleur

trop forte
:
pour remédier à cet inconvénient

, on met les œufs

dans l’eau pendant cinq ou fix minutes, l’œuf pompe à travers

fl coquille les parties les plus tenues de l’eau , & l’effet de cette

humidité eft de difpofer les plumes qui font collées à la coquille

à s’en détacher plus facilement; peut-être auffi que cette efpèce

de bain rafraîchit le jeune oifeau, & lui donne afïêz de force

pour brifer fa coquille avec le bec: il en efl; de même des

pigeons, Sc probablement de plufîeurs oifeaux utiles dont on

pourra fauver un grand nombre par le procédé que je viens

d’indiquer, ou par quelqu autre procédé analogue.

Le mâle qui n’a point pris de part au foin de couver les

œufs, partage avec la mère celui d’élever les petits; ils les mènent

en commun ,
les appellent fans cefïè ,

leur montrent la nourriture

qui leur convient, & leur apprennent à fe la procurer en grattant

la terre avec leurs ongles; il n’eft pas rare de les trouver ac-

croupis l’un auprès de l’autre, & couvrant de leurs ailes leurs

poulïins, dont les têtes lortent de tous côtés avec des yeux fort

vifs : dans ce cas, le père & la mère fe déterminent difficilement

à partir, & un Chafîèur qui aime la confervation du gibier le

détermine encore plus difficilement à les troubler dans une

fonétion fi intéreffiinte ;
mais enfin, fi un chien s’emporte 6c

qu’il les approche de trop près, c’efl toujours le mâle qui part

le premier en pouffant des cris particuliers, réfervés pour cette

feule circonftance ;
il ne manque guère de fe pofer a trente ou

quarante pas, & on en a vu plufieurs fois revenir fur le chien

m battant des ailes, tant l’amour paternel inlpire de courage

aux
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aux an'inaiix îes plus timides! mais quelquefois il infpire encore

à ceux-ci une forte de prudence, & des moyens combinés pour

fauver leur couvée : on a vu le mâle après s etre préfenté, prendre

ia fuite; mais fuir pefamment & en traînant Faile, comme pour

attirer Fennemi par lelpérance d’une proie facile, & fuyant tou-

jours affez pour n être point pris, mais pas affez pour décourager

le Cliaffeur , U l’écarte de plus en plus de la couvée : d’autre

côté, la femelle qui part un inftant après le mâle s’éloigne beau-

coup plus & toujours dans une autre direélion
; à peine s’ed-elle

abattue qu’elle revient fur le champ en courant le long des filions,

& s’approche de fes petits qui fe font blottis chacun de fon côté

dans les herbes & dans les feuilles; elle les rafîèmble prompte-

ment; & avant que le chien qui s’ed emporté après le mâle

ait eu le temps de revenir, elle les a déjà emmenés fort loin,

fans que le ChafTeur ait entendu le moindre bruit; c’elt une

remarque affez généralement vraie parmi les animaux, que l’ardeur

• qu’ils éproui^ent pour Faéle de la génération efl la mefure des

foins qu’ils prennent pour le produit de cet aéle: tout efl con-

féquent dans la Nature, & la perdrix en efl un exemple; car

peu qui foignent

plus courageufe :

en fureur contre

les couvées étrangères que la mère pourfuit fouvent d maltraite

à grands coups de bec.

Les perdreaux ont les pieds jaunes en naifîânt
; cette couleur

s’éclaircit enfuite & devient blanchâtre
,

puis elle brunit
; &

enfin devient tout-à-fait noire dans les perdrix de trois ou quatre

ans : c’efl un moyen de connoître toujours leur âge
; on le

connoît encore à la forme de la derniere plume de laile, laquelle

Tome 11. O O O O O

il y a peu ddifeaux aulfi lafcifs
, comme il en ef

leurs petits avec une vigilance plus affidue &
cet amour de la couvée dégénère quelquefois
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eft pointue après ïa première mue, & qui l’année fuivante eft

entièrement arrondie.

La première nourriture des perdreaux, ce font les oeufs de

fourmis, les petits infeélcs qu’ils trouvent fur la terre & les

herbes; ceux qu’on nourrit dans les maifons refufent la graine

alfez long-temps, & il y a apparence que c’eft leur dernière

nourriture ; à tout âge
,

ils préfèrent la laitue
,

|a chicorée
, le

mouron, le laitron, le feneçon & même la pointe des blés verts,

dès le mois de novembre on leur en trouve le jabot rempli,

& pendant l’hiver ils lavent bien l’aller chercher fous la neige;

lorfqii’elle e(l endurcie par la gelée, ils font réduits à aller auprès

des fontaines chaudes, qui ne font point glacées, & à vivre

des herbes qui croilfent fur leurs bords & qui leur font très-

contraires; en été on ne les voit pas boire.

Ce n’efl qu’après trois mois palfés que les jeunes perdreaux

pouffent le rouge; car les perdrix grifes ont aufîi du rouge à

côté des tempes entre l’œil & l’oreille, & le moment où ce

rouge commence à paroître efl un temps^ de crife pour ces

oifeaiix, comme pour tous les autres qui font dans le cas ; cette

crife annonce l’âge adulte: avant ce temps, ils font délicats, ont

peu d’aile & craignent beaucoup l’humidité
;
mais après qu’il efl

paffé, iis deviennent robufles, commencent à avoir de l’aile, à

partir tous enfemble, à ne fe plus quitter, & fi on efl parvenu

à difperfer la compagnie, ils favent fe réunir malgré toutes les

précautions du Chaffeur.

C’efl en fe rappelant qu’ils le réunifient; tout fe monde

connoit le chant des perdrix qui efl fort peu agréable, c’efl

moins un chant ou un ramage, qu’un cri aigre imitant afîèz

bien le bruit d’une fcie; & ce n’efl pas fans intention que les

f
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MytKoIogiftes ont métamorphofé en perdrix l’inventeur de cet

inftrument (k) : le chant du maie ne diffère de celui de la

femelle qu’en ce qu’il eft plus fort & plus traînant; le mâle

fe diftingue encore de la femelle par un éperon ohtus qu’il a à

chaque pied, & par une marque noire en forme de fer à chevaî

qu’il a fous ie ventre & que la femelle n’a pas.

Dans cette efpèce, comme dans beaucoup d’autres, il naît

plus de mâles que de femelles (l), à. importe pour la réuffite

des couvées de détruire les mâles furnuméraires
,

qui. ne font

que troubler les paires afîorties & nuire à la propagation : la

manière la plus uhtée de les prendre, c’éfl: de les faire rappeler

au temps de la pariade par une femelle à qui, dans cette cir-

conftance , on donne le nom de chanterelle : la meilleure pour

cet ufage efl celle qui a été prife vieille; les mâles accourent à

fa voix & fe livrent aux Chaffeurs, ou donnent dans les pièges

qu’on leur a tendus; cet appeau naturel les attire fi puiffamment,

qu’on en a vu venir fur le toit des maifons & jufque fur l’épaule

de l’Oifeleur
:
parmi les pièges qu’on peut leur tendre pour s’en

rendre maître, le plus fûr & le moins fujet à inconvéniens
,

c’efi:

la tonnelle ,
e^ce de grande nafîè où font pouffées les perdrix

par un homme déguifé à peu près en vache
, & pour que

î’illufion foit plus complète ,
tenant en fa main une de ces petites

clochettes qu’on met au cou du bétail (m) ; lorfqu’elles font

engagées dans les filets, on choifit à la main les mâles fuperfîus,

quelquefois même tous les mâles,. & on donne la liberté aux

femelles^

(k) Ovide, Métamorphofés

,

iiv. VIIT.

(l) Ceia va à environ un tiers de plus, félon M. le Roy»*

(ni) Vo^e^ Olina, page
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Les perdrix grifes font oifeaiix fédentaires, qui non-feulement

reftent dans le même pays, mais qui s’écartent le moins qu’ils

peuvent du canton où ils ont paffé leur jeuneffe, ôl qui y
reviennent toujours: elles craignent beaucoup l’oifeau de proie;

iorfqu’elles l’ont aperçu, elles fe mettent en tas les unes contre

les autres & tiennent ferme, quoique l’oifeau qui les voit auffi

fort bien les approche de très -près en rafant la terre, pour

tâcher d’en faire partir quelqu’une & de la prendre au vol:

au milieu de tant d ennemis & de dangers, on lent bien qu’il

en eh; peu qui vivent âge de perdrix; quelques-uns fixent la

durée de leur vie à fept années, & prétendent que la force

de l’âge Ôl le temps de la pleine ponte , eh de deux à trois

ans, & qu’à fix elles ne pondent plus. Olina dit qu’elles vivent

douze ou quinze ans.

On a tenté avec fuccès de les multiplier dans les parcs, pour

en peupler enfuite les terres qui en étoient dénuées, Sl l’on a

reconnu qu’on pouvoit les élever à très-peu près comme nous

avons dit qu’on élevoit les faifans ; feulement il ne faut pas

compter fur les œufs des perdrix domehiques. Il eh rare qu’elles

pondent dans cet état, encore plus rare qu’elles s’apparient &
s’accouplent; mais on ne les a jamais vus couver en prifon, je

veux dire renfermées dans ces parquets où les failàns multiplient

fi aifément. On eh donc réduit à faire chercher par la cam-

pagne des œufs de perdrix fauvages, & à les faire couver par

des poules ordinaires : chaque poule peut en faire éclore environ

deux douzaines, & mener pareil nombre de petits, après qu’ils

font éclos: ils fuivront cette étrangère comme ils auroient fuivi

leur propre mère, mais ils ne reconnoihent pas fi bien là voix:

ils la reconnoihent cependant jufqu’à un certain point, & une
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perdrix ainlî élevée, en confèrve toute fà vie l’habituJe de

chanter auffitôt cju’elle entend des poules.

Les perdreaux gris font beaucoup moins délicats à élever

que les rouges, & moins fujets aux maladies, au moins dans

notre pays, ce qui feroit croire que c’eft leur climat naturel.

II n’eft pas même néceffaire de leur donner des œufs de fourmis,

& Ion peut les nourrir comme les poulets ordinaires, avec la

mie de pain, les œufs durs, &c. Lorfqu’ils font afîez forts &
qu’ils commencent à trouver par eux-mêmes leur fubliflancey

on les lâche dans l’endroit même où on les a élevés, & dont,

comme je l’ai dit, ils ne s’éloignent jamais beaucoup.

La chair de la perdrix grife efl connue depuis très -long-

temps pour être une nourriture exquife (& falutaire; elle a deux

bonnes qualités qui font rarement réunies, c’eft d’être fucculente

fans être graffe. Ces oifeaux ont vingt -deux pennes à chaque

aile, & Æx-huit à la queue, dont les quatre du milieu font

de la couleur du dos (n).

Les ouvertures des narines qui fe trouvent à la bafe du. bec,

font plus qu à demi recouvertes par un opercule de même couleur

que îe bec, mais dune flibflance plus molle, comme dans les

poules. L’efpace fans plume qui eft entre i’œil <Sc l’oreille, eft

d’un rouge plus vif dans le mâle que dans la femelle.

Le tube inteftinal a environ deux pieds & demi de long,

îes deux cæcum cinq à fix pouces chacun. Le jabot ed fort

petit (0) , & le géfier fe trouve plein de graviers mêlés avec la

nourriture, comme ceft l’ordinaire dans les granivores.

(n) Viüiiighby, 120*

(0) Inghmes amph

,

dit Wülulghby, pag. 120; maïs les perdrix que j’ai fait ouvrir,

l’avoieut fort petit.

Tome U. frPPP
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L A

PERDRIX GRISE ^ BLANCHE (a).

C^ETTE perdrix a été connue d’Ariflote (b), & obfervée par

Scaliger (c)

,

puifque tous deux parlent de perdrix blanche, & on

ne peut point foupçonner que ni lun ni 1 autre ait voulu parler

du lagopède, appelé mal-à-propos perdrix blanche par quelques- ,

uns; car pour ce qui regarde Ariflote, il ne pouvoir avoir en

vue le lagopède qui eft étranger à la Grèce, à lAfie & à

tous les pays où il avoir des correfpondances, & ce qui le

prouve, c’efl qu’il n’a jamais parlé de la propriété caraélérib

- tique de cet oifeau, qui eft d’avoir les pieds velus jufque fous

les doigts; & à l’égard de Scaliger, il n’a pu confondre ces

deux efpèces, puifque dans le même chapitre où il parle de

la perdrix blanche qu’il a mangée, il parle un peu plus bas &
fort au long du Lagopus de Pline, qui a les pieds couverts

de plumes & qui eft notre vrai lagopède (dj.

Au refte, il s en faut bien que la perdrix grife blanche foit

auflî blanche que le lagopède, il n’y a que le fond de fon

plumage qui foit de cette couleur, <&; l’on voit fur ce fond blanc

les mêmes mouchetures que dans la perdrix grife, & diftri-

buées dans le même ordre; mais ce qui achève de démontrer

que cette différence dans la couleur du plumage, n’eft qu’une

(a) Voyei Brifîbn;, Ornîthohgie

,

tome I, page 223.

(h) Jam enini Perdix vifa efl alla, & Corviis ér Pciffer. Ariftote, de Generalloue

Animalhim, lib. V, cap. vi.

pj Scaliger, Exercitaîiones îii Cardanum „ Exercit. 5^. Perdites allas dr Lepores

cîtüvimus,

(d) Scaliger, ibidem.

f
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altération accidentelle , un effet particulier

, en un mot une

variété proprement dite & qui n’empêche point qu’on ne doive

regarder ia perdrix blanche comme appartenante à i’efpèce

de la perdrix grife, c’efl que félon les Naturalifles & même

félon les Chaffeurs ,
elle fe mêle & va de compagnie avec elle.

Un de mes amis (e) tn a vu une compagnie de dix ou douze
'

qui étoient toutes blanches & les a auffi vu fe mêler avec les

grifes au temps de la pariade; ces perdrix blanches avoient les ^

yeux ou plutôt les prunelles rouges, comme les ont les lapins

blancs, les fouris blanches, &c. fon bec & fes pieds étoient

de couleur de plomb.

(e) M. le Roy, Lieutenant des Chaflês de Verfailles.
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L A

PETITE PERDRIX GRISE.
J’appelle ainfi la perdrix de Damas d’AIdrovande

,
qui efl:

probablement ia même que la petite perdrix de pafTage qui fe

montre de temps en temps en différentes provinces de France.

Elle ne diffère pas feulement de la perdrix grife par fà taille

,

qui eft conftamment plus petite, mais encore par fon bec qui eft

plus alongé, par la couleur jaune de fes pieds, fur-tout par

l’habitude qu’elle a de changer de lieu & de voyager. On en

voit quelquefois dans la Brie & ailleurs, pafîèr par bandes très-

nombreufes, & pourfuivre leur chemin fans s’arrêter. Un Chaffeur

des environs de Montbard qui chafîoit à la chanterelle au mois

de mars dernier
( 1 770 )

en vit une volée de cent cinquante ou

deux cents
,
qui parut fe détourner , attirée par le cri de la chan»

terelle, mais qui, dès le lendemain, avoit entièrement difparu: ce

feul fait qui eft très-certain
, annonce & les rapports & les diffé-

rences qu’il y a entre ces deux perdrix
; les rapports

,
puifque ces

perdrix étrangères furent attirées par le chant d’une perdrix grife;

les différences, puilque ces étrangères traverfèrent fî rapidement

un pays qui convient aux perdrix grifes & même aux rouges
, les

unes & les autres y demeurant toute l’année; 6c ces différences

fiippofent un autre inftinél:
,
6c par conféquent une autre organi-

fation, 6c au moins une autre race.

Il ne faut pas confondre cette perdrix de Damas ou de Syrie,

avec la Jyroperdix d’Elien (aj, que Ton trouvoit aux environs

(a) Élien, 4e Natiirâ Ammafitim, ü|b. XVI, cap. vu.

d’Antioche

,



DE LA PETITE PeRDRIX GRISE. 42^
<I’Antioche, qui avoit ie plumage noir, fe Bec de couleur fauve,

la chair plus compare & de meilleur goût, d le naturel plus

fauvage que les autres perdrix; car les couleurs, comme ion voit,

ne fc rapportent point
;
& Elien ne dit pas que fa Jyroperdix foh

un oifeau de pafîàge ;
il ajoute

,
comme une fingularité

,
qu’elie

mangeoit des pierres
,
ce qui cependant eft affez ordinaire dans

ies granivores. Scaliger rapporte, comme témoin oculaire, un

fait Beaucoup plus iingulier qui a rapport à celui-ci; cefl que

'dans un canton de la Gafcogne où ie terrein eft fort iàBIonneux,

ia chair des perdrix étoit remplie d’une quantité de petits grains

de faBIe fort incommodes (b).

(b) Scaliger, Comnu hi P, L. an. de Plant.

Tome IL Qqqqq
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L A

PERDRIX DE MONTAGNE.
JE fais une race diftinde de cette Perdrix (planche 1^6),

parce quelle ne reflemble ni à lefpèce grife ni à la rouge; mais

il feroit difficile d’affigner celle de ces deux efpèces â laquelle

elle doit fe rapporter; car fi dun côté l’on affiire qu’elle le

mêle quelquefois avec les perdrix grilès (a)

,

d’un autre côté

fa demeure ordinaire fur les montagnes, & la couleur rouge

de fon bec & de fes pieds, la rapproche auffi beaucoup des

perdrix rouges, avec qui je foupçonne fort qu’elle fe mêle

comme avec les grifes; & par ces raifons, je fuis porté à la

regarder comme une race intermédiaire entre ces deux efpèces

principales: elle eft à peu près de la groffeur de la perdrix

grife, & elle a vingt pennes à la queue.

Vo^e^ Briffon , Ornithologie

,

tome I, pge 226..

I
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LES PERDRIX ROUGES.

La bartavelle ou PERDRIX
C R E C dU E.

C^’est aux Perdrix rouges, & principalement à la Bartavelle,

que doit fe rapporter tout ce que ies Anciens ont dit de îa

perdrix. Ariftote devoit mieux connoître la perdrix grecque

fpl. 2^ i) qu’aucune autre, & ne pouvoir guère connoître que

des perdrix rouges, puifque ce font les feules qui fe trouvent

dans la Grèce, dans les îles de la Méditerranée faj; âc félon

toute apparence, dans la partie de FAfie conquife par Alexandre,

laquelle eft à peu près fîtuée fous le même climat que la Grèce

Sl la Méditerranée <5c qui étoit proBablement celle où

Ariftote avoir fes principales correfpondances : à i egard des

Naturalises qui font venus depuis, tels que Pline, Athénée,

on voit afîez clairement que quoiqu’ils connulTent en Italie des

perdrix autres que des rouges cj

,

ils fe font contentés de

copier ce quAriftote avoit dit des perdrix rouges : il eS vrai

que ce dernier reconnoît une différence dans le chant des

perdrix fdj; mais on ne peut en conclure légitimement une

(aj Belon, Nafure des Otfeaux, page 257*

(b) II paroît que fa perdrix des pays habités ou connus par les Juifs (depuis i’Égypie

jufqua Babylone), étoit la perdrix rouge, ou du moins netoit pas ia grife, puifqu’elle fe

tenoit fur ies montagnes. (Sicut perfequitur Perdix in monubus). Reg. Ub. I, cap. xxvi.-

(c) Perdicum in Itaïiâ §enus alterum efi corpore minus,, colore objcurius , rojlro non cvh-

fiabarino. Athen.

{dj^ Alice Kct5(5tSi^V(7ï,. ah Te}^^<n. Ariftote, Bt/lork AmmaJhmr üb* IV/ cap.,
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différence dans l’efpèce; car ia diverfité du chant dépend fou-

vent de celle de iage & du fexe, elle a iieu quelquefois dans

le même individu , & elle peut être leffet de quelque caufe

particulière, & même de l’influence du climat, félon les Anciens

eux-mêmes, puifqu’Athénée prétend que les perdrix qui paffoient

de l’Afrique dans la Béotie fe reconnoiffoient à ce quelles avoient

changé de cri ; d’ailleurs, Théophrafle qui remarque auffi

quelques variétés dans la voix des perdrix, relativement aux pays

quelles habitent ,
fuppofê exprefîëment que toutes ces perdrix ne

font point d’efpèces différentes, puifqu’il parle de leurs différentes

voix dans fon livre de variâ voce Avium ejufdem generîs
(f).

En examinant ce que les Anciens ont dit ou répété de cet

oifeau, j’y ai trouvé un affez grand nombre de faits vrais éc

d’obfervatioiis exaétes, mêlés d’exagérations & de fables, dont

quelques Modernes fe font moqués (g), ce qui n’étoit pas

difficile; mais dont je me propofe ici de rechercher le fon-

dement dans les mœurs & le naturel même de la perdrix.

Ariftote après avoir dit que ceft un oifeau pulvérateur, qui

a un jabot, un géfîer & de très -petits cæcum (h)

,

qui vit

quinze ans & davantage (î)

,

qui de même que tous les autres

oifeaux qui ont le vol pelant, ne conftruit point de nid, mais

pond fes œufs à plate-terre, lur un peu d’herbe ou de feuilles

(e) Voyei Geflier, de Avihus

,

pag. 671.

(f) II eft aifé de voir que ces mots, ejufdem generîs

,

fignifient ici de la même elpèce.

(g) Voyei Willuighby, Ornithologia, pag. ï2 0.

(h) Aiiftote, Hifioria Anîmalium, lib. II, cap. iiltmo; & lib. VI, cap. iv.

(l) Idem, ibidem, lib. IX, cap. vu. Gaza a mis mal-à-propos vîtigt-cinq ans dans fa.

traduêlion, erreur qui a été copiée par Aldrovande, Ornithologia, lib. XIII, pag. 1 16,

tom. II. Athénée fait dire à Ariftote que la femelle vit plus long-temps que le mâle,

comme c’eft l’ordinaire parmi les oilèaux. Voyei Geliier, de Avibus

,

pag. 674.

arrangées
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arrangées négligemment (k)

,

& cependant en un lieu bien

expofé & défendu contre ies oifeaux de proie; que dans cette

efpèce qui eft trés-ïafcive, les mâles fe battent entr’eux avec

acharnement dans la faifon de lamour, & ont alors les tefticulés

très-apparens, tandis qu’ils font à peine vifibles en hiver (l) ;

que les femelles pondent des œufs fans avoir eu commerce avec

!e mâle (m) ; que le mâle & la femelle s’accouplent en ouvrant

le bec tirant la hngue fnj; que leur ponte ordinaire ell; de

douze ou quinze œufs; qu’elles font quelquefois fi prelTées de

pondre que leurs œufs leur échappent par -tout où elles fe

trouvent Arifiote, dis-je, après avoir dit toutes ces chofes

qui font incontefiables & confirmées par le témoignage de nos

Obfervateurs, ajoute plufieurs circonfiances où le vrai paroît

être mêlé avec le faux, & qu’il fuffit d’analjfer pour en tirer

la vérité, pure de tout mélange.

11 dit donc, i.° que les perdrix femelles dépofent la plus

grande partie de leurs œufs dans un lieu caché pour les garantir

de la pétulance du mâle qui cherche à les détruire, comme

faifant obftacle à fes plaifirs ce qui a été traité de fable

par Willulghby (q) ; mais à mon avis un peu trop abfolument,

puifqu’en diftinguant le phyfique du moral, & féparant le fait

(k) Ariftote, Hïjîoria Ammduim, lib. VI, cap. r.

(l) Idem, ibidem, lib. III, cap. i.

(m) Idem, ibidem.

(n) Idem, ibidem, lib. V, cap. v. Avicenne a pris de-Ià loccafion Je dire que les

perdrix fe préparoient par des baifers à des careffes plus intimes, comme les pigeons; mais

ceft une erreur.

(o) Ariftote, Hijloria Animalhim, lib. IX, cap. viii.

(p) Idem, ibidem.
,

Willulgbby, Ornitholopa, pag. 120.

Tome IL Rrrrr
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obfervé de l’intention fuppofée, ce qu’Ariflote a dit fe trouve

vrai à la lettre & fe réduit à ceci; que la perdrix a, comme

prefque toutes les autres femelles parmi les oifeaux, l’inftinél

de cacher fon nid, & que les mâles, fur-tout les furnuméraires,

cherchant à s’accoupler au temps de l’incubation, ont porté plus

d’une fois un préjudice notable à la couvée, fans autre intention

que celle de jouir de la couveufej cefl pai cette laifon que

de tout temps on a recommandé la deftruétion de ces mâles

furnuméraires, comme un des moyens les plus efficaces de fa^

vorifer la multiplication de l’efpèce, non-feulement des perdrix,

mais de plufieurs autres oifeaux fauvages,

Ariftote ajoute en fécond lieu, que la perdrix femelle partage

les œufs d’une feule ponte en deux couvées, qu’elle fe charge

de l’une 6l le mâle de l’autre, jufqu’à la fin de l’éducation des

petits qui en proviennent ; & cela contredit pofitivement

rinflin(à qu’il fuppofe au mâle, comme nous venons de le voir,

de chercher à cafïèr les œufs de fa femelle: mais en conciliant

Ariflote avec lui-même & avec la vérité, on peut dire que

comme la perdrix femelle ne pond pas tous fes œufs dans le

même endroit, puifqu’ils lui échappent fouvent malgré elle par-

tout où elle fe trouve, ân comme le mâle partage apparemment

dans cette efpêce, ou du moins dans quelques races de cette

efpèce, ainfi que dans la grîfe,-'Ie foin de l’éducation des petits;

on aura pu croire qu’il partageoit auffi ceux de l’incubation,, &
qu’il couvoit à part tous les œufs qui n’étôient point fous la

femelle^

Ariftote dit en troifième lieu, que les mâles fê cochent les

uns les autres, & même qu’ils cochent leurs petits auffitôt qu’ils

(r) Ariftote, Hiporta Ammalium, lib. VI, cap ’viii.
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font en état de marcher (fj , 6l l’on a mis cette aiïèrtion au

rang des abfurdités: cependant j’ai eu occahon de. citer plus
®

d’un exemple avéré de cet excès de nature, par iequel un mâle

fe fert d’un autre mâle & même de tout autre meubîe ftj ^

comme d’une femelle; & ce défordre doit avoir lieu (à plus

forte raifon) parmi des oifeaux auffi lafcifs que les perdrix, dont

les mâles lorsqu’ils font bien animés ne peuvent entendre le cri

de leurs femelles làns répandre leur liqueur féminale & qui

font tellement tranlportés, & comme enivrés dans cette faifon

d’amour, que malgré leur naturel fauvage, ils viennent quelque-

fois fe pofer jufque hir fOifeleur ; & combien leur ardeur n’ell-

elle pas plus vive dans un climat auffi chaud que celui de la

Grèce, & lorfqu’ils ont été privés long -temps de femelles

comme cela arrive au temps de l’incubation (xJ!

Ariftote dit en quatrième lieu, que les perdrix femelles

conçoivent & produifent des œufs lorfqu’elles fe trouvent fous

le vent de leurs mâles, ou lorfqiie ceux-ci paffent au-deffus

d’elles en volant, & même lorfqu’elles entendent leur voix (y);

& on a répandu du ridicule fur les paroles du Philolophe grec,

comme fi elles eufîent fignifié qu’un courant d’air imprégné

par les corpufcules fécondans du mâle, ou feulement mis en

vibration par le fon de fa voix, fuffifoit pour féconder réelle-

ment une femelle; tandis quelles ne veulent dire autre chofe,

finon que les perdrix femelles ayant le tempérament afTez chaud

(f)
Ariftote, HiJIorïa Ammalium, üb. IX, cap. vin.

(t) Voyez ci-deflus l’hiftoire du coq, celle du lapin, & les Glanures d’Edwards, partie //,

page 21,

(u) Euflatb apiid Gefner, de Avïlus

,

pag. 673..

(x) Voyez Ariftote, Hiforia Animalhm, ioco citato^

(y)
Ibidem , lib. V ,

cap. V»
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pour produire des œufs d’elles-mêmes , & fans commerce avec

“ îe mâle, comme je fai remarqué ci-delîus, tout ce qui peut

exciter leur tempérament doit augmenter encore en elles cette

puifîànce; & l’on ne niera point que ce qui leur annonce la

préfence du mâle ne puifTe & ne doive avoir cet effet, lequel

d’ailleurs peut être produit par un fimple moyen mécanique

qu’Aridote nous enfeigne ^ ou par le feul frottement quelles

éprouvent en le vautrant dans la poufïiere.

- D’après ces faits ,
il eft aifé de concevoir que quelque paffion

qu’ait la perdrix pour couver, elle en a quelquefois encore plus

pour jouir, & que dans certaines circonftances , elle préférera

le plaifir de fe joindre à fon mâle, au devoir de faire éclore

fes petits ;
il peut même arriver quelle quitte la couvée par

amour pour la couvée même ,
ce fera ïorfque voyant fon mâle

attentif à la voix d’une autre perdrix qui le rappelle, & prêt

à l’aller trouver, elle vient s’offiir à fes delîrs pour prévenir

une inconflance qui feroit nuifible à la famille, elle tâche de le

rendre fidèle en le rendant heureux (aj.

Élien a dit encore que lorfqu’on vouloit faire combattre les

mâles avec plus d’ardeur, c’étoit toujours en préfence de leurs

femelles; parce qu’un mâle, ajoute-t-il, aimeroit mieux mourir

que de montrer de la lâcheté en préfence de fa femelle, ou

que de paroître devant elle après avoir été \ûu.a\(b); mais

(l) Sed idem factwiî ( uempe ova hypenemïa feu lephiria panunt) fi digko génitale

palpewr. Ariftote, Hifloria Animalïum, lib. VI, cap. ii.

(a) Sape & femina incuhans exurgit , cum marem femîna venatrki attendere feuferit
^

occurrenfque fe ipfam prabeî lihidini maris ut fatiatus negligct venatricem. Ariflote, Hifloria

AnimaJium, lib. IX, cap. viu. Adeoque vincit libido etiam fietûs caritatem, ajoute Pline,

lib. X, cap. XXXjii.

(h) Élien, de Naturâ Anîmalium , üb. IV, cap, i.

c’eft



DES Perdrix rouges. 437
c’efl encore ici le cas de féparer ie fait de l’intention : il efl

certain que la préfence de la femelle anime les mâles au combat

,

non pas en leur infpirant un certain point d’bonneur, mais parce

quelle exalte en eux la jaloufie toujours proportionnée dans les

animaux au befoin de jouir; & nous venons de voir combien

ce befoin eft preifant dans les perdrix.

C’eft ainb qu’en diflinguant le phyfique du moral, & les

faits réels des fuppobtions précaires, on retrouve la vérité trop

fouvent défigurée dans fhiftoire des animaux, par les fiélions

de l’homme & par la manie qu’il a de prêter à tous les autres

êtres fa nature propre, & fa manière de voir & de fèntir.

Comme les bartavelles ont beaucoup de chofes communes

avec les perdrix grifes, il fuffira pour achever leur hiftoire,

d’ajouter ici les principales différences par lefquelles elles le

diftinguent des dernières. Belon qui avoit voyagé dans leur

pays natal, nous apprend quelles ont le double de groffeiir de

nos perdrix, qu’elles font fort communes, & plus communes

qu’aucun autre oifeau dans la Grèce, les îles Cyclades, & prin-

cipalement fur les côtes de l’île de Crète (aujourd’hui Candie);

qu’elles chantent au temps de 1 amour, qu’elles prononcent à

peu près le mot de chacabis, d’où les Latins ont fait fans

doute le mot cacahare pour exprimer ce cri, & qui peut-être

a eu quelque influence fur la formation des noms cubeth,

cubâta, cubeji, &c, par ïefquels on a défigné la perdrix rouge

dans les langues orientales.

Belon nous apprend encore que les bartavelles fe tiennent

ordinairement parmi les rochers; mais quelles ont l’inftinél de

defcendre dans la plaine pour y faire leur nid, afin que leurs

petits trouvent en naiffant une fubfiflance facile; quelles pondent

Tome II. S ffff
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de huit jufqua feize œufs, de la groffeur d’un petit œuf de

poule, blancs, marqués de petits points rougeâtres, & dont le

jaune qu’il appelle moyeu, ne fe peut durcir: enfin, ce qui

perfuade à un Obfervateur que fa perdrix de Grèce eft d’autre

efpèce que notre perdrix rouge, c’efi; qu’il y a en Italie des

lieux où elles font connues l’une & l’autre, & ont chacune un

nom différent; la perdrix de Grèce celui de cothurno , à. ïmixQ

celui de perdice (c)

,

comme fi le peuple qui impofe les noms

n’avoit pu fe méprendre, ou même diftinguer par deux déno-

minations différentes deux races difiinéles ,
appartenantes à une

feule & même efpèce! enfin il conjeéture, & non fans fon-

dement, que c’eft cette groffe perdrix qui, fuivant Ariftote,

seft mêlée avec la poule ordinaire, & a produit avec elle des

individus féconds, ce qui n’arrive que rarement félon le philo-

fophe Grec, & na lieu que dans les efpèces les plus lafcives,

telles que celles du coq & de la perdrix (d) » ou. de la barta-

velle
,
qui efl la perdrix d’Ariftote : celle-ci a encore une nouvelle

analogie avec la poule ordinaire , c’eft de couver des œufs étran-

gers à défaut des fiens ;
& il y a long-temps que cette remarque

a été faite, puifqu’il en eft queftion dans les livres facrés (e).

Ariftote a remarqué que les perdrix mâles chantoient ou

(c) Voyei Belon, l^ature des Oifeaux, page 255.

fdj Je rapporte en entier le paflage d’Ariftote, parce qu^il préiênte des vues très -faînes

& très-philofbphiqiies. Et îdeo ^tia non tinigena coeunt (tjuod ea faciunt ,
^uomn tempus

par, & nteri gejlatio proxinia, & corporïs magnitudo non midto difaepans) , hcec primos

partits ftmiles fibi edunt , commwri generis utriujque fpecie: quales .... Pex Perdue &
Callinaceo) fed tenpore procedente diverft ex diverfis provenientes , demtim forma feminee inflt-

iitîi evadmit
,
quomodo fem'ma peregrina ad poflremum pro terra naturd reddunturt hcec enim

maîeriam corpufqtte feminibus prajîat. De generatione Animiilii-'m ,
Hb- II, cap. iv»

(e) Perdix fovït oya qua non peperït. Jerem. Proph. cap. XVII, X //.
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ciioient principalement dans la faifon de I amour, ïorfqu’ils fe

battent entr’eux, & même avant de fe battre (f); l’ardeur qu’ils

ont pour leur femelle fe tourne alors en rage contre leurs

rivaux, & de-Ià tous ces cris, ces combats, cette elpèce d’ivreffe,

cet oubli d’eux-mêmes, cet abandon de leur propre confervation

qui ies a précipités plus d’une fois, je ne dis pas dans les pièges,

mais jufque dans les mains de lOifeleur

On a profité de la connoiffance de leur ‘naturel pour les

attirer dans le piège, fbit en leur préfentant une femelle vers

laquelle ils accourent pour en jouir, fbit en leur préfentant un

mâle fur lequel ils fondent pour le combattre (h) ; &. l’on a

encore tiré parti de cette haine violente des mâles contre ies

mâles pour en faire une forte de fpeétacle, où ces animaux

ordinairement fi timides & fi pacifiques fe battent entr’eux avec

acharnement ; & on n’a pas manqué de les exciter , comme je

i’ai dit, par la préfence de leurs femelles fij : cet ufage eft

encore très-commun aujourd’hui dans l’île de Chypre fkj; Sc

nous voyons dans Lampridius, que l’empereur Alexandre Sévère

s’amufoit beaucoup de ce genre de combats.

La perdrix rouge d Europe,

CL^ETTE perdrix (planche iy o

)

tient le milieu pour la grofîèur

entre la bartavelle & la perdrix grife ; elle n’eft pas aufii

^ Ariftote, Htjloria Animahim, lib. IV, cap. ix.

(ÿ)
Idem, thîdem, lib. IX, cap. viH.

(h) Ibidem,

(i) Élien, de Naturâ Animalium, lib. IV, cap. i.

{kj Voyez ïUi/Ioire de Chjpr^ dç François Stepbano Liifignanoj
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répandue que cette dernière, & tout climat ne lui efl pas Bon:

on la trouve dans la plupart des pays montagneux & tempérés

de i’Europe, de l’Afie & de l’Afrique; mais elle efl: rare dans

les pays h^s (aj

,

dans plufleurs parties de l’Allemagne & de

la Bohème, où l’on a tenté inutilement de la multiplier, quoique

les faifans y euflTent Bien réufTi (b): on n’en voit point du

tout en Angleterre ni dans certaines îles des environs de

Lemnos^'J^; tandis qu’une feule paire portée dans la petite île

düAnaphe (aujourd’hui Nanfio), y pullula tellement que les

haBitans furent fur le point de leur céder la place (e) ; cq féjour

leur efl: fi favoraBle qu’encore aujourd’hui l’on efl obligé dy

détruire leurs œufs par milliers vers les fêtes de Pâques, de peur

que les perdrix qui en viendroient ne détriiififlTent entièrement

les moilTons
;
& ces œufs accommodés à toutes fauces nourriflent

les infulaires pendant plufieurs jours (f).

Les perdrix rouges fe tiennent fur les montagnes qui pro-

duifent Beaucoup de Bruyères 6c de BroulTailIes , & quelquefois fur

les mêmes montagnes où fe trouvent certaines gélinottes, mal-

à-propos appelées perdrix blanches ; mais dans des parties moins

élevées, & par conféquent moins froides d moins fauvages (g):

pendant l’hiver, elles le,, recèlent fous des abris de rochers Bien

expofés & fe répandent peu; le refle de l’année, elles fe tiennent

(a) Voyei Aldrovaiide, Orrnthoîogîa

,

tom. Il, pag. iio,

(b) Idem, ibidem, pag. lod.

(c) Voyez Ray, Synopfis Avium

,

pag. 57. — Hiflaire naturelle des Oifeaux J'Edwards

,

planche LXX.

(d) Anton. Liheralis apud Aldrov, tom. II, pag. iio.

p) Athénée, Deipnofoplu lib. IX.

(f) Voyez Tournefort ,
Voyages dû Levant, tome I, page 27 jÿ

(^) Stumpflus apud Cefiter, de Axihvs, pag. ^82.

dans
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dans les broufTailIes ,

s y font chercher long-temps par les Chaf-

feurs, & partent difficilement: on m’affiire qu elles réfiftent fouvent

mieux que les grifes aux rigueurs de fhiver, & que Bien quelles

foient bien plus aifées à prendre dans les différens pièges que les

grifes, il s’en trouve toujours à peu près le même nombre au

printemps dans les endroits qui leur conviennent; elles vivent

de grains, d’herbes, de limaces, de chenilles, d’œufs de fourmis

& d’autres infeèles
;
mais leur chair fe fent quelquefois des aïimens

dont elles vivent. Élien rapporte que les perdrix de Cyrrha,

ville maritime de la Phocide, fur le golfe de Corynthe, font

de mauvais goût
,
parce qu’elles fe nourrilîènt d’ail (h).

Elles volent pelàmment & avec effort, comme font lés grifes,

& on peut les reconnoître de même fans les voir, au lèul bruit

quelles font avec leurs ailes en prenant leur volée ; leur inffinél

elt de plonger dans les précipices lorfqu’on les furprend fur les

montagnes, & de regagner le fommet lorfqii’on va à la remife:

dans les plaines elles filent droit & avec roideur; lorfqu’elles

font fuivies de près & pouffées vivement, elles fe réfugient

dans les bois
,

fe perchent même fur les arbres
,
& fe terrent

quelquefois, ce que ne font point les perdrix grilês.

Les perdrix rouges diffèrent encore des grifes par le naturel

Sc les mœurs ,
elles font moins fociables : à la vérité

, elles vont

par compagnies ;
mais il ne règne pas dans ces compagnies une

union auffi parfaite; quoique nées, quoiqu’élevées enfemble, les

perdrix* rouges fe tiennent plus éloignées les unes des autres,

elles ne partent point enfemble, ne vont pas toutes du même

côté, & ne fe rappellent pas enfuite avec le même empreffenient,

fi ce n’efi; au temps de l’amour, & alors même chaque paire fe

Çi) Élien, de Naturâ Aviuni) Ub. IV, cap. xiii.

Tojnc IL Ttttt
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réunit féparément; enfin, ïorfque cette faifon eft paflee‘& que

la femelle eft occupée à couver ,
ie mâle la quitte & la laiffe

feule chargée du foin de la famille; en quoi nos perdrix rouges

paroiffent aiiffi différer des perdrix ropges de l’Égypte
,
puifque

les Prêtres Égyptiens avoient choifi pour l’emblème d’un bon

ménage deux perdrix, l’une mâle & l’autre femelle, couvant

chacune de fon côté (i)‘

Par une fuite de leur naturel faiivage, les perdrix rouges que

l’on tâche de multiplier dans les parcs
, & que Ton élève à peu

près comme les faifans, font encore plus difficiles à élever,

exigent plus de foins & de précautions pour les accoutumer à

la captivité ,
ou pour mieux dire, elles ne s’y accoutument jamais,

puifque les petits perdreaux rouges qui font éclos dans la fai-

fanderie , & qui n’ont jamais connu la liberté ,
languiffient dans

cette prifon, qu’on cherche à leur rendre agréable de toutes

manières , & meurent bientôt d’ennui ou d’une maladie qui en

eft la fuite, fi on ne les lâche dans le temps où ils commencent

à avoir la tête garnie de plmnes.

Ces faits qui m’ont été fournis par M. le Roy, paroiffent

contredire ce qu’on rapporte des perdrix XMit(k) & de quelques

îles de l’Archipel à. même de Provence où on en a vu

fl) Voye'i A\àïovmàQ, Ormthohgta

,

pag. izo>

fk) In regione circa Trapeiuntem vidi honûuem ducentem fccum fuprd quatuor

DÛÏÏia Perdicum. Js ïter fcicïebat per terranir Perdices per aerem volahant
,
quas ducebat ad

quoddam ca/Irum ...... quod a Trapeimiîe dijlat trium dierum itinere : cum huk homini

qinefcere libebat , Perdkes omnes quiefeebatiî circa eum , & capiebat de ipfts quantum

Yokhat numerum. Odoricus de Foro-Julii apud Gefiier, de Avibus

,

pag. 675.

. fl) H y a des gens du côté de Veffa & d’Éiata (dans l’île de Scio), qui élèvent les

.perdrix avec foin: on les mèie à la campagne chercher leur nourriture comme des

troupeaux de moutons ; chaque famille confie ks fiennes au gardien cnmmnn
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des troupes nombreufes qui oLéifToient à ïa voix de ieur

condu6teur avec une docilité fingulière. Porphire parle d’une

perdrix privée venant de Carthage, qui accouroit à ia voix de

ion maître, ie carefToit, <St exprimoit fon attachement par des

inflexions de voix que ie fentiment fembloit produire, & qui

étoient toutes differentes de fon cri ordinaire (n), Mundella &
Gefner en ont élevé eux-mêmes qui étoient devenues très -fa-

milières ( 0̂̂ ; il paroît même par plufieurs pafîàges des Anciens

qu’on en étoit venu jufqua ieur apprendre à chanter ou à per-

feélionner leur chant naturel qui, du moins dans certaines races,

pafToit pour un ramage agréable (pj.

Mais tout cela peut fe concilier en difant que cet oifeau eff

moins ennemi de i’homme que de fefciavage, qu’il eft des

moyens d’apprivoifer & de fubjuguer l’animal ie plus fauvage,

c’eft-à-dire ie plus amoureux de fa liberté, & que ce moyen

eft de ie traiter félon fa nature, en lui laiflànt autant de liberté

qu’il eft poflible: fous ce point de vue, ia fociété de la perdrix

apprivoifée avec l’homme qui fait s’en faire obéir, eft du genre

ie plus intéreffant & le plus noble; elle n’eft fondée ni fur le

befoin, ni fur l’intérêt, ni fur une douceur ftupide, mais fur la

ramène îe foîr; & on les rappelle chez foi ave nn coup de fifflet
, même pendant k

journe'e. Voye^ h Voyage au Levant de M. de Toiirnefort, tome I, page

(m) J’ai vu un homme en Provence, du côté de Graflè, qui conduifoit des compagnies

de perdrix à la campagne , & qui les faifoit venir à lui quand il vouioit
; il les prenoit

avec la main , les mettoit dans fon fcin & les reavoyoit enfiiite » » , , avec les autres^

Ibidem.

(n) Porphire, de Ahjiinentiâ à carmhus

,

lib. IIL

(0) Voyez Gefner, de Avibiis, pag. 682.

fpj Athe'ne'e, Deipmfopb. ?\ntax(iue ,
Utra Ammalium, &c, Élien,, de Natut‘d

Ammalim, üb» IV, cap. %iiu
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lympathie, le goût réciproque, ïe choix volontaire; il faut meme

pour bien réuiïir qu’elle foit abfolument volontaire & libre : la

perdrix ne s'attache à 1 homme, ne fe foumet a les volontés

qu autant que l’homme lui laiffe perpétuellement le pouvoir de

ïe quitter : & ïorfqu’on veut lui impofèr une loi trop dure ,
une

contrainte au-delà de ce qu exige toute fociete, en un mot,

lorfqu’on veut la réduire à l’efclavage domeftique, fon naturel

fi doux fe révolte, & le regret profond de fa liberté perdue

étouffe en elle les plus forts penchans de la Nature; celui de

fe conferver, on l’a vu fouvent fe tourmenter dans fa prifoii

jiifqu’à fe caflèr la tête & mourir; celui de fe reproduire, elle

y montre une répugnance invincible; & fi quelquefois on la vit

cédant à l’ardeur du tempérament & a 1 influence de la faifon,

s’accoupler & pondre en cage, jamais on ne la vue s occuper

efficacement, dans la volière la plus commode & la plus fpa-

cieufe, à perpétuer une race efclave.

La perdrix rouge-blanche (a).

Dans ïa race de la Perdrix rouge, la blancheur du plumage

efl: comme dans la race de la perdrix grife, un effet accidentel

de quelque caufé particulière, & qui prouve 1 analogie des deux

races: cette blancheur n’efl; cependant point univerfelle, car la

tête conferve ordinairement fa couleur ;
îe bec & les pieds reftent

rouges; & comme d’ailleurs on la trouve ordinairement avec les

perdrix rouges, on efl fondé à la regarder comme une variçté

individuelle de cette race de perdrix.

(a) Voyez BrifTon, Ornithologie, tope I, page 238.

LE
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LE FR A NC O L I N.

Ce nom Je Francolin (planches if 1^8) cû encore

un 'Je ceux qui ont été appliqués à des oifeaux fort dilférens:

nous avons déjà vu ci-deffus qu’il avoit été donné à i’attagas;

& il’paroît par un pafïàge de Gefner, que ioifeau connu à

Venife fous le nom de francolin, eft une efpèce de géiinotte

(hajel-huhn) (a)»

Le francolin de Naples efl: plus gros qu une poule ordinaire,

& à vrai dire la longueur de fes pieds, de fon bec & de fon cou,

ne permettent point d’en faire ni une géiinotte ni un francolin (b),

Tout ce qu’on dit du francolin de Ferrare, c’efl qu’il a les

pieds rouges & vit de poiflTons (c) : Foifeau du Spitzberg,

auquel on a donné le nom francolin, s’appelle auffi coureur

de rivage

,

parce qu’il ne s’éloigne jamais beaucoup de la côte

où il trouve la nourriture qui lui convient; favoir, des vers gris

& des chevrettes ;
mais il n’eft pas plus gros qu une alouette (dj.

Le francolin dont Olina donne la defcription <& la figure (

eft celui dont il s’agit ici : celui de M. Edwards en diffère en

quelques points (f)

,

& paroît être exadement le même oifeau

(a) Efl autem ( FrancoJinus)
eaJem Gemanorum Haiel-hiihn , ut ex icône Fmncol'mi

Venetiis diâi quam doâiflimus Medicus Ahyflus Mundella ad me miflt, circa ullam duhi-

tatïonem cognovu Gefner, de Avibiis, pag. 225.

P) Gefiier, ibidem.

(c) Ain dnm quemdam Francolinim faciunt , cruribus rubris, pifcibus viventem, Ferraria,

ut audio , notum. Gefiier
,
ibidem.

(d) Voyages de M. l’abbé Prévôt, tome XV, page 276.

(e) O'imz, page gg.

rf

)

Edwards
,
planche CCXLVI-

^
Tome U. Vuquu
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que le francoîin de M. de Tournefort qui fe rapproche

aufTi de celui de Ferrare, en ce qu’il fe plaît fur les côtes de

la mer & dans les lieux marécageux.

Enfin le nôtre paroît différer de ces trois derniers, & même

de celui de M. Briffon (h)

,

foit par la couleur du plumage

& même du bec, foit par les dimenfions & lé port de la queue,

qui eft plus longue dans la figure de M. Briffon, plus épanouie

dans la nôtre ,
Sl tombante dans celles de M. Edwards &

d’Olina; mais malgré cela, je crois que le francoîin d’OIina, celui

de M. de Tournefort, celui d’Edwards, celui de M. Briffon &
le mien font tous de la même efpêce, attendu qu’ils ont beau-

coup de chofes communes, Sc que les petites différences qu’on a

obfervées entr’eux ne font pas afîez caraélérifées pour conflituer

des efpèces diverfes, & peuvent d’ailleurs être relatives à l’âge,

au fexe, au climat, ou à d’autres caufes particulières.

Il eft certain que le francoîin a beaucoup de rapports avec fa

perdrix; & c’eft ce qui a porté Olina, Linnæus & Briffon à

les ranger parmi les perdrix. Pour moi , après avoir examiné de

près & comparé ces deux fortes d’oifeaux, j’ai cru avoir obfervé

entr’eux afîèz de différences pour les féparer; en effet, le fran-

coïin diffère des perdrix, non -feulement par les couleurs du

plumage, par la forme totale, par le port de la queue & par

fon cri, mais encore parce qu’il a un éperon à chaque jambe

tandis que la perdrix mâle n’a qu’un tubercule calleux au lieu

d’éperon.

Le francoîin eft auffi beaucoup moins répandu que la perdrix:

Tournefort, tome I, page ^I2’r & tome 11
,
page 1 0 J.

^

(h) Brifîbn, Ornithologie

,

tome I, page 245.

(i) Celui d’Olina n’en a point
; mais il y a apparence qu’il ^ tJeïïlner la femelle.
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iï paroît qu’il ne peut guère fubfifler que dans les pays chauds;

l’Efpagne, l’Italie & la Sicile, font prefque les feuls pays de

l’Europe où il fe trouve; on en voit auffi à Rhodes dans

l’île de Chypre (l) » ^ Samos (m)

,

dans la Barbarie, & fur-tout

aux environs de Tunis (n), en Egypte, fur les côtes d’Afie^^q;

& à Bengale (p). Dans tous ces pays, on trouve des francolins

& des perdrix, qui ont chacun leurs noms diftinds & leur

.efpèce féparée.

La rareté de ces oifeaux en Europe, jointe au bon goût de

leur chair, ont donné lieu aux défenfes rigoureufes qui ont été

faites en pluheurs pays de les tuer; & de -là on prétend qu’ils

ont eu le nom de francolin

,

comme jouilTant d’une forte de

franchife fous la fauve-garde de ces défenfes.

On fait peu de chofe de cet oifeau au-delà de ce que montre

la figure : fon plumage eft fort beau
;

il a un collier très-remar-

quable de couleur orangée; fa grofîeur furpaflè un peu celle

de la perdrix grife : la femelle eft un peu plus petite que le

mâle, & les couleurs de fon plumage font plus foibles & moins

variées.

P) Olina.

^l) Tournefoit,

' (ni) Edwards M. Edwards dit qivil neft pas queffîon du francoiïii dans le texte

'du Voyage au Levant de M. de Tournefort, quoiqu’il y ait une figure de cet oifèau, fous

le nom de Francolin
,
forte d'oifeau qui fréquente les marais. Cette aflerfion eft fautive?

voici ce que je trouve, tome 1 de ce Voyage, page q.12, édition du Louvre: « Les

fiancolilis n’y font pas communs (
dans l’île de Samos

)
& ne quittent pas la marine

,
«=

entre le petit Boghas & Cora, auprès d’un étang marécageux on les appelle Perdrix «

des prairies. »^La figure de l’oifeau porte firaplement en tête le nom de francolin.

(n) Olina, page gg.

(0) Tournefort, Yogage au Levant, tome II, page loj,.

(p)
Edwards.
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Ces oifeaux vivent cle grains : on peut les élever Jans des

volières; mais il faut avoir l’attention de leur donner à chacun

une petite loge où ils puilTent fe tapir &. fe cacher, & de ré-

pandre dans la volière du fable & quelques pierres de tuf.

Leur cri eft moins un chant qu’un filflement très -fort qui

fe fait entendre de fort loin (q).

Les francolins vivent à peu près autant que les perdrix

leur chair eft exquife, & elle eft quelquefois préférée à celle

des perdrix & des failans.

M. Linnæus (f) prend la perdrix de Damas de Willulghby

pour le francolin (t) , fur quoi il y a deux remarques à faire:

la' première, que cette perdrix de Damas eft plutôt celle de

Beïon qui en a parlé le premier (u)

,

que celle de Willulghby

qui n’en a parlé que d’après Belon; la fécondé, que cette perchix

de Damas diffère du francolin, & par fa petiteftè puifqu’elle eft

moins greffe que la perdrix grife, lelon Belon; & par fon

plumage, comme on peut le voir en comparant les figures dans

nos planches ; & par fes pieds velus
,
qui ont empêché Belon de

la ranger parmi les râles de genêt ou les pluviers.

M. Linnæus auroit dû reconnoître le francolin de Tournefort

dans celui d’OIina, dont Willulghby fait mention enfin, le

naturalifte Suédois fe trompe encore en fixant exclufivement '

l’Orient pour le climat du francolin
,
puifqiie cet oifeau fe trouve,

comme je l’ai déjà remarqué, en Sicile, en Italie, en Efpagne,

(q) Olina.

^r) Lkm. ^

Linnæus
,

Syjl. tiat. eclît. X
,
pag. i ^ i

.

(l) Willulghby, OmUhologie

,

page iz8.

(u) Belon, Ohferv. page 152.

(x) Wiüiilghby, Qmïthohgïe, page 125.

Cil
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en BarLaiie, & dans quelques autres contrées qui n’appartiennent

point à i’Orient.

Ariftote met lattagen, que Beïon regarde comme le francoîin,

au rang des oifeaux pulvérateurs & frugivores ; Beïon lui fait

dire de plus que cet oifeau pond un grand nombre d œufs

quoique cela ne fe trouve point à l’endroit cité
; mais c’efl une

conféquence que ion peut tirer, dans les principes d’Arillote, de

ce que cet oifeau eft frugivore <5c pulvérateur. Beïon dit encore,

d’après les Anciens
,
que le francolin efl fréquent dans la cam-

pagne de IVIarathon, parce quil le plaît dans les lieux marécageux
5

& cela s’accorde très -bien avec ce que M. de Tournefort rap-

porte des francolins de Samos^<2̂ .

Le bis -ERGOT.
La première efpèce qui nous paroît voifme du francolin, c’eft

l’oifeau qui nous a été donné fous le nom de Perdrix du Sénégal

(planche i^j) • cet oifeau a à chaque pied deux ergots, ou

plutôt deux tubercules de chair dure 6c calleulè; & comme c’efl

une efpèce ou race particulière, nous lui avons donné le nom
de Bis-ergot

,

à caufe de ce caraélère de deux ergots qu’il a

à chaque pied. Je le place à la fuite des francolins, parce qu’il

me paroit avoir plus de lappoits avec eux quavec les perdrix,

foit par fa groffeur, foit par La longueur du bec & des ailes,,

foit par fes éperons.

(y)
Ariftote, Hiforia AmmaJium

,

üb. IX, cap. XLIX.

(l) Avis muhipara efl
amgen. Beïon, Naî. des Oifeaux, page

(a) Tournefort,. tome I, page ^12.

Tome iX X xxxx
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Le GORGE-NUE et la PERDRIX
rouge d’Afriqu e.

CI>ET Oifeau que nous avons vu vivant à Paris, chez feuM. ,

le Marquis de Montmirail, a le deffous du cou & de la gorge

dénué de plumes & fimplement couvert dune peau rouge-, le

relie du plumage ell beaucoup moins varié & moins agréable

que celui du francolin. Le gorge-nue fe rapproche de cette

efpèce par fes pieds rouges & fa queue épanouie, & de l’efpèce

précédente, qui ell celle du bis -ergot, par le double éperon

qifil a pareillement a chaque pied.

Le défaut d’obfervations nous met hors d’état de juger à

laquelle de ces deux efpèces elle relTemble le plus par fes mœurs
'

ou par fes habitudes. M. Aublet m’affure que c’ell un oifeau

qui fe percKe.

La Perdrix rouge d'Afrique {f/anc/ie i8o) eu plus

l’ou^e que nos perdrix rouges, à caufe dune large tache de

cette couleur quelle a fous la gorge; mais le relie de fon

plumage ell beaucoup moins agréable : elle diffère des trois

efpèces précédentes par deux caradères fort apparens, fes éperons

plus longs & plus pointus, & fa queue plus épanouie que ne

font ordinairement les perdrix: le défaut d’obfervations nous

met hors d’état de juger fi elle en diffère auffi par fes mœurs

ou par fes habitudes.



OISEAUX ÉTRANGERS,
Qtii ont rapport aux Perdrix.

I.

La Perdrix rouge de Barbarie, donnée par M. Edwards,

planche Lxx , nous paroit être une efpêce différente de notre

perdrix rouge d’Europe, elfe eft plus petite que notre perdrix

grife ;
elle a ie bec ,

le tour des yeux & les pieds rouges

comme la bartavelle; mais elLe a fur le haut des ailes, des plumes

d’un beau bleu bordé de rouge brun; & autour du cou uns

efpêce de collier formé par des taches blanches, répandues fur

un fond brun, ce qui, joint à fa petiteffe, didingue cette elpèœ

des deux races de perdrix rouges qui font connues en Europe.

I I.

La perdrix DE Roche ou de la
Gambra.

Cette Perdrix prend Ion nom des lieux où elle a cou-

tume de fe tenir par préférence; elle fe plaît, comme les perdrix

rouges, parmi les rochers & les précipices: fa couleur générale

eff un brun obfcur, & elle a fur la poitrine une tache couleur

de tabac d’Efpagne. Au rede
,
ces perdrix fe rapprochent encore

de la perdrix rouge par la couleur des pieds, du bec & du tour

des yeux; elles font moins groffes que les nôtres, & retrouffent

ïa queue en courant; mais, comme elles, elles courent très-vite.

Si ont en gros la meme forme / leui chair eff excellente.

(n) Voyei Journal de Stibbs, pdge 2Sp; & iabbe Prévôt, tome III, pctge jop.
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La perdrix perlée de la Chine.

Cette Perdrix qui n’eft connue que par la defcription de

M. Briflbn (b)

,

paroît propre à l’extrémité orientale de l’ancien

continent; elle eft un peu plus groffe que notre perdrix rouge,

elle a la forme, le port de la queue, la brièveté des ailes &
toute la tournure de la perdrix ;

elle a de notre rouge ordinaire

(pi. ijoj, la gorge blanche; & de celle d’Afrique i8o),

les éperons plus longs & plus pointus; mais elle n’a pas, comme

elle, le bec & les pieds rouges; ceux-ci font roux, & le bec

eft noirâtre ainft que les ongles: le fond de fon plumage eft de

couleur obfcure égayée fur la poitrine & les côtés par une quan-

tité de petites taches rondes de couleur plus claire; d’où j’ai pris

occafion de la nommer perdrix perle'e : elle a outre cela
,
quatre

bandes remarquables qui partent de la bafe du bec & fe pro-

longent fur les côtés de la tête; ces bandes font alternativement

de couleur claire & rembrunie.

I Y.

LA PERDRIX DE LA NOUVELLE
Angleterre, (c)

J E mets cet Oifeau d’Amérique & les fuivans à la fuite des

perdrix, non que je les regarde comme de véritables perdrix,

mais tout au plus comme leurs repréfentans
,
parce que ce font

ceux des oîfeaux du nouveau Monde qui ont le plus de rapport

avec les perdrix, lefquelles certainement nont pas 1 aile allez forte

(h) BrifTon, Ornithologie, tome 1
,
page 234.-

(c) Idem, ibidem, page 2 2j.

ni
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ni le vol afTez élevé

,
pour avoir pu traverfer les mers qui fé-

parent le vieux continent du nouveau.

L’oifeau dont il s’agit ici ed; pîus petit que ïa perdrix grife;

il a l’iris jaune, le bec noir, la gorge blanche, & deux bandes

de la même couleur qui vont de la bafe du bec jufque derrière

la tête en palTant fur les yeux
;

il a auffi quelques taches blanches

au haut du cou: le deffous du corps eft jaunâtre rayé de noir,

Sl le delîûs d’un brun tirant au roux, à peu près comme dans

la perdrix rouge
,
mais bigarré de noir : cet oifeau a la queue

courte comme toutes les perdrix; il fe trouve non -feulement

dans la nouvelle Angleterre, mais encore à la Jamaïque, quoique

ces deux climats foient différens.

M. Albin en a nourri affez long-temps avec du blé & du

chenevis('^.

(d) Albin , tome I, page 2j.

Toms IL Yyyyj
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LA CAILLE (a).

TThéophrASTE trouvoit une fi grande reffemBîance entre

les Perdrix & les Cailles (planche ijo), qu’il donnoit à ces der-

nières le nom de Perdrix naines; & c efl; làns doute par une fiiite

de cette méprife, ou par une erreur femblable
,
que les Portugais

ont appelé la perdrix codornix

,

& que les Italiens ont appliqué

le nom de coturnice à la bartavelle ou perdrix grecque. Il efl; vrai

que les perdrix & les cailles ont beaucoup de rapports entr’elles ;

les unes & les autres font des oifeaux pulvérateurs
,
à ailes & queue

courtes, & courant fort vite (b), à bec de gallinacés, à plumage

gris moucheté de brun & quelquefois tout blanc (c); du refie, fe

nourriflànt, s’accouplant, confiruifant leur nid, couvant leurs œufs,

menant leurs petits à peu -près de la même manière, & toutes

deux ayant le tempérament fort lafcif, & les mâles une grande

difpofition à fe battre : mais quelque nombreux que foient ces

rapports, ils fe trouvent balancés par un nombre prefqu’égal de

difiemblances
,
qui font de lefpèce des cailles une elj^èce tout-

à-fait féparée de celle des perdrix: en effet, i.° les cailles font

confiamment plus petites que les perdrix, en comparant les plus

(a) en Grec; en Latin, Coturmx; en E/pagnoI, Cuademi; en Italien, Quaglta;

en Allemand ,
Wachtel ; en Anglois

,
Qiiail ; en Polonois , Priepiorka. — Coîumix.

Gcfner , Avhtm

,

pag. 352.... Aldi ovande , Avi, tom. 1

1

,
pag. 150..... Frifch ,

planche cxvii

,

avec une figure coloriée du mâle & une de la femelle.

Nota. Frilch prétend (planche cxvii

)

que du temps de Charlemagne on lux donnoit

le nom de Qiiacara ; quelques-uns lui ont aufii donné celui de Currelius , & j’en dirai plus

fias la railon: quoi qu’il en Ibit, ces deux noms ont été omis par M. Brxllbn,

(h) Currit fatis veloàtcr , unde Ciirrelium vulgo dicimu;, Comeftos ah'u

(c) Aridote, lib. de Cojoribiis

,

cap. vi.
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grandes races des unes aux plus grandes races des autres, & les

plus petites aux plus petites
;

2.° elles n’ont point derrière lès

yeux cet efpace nu & fans pîumes qu’ont les perdrix, ni ce fer-

à- cheval que ïes mâles de celles-ci ont fur h poitrine, & jamais

on n’a vu de véritables cailles à bec & pieds rouges
;

3 leurs

œufs font plus petits & d’une toute autre couleur; 4.° leur voix

eft auffi différente, & quoique les unes & les autres faffent

entendre leur cri d’amour à peu près dans le même temps, il

n’en efl pas de même du cri de colère, car la perdrix le fait

entendre avant de fe battre, & la caille en fe battant fdj; la

chair de celle-ci efl d’une faveur & d’une texture toute diffé-

rente, Si. elle efl beaucoup plus chargée de graiffe; 6.'’ fa vie

efl plus courte; 7.° elle efl moins rufée que la perdrix & plus

facile à attirer dans le piège, fur-tout lorfqu’elle efl encore jeune

Si fans expérience : elle a les mœurs moins douces & le naturel

plus rétif; car il efl extrêmement rare d’en voir de privées, à

peine peut-on les accoutumer à venir à la voix étant renfermées

de jeuneffe dans une cage; elle a les inclinations moins fociales,

car elle ne fe réunit guère par compagnies, fi ce nefl lorfqiie

la couvée encore jeune demeure attachée à la mère dont les

fecours lui font néceffaires, ou lorfqu’une même caufe agifîànt

fur toute l’efpèce à la fois & dans le même temps, on en voit

des troupes nombreufes ;raverfer les mers & aborder dans le même

pays; mais cette affociation forcée ne dure qu’autant que la caufe

qui la produite, car dès que les cailles font arrivées dans le

pays qui leur convient, d quelles peuvent vivre à leur gré,

elles vivent folitairement. Le befoin de l’amour efl le feul

lien qui les réunit, encore ces fortes d’unions font-elles fans

(ilj Ariftote, HiJIoria Afiimalium, üb VIII, cap. xii..
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confiüance pendant leur courte durée ; car les mâïes qui re-

cherchent les femelles avec tant d’ardeur, n’ont d’attachement

& de préférence pour aucune en particulier. Dans cette efpèce

les accouplemens font fréquens, mais l’on ne voit pas un feul

couple ;
lorfque le defir de jouir a ceffé

,
toute fociété efi: rompue

entre les deux fexes, le mâle alors non-feulement quitte & femhle

fuir les femelles, mais il les repoulïè a coups de bec & ne

s’occupe en aucune façon du foin de la famille; de leur côté

les petits font à peine adultes qu’ils le féparent, •& fi on les

réunit par force dans un lieu fermé, ils fe battent à outrance les

tins contre les autres, làns diftinétion de fexe, & ils finilïènt pai’

fe détruire (e).

L’inclination de voyager & de changer de climat dans cer-

taines faifons de l’année , ell
, comme je l’ai dit ailleurs (fj, l’une

des affeélions les plus fortes de l’inllinifl des cailles,

La caufe de ce defir ne peut être qu’une caufe très-générale,

puifqu’elle agit non- feulement liir toute l’elpèce, mais fur les

individus même féparés, pour ainfi dire, de leur efpèce, & à

qui une étroite captivité ne lailTe aucune communication avec

leurs femblables. On a vu de jeunes cailles élevées dans des

cages, prelque depuis leur nailîànce, & qui ne pouvoient ni

connoître ni regretter la liberté
,

‘ éprouver régulièrement deux

fois par an pendant quatre années, une inquiétude Sa des agi-

tations ’fingulières dans les temps ordinaires de la palTe; lavoir,

au mois d’avril & au mois de fepîembre ; cette inquiétude

düroit environ trente jours à chaque fois, & recommençoit

(e) Les Anciens làvoîent bien cela
,

puifqu’ils diiôient des enfans querelleurs & mutins,

qu’ils étoient querelleurs comme des cailles tenues en cage. Anjîophane,

(f) Tome 1 dç cette Hidoire naturelle des Oifeaux, page

tous
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tous les jours une heure avant le coucher <Ju foleiï ; on voyoit

alors ces cailles prifonnières aller & venir d’un bout de la cage

à l’autre, puis s’élancer contre le filet qui lui fervoit de cou-<

vercle, & fouvent avec une telle violence qu’elles retomboient

tout étourdies: la nuit fie paflToit prefqu’entièrement dans ces

agitations
,

le jour fiiivant elles paroifioient trilles
, abattues

fatiguées & endormies. On a remarqué que les cailles qui vivent

dans l’état de liberté dorment aiifli une grande partie de la

journée; & fi l’on ajoute à tous ces faits, qu’il ell très-rare de

îes voir arriver de jour, on fera, ce me femble, fondé à conclure

que c’ell pendant la nuit quelles voyagent (g) , & que ce defir

de voyager ell inné chez elles, foit qu’elles craignent les tem-

pératures excelfives, puifqu’elles fe rapprochent conllamment des

contrées feptentrionales pendant l’été, & des méridionales pendant

l’hiver ;
ou ce qui femble plus vraifemblable, quelles n’abandonnent

fuccelTivement les différens pays que pour palTer de ceux où les

récoltes font déjà faites dans ceux où elles font encore à faire

,

Sa qu’elles ne changent ainfi de demeure que pour trouver toujours

Une nourriture convenable pour elles & pour leur couvee.

Je dis que cette dernière caufe ell la plus vraifemblable; car

d’un côté, il ell acquis par l’obfervation
,
que les cailles peuvent

très-bien réfifier au froid, puifqu’il s’en trouve en Illande, félon

M. Horrebow fhj

,

& qu’on en a confervé plufieurs années

de fuite dans une chambre fans feu, Sc qui même étoit tournée

au nord, fans que les hivers les plus rigoureux aient paru les

/ff) Les cailles prennent leur volée plutôt de nuit que de jour. Belon
, Nature des

Oïjeaux, page 265 . Et hoc jmper noda

,

dit Pline en parlant des volées de cailles qui

fondant toutes à la fois fur un navire pour fe repofer, le faifoient couler à fond par leur

poids.

(h) Vojci Horrebow, Hifloire Jes Vcytiges, tome V, page 203.

Tome II.
T zzzz
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jncommoder ,
ni même apporter le moindre changement â leur

manière de vivre; <Sc dun autre côté, il femble qu’une des

chofes qui les fixent dans un pays, cefi l’abondance de l’herbe

f

puifque félon la remarque des Chaffeurs, lorfque le printemps

efl lec, & que par conféquent l’herbe ell; moins abondante, il

y a auffi beaucoup moins de cailles le relie de l’année; d’ailleurs;

le befoin aduel de nourriture ell une caufe plus déterminante,

plus analogue à l’inllind borné de ces petits animaux, Sl fuppofe

en eux moins de cette prévoyance que les Philofophes accordent

trop libéralement aux bêtes : lorfqu’iis ne trouvent point de

nourriture dans un pays
,

il ell tout fimple qu’ils en aillent cher^

cher dans un autre; ce befoin elTentiel les avertit, les prelTe,

met en adion toutes leurs facultés; ils quittent une terre qui ne

produit rien pour eux, ils s’élèvent dans l’air, vont à la décou-

verte d’une contrée moins dénuée, s’arrêtent où ils trouvent à

vivre : & l’habitude fe joignant à l’inllinél qu’ont tous les animaux,

Si. fur-tout les animaux ailés, d’éventer de loin leur nourriture;

il n’ell pas furprenant qu’il en réfulte une alfedion pour ainfi

dire innée, & que les mêmes cailles reviennent tous les ans

dans les mêmes endroits; au lieu qu’il feroit dur de fuppofer

avec Arillote fij

,

que c’ell d’après une connoilîànce réfléchie

des faifons, quelles changent deux fois par an de climat, pour

trouver toujours la température qui leur convient, comme fai-

foient autrefois les rois de Perfe; encore plus dur de fuppolèr

avec Catelby (k)

,

Belon (l) Sl quelques autres, que lorfqu’elles

changent de climat, elles palTent làns s’arrêter dans les lieux

(i) Anïlote, ïih. VIII , cap. Xll.

(k) Voyez Catefby, Tranjaâions PInlofopïiîques

,

n.'’ 486, art. vi, page i<5 i,

(l) Belon, Nature des Oifeaux, page a. 65..
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qui pourroient leur convenir en-decà de la Ligne, pour aller

chercher aux Antipodes précifément le même degré de latitude,

auquel elles étoient accoutumées de l’autre côté de l’Equateur,,

ce qui fuppoferoit des connoiffances , ou plutôt des erreurs

fcientifiques auxquelles l’indinél brute eft beaucoup moins fujet

que la raifon cultivée.

Quoi qu’il en foit, lorfque les cailles font libres, elles ont

un temps pour arriver <5c un temps pour repartir : elles quittoient

la Grèce , fuivant Ariftote , au mois boedromîon^ (m)

,

lequejü

comprenoit la fin d’août & le commencement de feptembre. En
Siléfie ,

elles arrivent au mois de mai & s’en vont fur la fin

d août fnJ; nos Chafleurs difent qu’elles arrivent dans notre pays

vers le lo ou le 12 de mai; Aloyfius Mundella dit qu’on les

voit paroître dans les environs de Venife vers le milieu d’avriL

Olina fixe leur arrivée dans la campagne de Rome aux premiers

jours d’avril
;
mais prefque tous conviennent quelles s’en vont à

la première gelée d’automne fojj dont l’effet efl d’altérer la

qualité des herbes
,
& de faire difparoître les infeéles ;

Sc fi les

gelées du mois de mai ne les déterminent point à retourner vers

le fud, c’eft une nouvelle preuve que ce n’efi; point le froid

quelles évitent, mais quelles cherchent de la nourriture dont

elles ne font point privées par les gelées du mois de mai. Au
refte, il ne faut pas regarder ces temps marqués par les Obfer-

vateurs, comme des époques fixes auxquelles la Nature daigne

s’affujettir, ce font au contraire des termes mobiles qui varient

entre certaines limites d’un pays à l’autre, fuivant la température

(m) Voyez AriHote, Hîjlorîa Anïmalium. lib. VIII, cap. XM.

(n) Voyez Schwenckfeld ,
Aviarium Silefiæ , pag. 245).

^0) Voyez Cdhçi', de Avihus, pag.
3 54;*
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du climat, &l même dune année à laiitre dans le même pays,

fuivant que le chaud & ie froid commencent plus tôt ou plus

tard, & que par conféquent la maturité des récoltes la géné-

ration des infeéles qui fervent de nourriture aux cailles, eft plus

ou moins avancée.

Les Anciens 6c les Modernes fe font beaucoup occupés de cô

palfage des cailles 6c des autres oifeaux voyageurs : les uns l’ont

chargé de circonftances plus ou moins merveilleufes
; les autres

confidérant combien ce petit oi/èau vole difficilement 6c pefam-

ment, l’ont révoqué en doute, & ont eu recours, pour expliquer

la difparition régulière des cailles en certaines faifons de l’année,

à des fuppofitions beaucoup plus révoltantes: mais il faut avouer

qu aucun des Anciens n avoit élevé ce doute; cependant ils favoient

bien que les cailles font des oifeaux lourds, qui volent très -peu

& prefqiie malgré eux (p), que quoique très-ardens pour leurs

femelles, les mâles ne fe fervent pas toujours de leurs ailes pour

accourir à leur voix , mais qu’ils font fouvent plus d’un quart

de lieue à travers l’herbe la plus ferrée pour les venir trouver ;

enfin qu’ils ne prennent l’effor que lorfqu’ils font tout-à-fait preffés

par les chiens ou par les Chaffeurs: les Anciens favoient tout cela,

& néanmoins il ne leur efl pas venu dans l’efprit que les cailles

le retiraffent aux approches des froids dans des trous pour y palîèr

l’hiver, dans un état de torpeur 6c d’eiigourdiflement
,
comme

font les loirs, les hérilTons, les marmottes, les chauve -fou ris,

6cc. C’étoit une abfurdité réfervée à quelques Modernes (q) ^

(p) Bttf Jcsù
jtwî dit An{lo,te, Hijl. Animalium

,

lib. IX, cap. vin.

(q) Coturnkem muki crcAimt trans mare avolare
,
quod falfum ejfe convlncltiir quomant

trans mare per hiemcn non hivemtur ; latet ergo fient aves cetera quibns ftipçrfin lentique

humores concoqnendï fimt. Albert apud Geliieriun ,
de Avihits

,

pag. 354.

qui
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qui ignoroîent fans cloute que la chaleur intérieure des animaux

fujets à l’engourdilTement étant beaucoup moindre qu’elle ne l’eft

communément dans les autres quadrupèdes, & à plus forte, raifon

dans les oifeaux, elle avoit befoin d’être aidée par la chaleur exté-

rieure de l’air, comme je l’ai dit ailleurs (r); & que lorfque ce^

fecours vient à leur manquer, ils tombent dans l’engourdifTement

6c meurent même bientôt s’ils font expofés à un froid trop

rigoureux. Or, certainement cela n’efl; point applicable aux cailles

en qui l’on a même reconnu généralement plus de chaleur que

dans les autres oifeaux, au point qu’en France, elle a palTé en

proverbe ([) » ^ qua la Chine on le lert de ces oifeaux pour

fe tenir chaud en les portant tout vivans dans les mains (t):

d’ailleurs on s’efl alTuré par obfervation continuée pendant plufîeurs

années, quelles ne s’engourdilTent point, quoique tenues pendant

tout l’hiver dans une chambre expofée au nord & fans feu, ainli

que je l’ai dit ci-deffus, d’après plufieurs témoins oculaires &
très-dignes de foi qui me font alTuré : or, fi les cailles ne fe

cachent ni ne s’engourdilfent pendant l’hiver ,
comme il eft fur

qu’elles difparoilfent dans cette faifon, on ne peut douter quelles

ne palTent d’un pays dans un autre, & c’efl ce qui eft prouvé

par un grand nombre d’autres obfervations. ^

Belon fe trouvant en automne fur un navire qui paftbit de

Rhodes à Alexandrie, vit des cailles qui alloient du Septentrion

au Midi; & plufieurs de ces cailles ayant été pfifes par les gens

de l’équipage, on trouva dans leur jabot des grains de froment

(r) Voyez lo tome VIII àQ cetle Hiftoire naturelle ,
générale & particulière, w

pages Ijç & 160.
^

(f)
On dit vulgairement ,

chaud comme une Caille.
,

(t) Voyei Od^cH-n. Iter.

Tome U. Aaaaaa
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Bien entiers. Le printemps précédent, le même Obfervatenr

paffant de l’île de Zante dans la Morée, en avoir vu un grand

nombre qui alloient du Midi au Septentrion (u); & il dit quen

Europe comme en Alie
,

les cailles font généralement oifeaux

de pafîàge.

M. le commandeur Godeheu les a vues condamment pafîer

à Malte, au mois de mai, par certains vents, & repaffer au mois

de feptembre (x): plufieurs chafleurs m’ont alîiiré que pendant

les belles nuits du printemps on les entend arriver, & que l’on

diflingue très-bien leur cri, quoiqu’elles foient à une très-grande

hauteur; ajoutez à cela, qu’on ne fait nulle part une chafTe aufîi

abondante de ce gibier que fur celles de nos côtes qui font

oppofées à celles d’Afrique ou d’Afie , & dans les îles qui fe

trouvent entre deux: prefque toutes celles de l’Archipel & jufqu’aux

écueils en font couverts, félon M. de Tournefort, dans certaines

faifons de l’année (yj; & plus d’une de ces îles en a pris le nom

^OrtygicL Des le hècle de Varron ,
l’on avoit remarqué

qu’au temps de l’arrivée & du départ des cailles, on en voyoit

une multitude prodigieufe dans les îles de Fonda, Pandataria 6c

autres qui avoifinent la partie méridionale de l’Italie (a), & où

elles faifoient apparemment une flation pour fe repofer. Vers le

fi/J Vbye^ les Obfêrvations Je Belon
, fol. (fo, verfo ; Si. la Nature des Oifeaux

,

du

même auteur, page 26^ & fuïvantes.

(x) Voyei les Mémoires de Mathématique Sc de Phyfique, préleiités à l'Académie royalis

des Sciences par divers Savans, &c. tome 111
,
pages p i & p2.,

^

(y) Voyei Tournefort, Voyage au Levant

,

tome I, pages i i 8 T, 313»

yfj Ce nom ôlOrtygfa, formé du mot grec Ci'/sTv^, qui fignifie Caille, a été donne aux

deux Déios, félon Phanodémus dans Athénée: on l’a encore appliqué à une autre petite

île vis-à-vis Siraculê, & même à la ville d’Éphèlè, félon Étienne de Byzance 6c Euflaihe.

(a) Yarroj de Re Rufkâ, llb. III, cap. y, .
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commencement de l’automne, on en prend une fi grande quantité

dans l’île de Caprée, à l’entrée du golfe de Naples, que le produit

de cette chalTe fait le principal revenu de l’Evêque de l’île, appelé

par cette xûioxiXEvêque des cailles: on en prend auffi beaucoup

dans les environs de Pefaro fur le golfe Adriatique
,
vers la fin

du printemps qui eft la faifon de leur arrivée (h); enfin il en

tombe une quantité fi prodigieufe fur les côtes occidentales du

royaume de Naples, aux environs de Nettuno

,

que fur une

étendue de côte de quatre ou cinq milles, on en prend quel^

quefois jufqu’à cent milliers dans un jour, & qu’on les donne

pour quinze jules le cent
(
un peu moins de huit livres de notre

monnoie), à des efpèces de Courtiers qui les font pafTer à Rome

où elles font beaucoup moins communes (cj; il en arrive aufli

des nuées au printemps fur les côtes de Provence, particulière-

ment dans les terres de M. l’Évêque de Fréjus, qui avoifinent

la mer; elles font fi fatiguées, dit -on, de la traverfée, que les

premiers jours on les prend a la main. <

Mais, dira-t-on toujours, comment un oifeau fi petit, fi

foible, & qui a le vol fi pelant 6c fi bas, peut-il, quoique

prefle par la faim ,
traverler de grandes étendues de mer 5

J’avoue que quoique ces grandes étendues de mer foient inter-

rompues de difiance en difiance par plufieurs îles où les cailles

peuvent fe repofer, telles que Minorque, la Corfe, la Sardaigne,

la Sicile, les îles de Malte, de Rhodes, toutes les îles de l’Ar-

chipel, j’avoue, dis-je, que malgré cela il leur faut encore du

'(h) Aloyfnis Mmdelk apud Geftierum, 2,^^.

(c) Voyez Gefner, de Avibus, pag.
3 56; & Aldrovande, Omtthol tom. II, pag. i (Jq;

Cette chalîè eft fi liiciative, quç le teiTehi où elle fe fait par fes habitans de Neutino ^

eft d’une chèreté exorbitante*
•

.
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fecours; & Ariftote l’avoit fort bien fenti, il favoit même quel

etoit celui dont elles ufoient le plus communément; mais il

s’étoit trompé ,
ce me femble ,

fur la manière dont elles s’ea

aidoient : ce lorfque le vent du nord fouffle, dit -il, les cailles

» voyagent heureufement; mais fi cefi; le vent du midi, comme

x> fon elfet efi: d’appéfantir & d’humeéler, elles volent alors

» plus difficilement ,
& elles expriment la peine & l effort par les

5? cris qu elles font entendre en volant (dj, 53 Je crois en effet

que cefi le vent qui aide les cailles à faire leur voyage, noix

pas le vent du nord, mais le vent favorable; de même que ce

n’eff point le vent du fud qui retarde leur courfe
, mais le vent

contraire; & cela eft vrai dans tous les pays où ces oifeaux ont

un trajet confiderable à faire par-deffiis les mers (e),

M. le Commandeur Godeheu a très-bien remarqué qu’au

printemps les cailles n’abordent à Malte qu’avec le nord-oueft,'

qui leur eft contraire pour gagner la Provence, & qu’à leur

retour c eft le fiid-eft qui les amène dans cette île
,
parce qu’avec

ce vent elles ne peuvent aborder en Barbarie (fj : nous voyons

même que l’Auteur de la Nature s’eft fervi de ce moyen,

comme le plus conforme aux loix générales qu’il avoit établies

^

pour envoyer de nombreufes volées de cailles aux Ifraëlites dans

le déi^tvt fgj ; & ce vent qui étoit le fiid-oueft, paffoit en effet
«

((]) Ai'iftote, Hijloria Anmalium, lib. VIIÎ, cap, xii.

(e) Aura tamen vehi volunt propter potulus corporiim vïrefqiie parvas, Pline, Hijîor. nat»

Îîb. X ,
cap. XXIII,

(f) Mémoii-es prclèntés à l’Acadéraie royale des Sciences par divers 5avans, tmie III,

page P 2.

(g) TratijluJit ai^rum de cælo & indimt in virtute ftiâ Afnctm , & phiitfuper eos fiait

pulverem carnes ^ & fait arenam maris volatilia pennaîa. Plaira, .77* ^

en

{ .

)
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en Égypte, en Ethiopie, fur les côtes de la mer Rouge, &
en un mot dans les pays où les cailles font en abondance (h).

Des Marins que fai eu occafion de confuîter, m’ont afîiiré

que quand ies caüles étoient furprifes dans leur pafTage par le

vent contraire, elles s’abattoient fur les vaiffeaux qui fe trouvoient

à leur portée, comme Pline l’a remarqué (i)

,

& tomboient

fouvent dans la mer, & qu’alors on les voyoit flotter & fe

débattre fur les vagues une aile en l’air, comme pour prendre

le vent ;
d’où quelques Naturalises ont pris occafion de dire

qu’en partant elles fe muniffoient d’un petit morceau de bois,

qui pût leur fervir d’une efpèce de point d’appui ou de radeau,

fur lequel elles fe délaffoient de temps en temps, en voguant

fur les flots, de la fatigue de voguer dans Yâr ("AJ : on leur

a fait auflî porter à chacune trois petites pierres dans le bec,

félon Pline ("IJ^ pour fe foutenir contre le vent; & félon

Oppien fmj, pour reconnoître en les laiflànt tomber une à

une, fl elles avoient dépaffé la mer; & tout cela fe réduit

quelques petites pierres que les cailles avalent avec leur nour-

riture comme tous les granivores : en général
,
on leur a prêté

des vues, une fagacité, un difcernement, qui feroient prefque

douter que ceux qui leur ont fait honneur de ces qualités en

Sinus arahkiis coiurnkihus phirimum ahindat. Fl. Jofeph. lih. III
, cap, i.

(i) Advolant non fine periculo navîganüum cum appropinquavere terris
,

qutppe

velis frepe infidenî , & hoc femper noüu , merguntque navigia. Pline, Hijior. nau lib. X,

cap. XXI II.

(k) Voyez Aldrovande ,
Ornithohgia

,

tom. II, pag. 156.

(l) Qjiod fl ventiis agmen adverfo flatii cæperït inhïhere
,
pondufeiilis apprehenfs , aiit

mtwe arenâ repJeto fahïlitce volant. Lib. X, cap, xxiii. On voit à travers cette erreur

de Pline, qu’il favoit mieux qu’Ariftote comment ies cailles tiroient parti du vent pour

pafler les mers.

fm) Oppian, in Ixeut.

Tome II. Bbbbbb
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aient fait beaucoup d’ufage eux - mêmes. On a obfervé que

d’autres oifeaux voyageurs, tels que le Râle terreflre, accom-

pagnoient les cailles, & que i’oifeau de proie ne manquoit pas

d’en attraper quelqu’une à leur arrivée; de -là on a prétendu

quelles avoient de bonnes raifons pour fe choifir un guide ou

chef d’une autre elpèce, que l’on a appelé roi des cailles

(ortygometraJ ; Sl cela, parce que la première arrivante de-

vant être la proie de l’oifeau carnaffier, elles tâchoient de

détourner ce malheur fur une tête étrangère

Au refie, quoiqu’il foit vrai en général que les cailles changent

de climat, il en refie toujours quelques-unes qui n’ont pas la

force de fuivre les autres, foit qu’elles aient été blelTées à l’aile,

foit qu’elles foient furchargées de grailTe, foit que provenant

d’une fécondé ponte, elles foient trop jeunes & trop foibles au

temps du départ; & ces cailles traîneufes tâchent de s’établir

dans les meilleures expofitions du pays où elles font contraintes

de refier Le nombre en efl fort petit dans nos provinces;

mais les Auteurs de la Zoologie Britannique ailurent qu’une

partie feulement de celles qu’on voit en Angleterre quitte en-

tièrement file, & que l’autre partie le contente de changer de

quartier, paflânt vers le mois d’oélobre de l’intérieur des terres

dans les provinces maritimes, & principalement dans celle d’Efîex

où elles refient tout l’hiver: ïorfque la gelée ou la neige les

obligent de quitter les jachères & les terres cultivées, elles gagnent

(ti) Primam earum terra appropînqiiantem accîpîter raptî. Pline, loco citato. Ae propterea

opéra efl imiverfis , ut foUkitent averti ge/ieris externi per quetn frujlrentur prima difcrimina,

Solinus, cap. xviii.

(o) Colunikes qtioqiie dijcedunî , mft paiica in loc'is aprkts remanferinî. Ariflot, HiJIor.

'Animal lib, V 111 ,
cap. xij.
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les cotes Je ïa mer, où elles fe tiennent parmi les plantes mari-

times, cherchant les meilleurs abris, & vivant de ce quelles peuvent

attraper fur les algues , entre les limites de la haute & bafîè mer ;

ces mêmes Auteurs ajoutent que leur première apparition dans le

comté d’EfTex fe rencontre exaélement chaque année avec leur

difparition du milieu des terres (p). On dit auffi qu’il en refie

un affez bon nombre en Efpagne & dans le fud de l’Italie
, où

l’hiver n’efl prefque jamais affez rude pour faire périr ou dif-

paroître entièrement les infeéles ou les graines qui leur fervent

de nourriture.

A l’égard de celles qui paffent les mers, il ny a cjue celles

qui font fécondées par un vent favorable qui arrivent heuretife-

ment; & fi ce vent favorable fouffle rarement au temps de la

paffe ,
il en arrive beaucoup moins dans les contrées où elles vont

paffer l’été : dans tous les cas on peut juger affez fûrement du

lieu d’où elles viennent par la direétion du vent qui les apporte.

Aufïitôt que les cailles font arrivées dans nos contrées
,
elles fe

mettent à pondre ;
elles ne s’apparient point ^ comme je fai déjà

remarqué
, & cela feroit difficile

,
fi le nombre des mâles efl ^

comme on laffiire, beaucoup plus grand que celui des femelles;

la fidélité, la confiance, l’attachement perfonnel, qui feroient des

qualités eflimables dans les individus, feroient nuifibles à l’elpèce;

la foule des mâles célibataires troubleroit tous les mariages, &
finiroit par les rendre flériles

;
au lieu que n’y ayant point de

mariage ,
ou plutôt n’y en ayant qu’un feul de tous les mâles

avec toutes les femelles, il y a moins de jaloufie, moins de rivalité,

& fi 1’on veut, moins de moral dans leurs amours, mais auffi il

y a beaucoup de phyfique
; on a vu un mâle réitérer dans un

(p) Vojei Brilifch Zoology, pag, Sj,-
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jour jufqua douze fois fes approches avec plufieurs femelles indit

tindement; ce n’eft que dans ce fens qu’on a pu dire que chaque

mâle fuffifoit à plufieurs femelles (q) ; & la Nature qui leur

infpire cette efpèce de libertinage, en tire parti pour la multi-

plication de l’efpèce ;
chaque femelle dépofe de quinze à vingt

ceufs dans un nid qu’elle lait creufer dans la terre avec fes ongles,

qu’elle garnit d’herbes & de feuilles , & quelle dérobe autant

quelle peut à l’œil perçant de l’oifeau de proie
; ces œufs font

mouchetés de brun fur un fond grisâtre; elle les couve pendant

environ trois femaines : l’ardeur des mâles ell un bon garant qu’ils

fojit tous fécondés , & il eft rare qu’il s’en trouve de dériles.

Les auteurs de la Zoologie Britannique difent que les cailles -

en Angleterre, pondent rarement plus de hx ou fept œufs (r);

fi ce fait ell général & confiant ,
il faut en conclure qu’elles y

font moins fécondes qu’en France, en Italie, 6cc; rede à obferver

fi cette moindre fécondité tient à la température plus froide ou

à quelqu’autre qualité du climat.

Les cailletaux font en état de courir prefque en fortant de la

coque, ainfi que les perdreaux ;
mais ils font plus robulles à quelques

égards, puifque dans l’état de liberté ils quittent la mère beaucoup

plus tôt, Sl que même dès le huitième jour on peut entreprendre

de les élever làns fon lècours. Cela a donné lieu à quelques

perfonnes de croire que les cailles faifoient deux couvées par

été ffj;
mais j’en doute fort, lî ce n’ed peut-être celles qui ont

Voyez Aldrovande, Ornithologia, tom. II, pag. ijÿî & Schwenckfeld, Avïarîutn

Sikfta, pag. 248.

Yr) Voyez BritiTch Zoology, pag. 8-/.

YfJ
Aldrovande ,

Ornïîhologia

,

tom. 1

1

,
pag. 159» pr^t^ad que les cailles de 1 année

fe mettent à pondre dès le mois d’août, & que cette première couvée eft de dix œufs

au moins.
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été trouBîées & dérangées dans leur première ponte : il n’eft pas

même avéré quelles en recommencent une autre lorfqu elles font

arrivées en Afrique au mois de feptembre, quoique cela foit

beaucoup plus vraifemblable, puifqii’au moyen de leurs migrations

régulières, elles ignorent l’automne & l’biver, & que l’année n’efl

compofée pour elles que de deux printemps & de deux étés,

comme fi elles ne cliangeoient de climat que pour fe trouver per-i

pétuellement dans la faifon de l’amour & de la fécondité.

Ce qu’il y a de fûr
,
c efl quelles quittent leurs plumes deux

fois par an ,
à la fin de l’biver & à la fin de l’été

; chaque mue
dure un mois, & lorfque leurs plumes font revenues, elles s’en

fervent auffitot pour changer de climat fi elles font libres, & fi

elles font en cage c’eft le temps où fe marquent ces inquiétudes

périodiques qui répondent au temps du paflàge.

11 ne faut aux cailletaux que quatre mois pour prendre leur

accroiffement & fe trouver en état de fiiivre leurs pères & mères

dans leurs voyages.

La femelle diffère du mâle en ce qu elle eft un peu plus grolîè

félon Aldrovande (d’autres la font égale & d’autres plus petite);

quelle a la poitrine blanchâtre
,

parfemée de taches noires &
prefque rondes ,

tandis que le mâle la roulTâtre làns mélange

d’autres couleurs; il a aulfi le bec noir, ainfî que la gorge Sc

quelques poils autour de la bafe du bec fupérieur (t); enfin on

a remarqué qu’il avoit les tefticules très -gros relativement au

volume de fon corps (u): mais cette obfervation a làns doute été

(t) Voyez Aldrovande, Ornkhologta

,

tom. II, pag. 154.

Nota. Quelques Naturalises ont pris le mâle pour la femelle; jaî fiîvî dans celtç

occafion l’avis des Chafleurs ,
& fur-tout de ceux qui en chaffant favent oblèrver.

(u) Willuighby, Omithologui, pag. 121..

Tome IL Cccccc
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faite dans la faifon de Famour, temps où en général ks tefticuîes

des oifeaux groflTiiTent confiderablement.

Le mâle & la femelle ont chacun deux cris, Fun plus éclatant

& plus fort, l’autre plus foible; le mâle fait ouan, ouan , ouan,

ouan, il ne donne fa voix foiiore cjue lorfqu’il eft éloigné des

femelles , & il ne la fait jamais entendre en cage pour peu qu’il

ait une compagne avec lui ;
la femelle a un cri que tout le monde

connoît
,
qui ne lui fert que pour rappeler fon mâle

, à. quoique

ce cri foit foible, & que nous ne puiffions l’entendre qu’à une

petite diftance
,

les mâles y accourent de près d’une demi-Iieiie ;

elle a auffi un petit fon tremblotant cri, cri. Le mâle efl plus

ardent que la femelle ; car celle-ci ne court point à la voix du

mâle
,
comme le mâle accourt à la voix de la femelle dans le

temps de Famour, & fouvent avec une telle précipitation, un tel

abandon de lui-même, qu’il vient la chercher jufque dans la main

de Foifeleur (x).

La caille , ainh que la perdrix & beaucoup d autres animaux

,

ne produit que lorfqu elle ell en liberté : on a beau fournir à

celles qui font prifonnières dans des cages, tous les matériaux

qu elles emploient ordinairement dans la conftrudion de leurs nids,

elles ne nichent jamais, &. ne prennent aucun foin des œufs qui

leur échappent & qu’elles femblent pondre malgré elles.

On a débité plufieurs abfurdités fur la génération des cailles;

on a dit d’elles comme des perdrix, quelles étoient fécondées par

le vent, cela veut dire qu’elles pondent quelquefois fans le fecours

du mâle (y); on a dit qu’elles s’engendroient des thons que la

mer agitée rejette quelquefois fur les côtes de Lybie; quelles

(x) Ariftote, Hijîor. Ajùmal. lib. VIII, cap. xii,

(y) Ibidem,
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paroifToient d’abord fous ïa forme de vers
, enfuite fous celle de

mouches, & que groffiffant par degrés, elles devenoient bientôt

des fauterelles & enfin des cailles c’efl-à-dire, que des gens

grofliers ont vu des couvées de cailles chercher dans les cadavres

de ces thons lailfés par la mer
,

quelques infedes qui y étoient

éclos, cSc qu’ayant quelque notion vague des métamorphofes des

infeétes ,
ils ont cru qu’une fauterelle pouvoit fe changer en caille

comme un ver fe change en un infeéle ailé
;
enfin on a dit que

le mâle s’accouploit avec le, crapaud femelle (a^

,

ce qui n’a pas'

même d’apparence de fondement.

Les cailles fe nourriffent de blé, de millet, de chenevîs, d’herbe

verte ,
d’infeéles ,

de toutes fortes de graines
, même de celle

d’ellébore, ce qui avoit donné aux Anciens de la répugnance pour

leur chair
,

joint à ce qu’ils croyoient que c’étoit le feul animal

' avec l’homme qui fût fujet au mal caduc (b): mais l’expérience

a détruit ce préjugé.

En Hollande où il y a beaucoup de ces oifeaux
,

principale-

ment fur les côtes, on appelle les baies de brione ou couleuvrée,

baies aux cailles (c), ce qui fuppofe en elles un appétit de pré-

férence pour cette nourriture.

II femble que le boire ne leur foit pas abfoîument néceffaire ;

car des chaffeurs m’ont afîuré qu’on ne les voyoit jamais aller à

l’eau ,
& d’autres

,
qu’ils en avoient nourri pendant une année

entière avec des graines sèches & fans aucune forte de boiffony,

(z)
Voyez Gefner, de Avïhus, pag., 355.

(a) Phanodemus apud Cefnenim, pag. 355.

(h) Coturnïàbus veratri (alias veneuï) femen gratîjftmus cihus,- quant oh caujam eam

damnavere meufæ

,

Pline, Hîfl. ncit. lib. X, cap. xxiil.

(c) Apud Hollaudos Irions acini ^uartels beyea âamturi Hadrian, Jun. Plomenckt,
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quoiqu’elles Loivent afTez fréquemment lorfqu’elles en ont îa

commodité
;
ce retranchement de toute boiflon efl; même le feul

moyen de les guérir lorfqu’elles rendent leur eau

,

c’eft-à-dire,

lorfqu’elles font attaquées d’une efpèce de maladie dans laquelle

elles ont prefque toujours une goutte d’eau au bout du bec.

Quelques-uns ont cru remarquer qu’elles troubloient l’eau avant

que de boire, & l’on n’a pas manqué de dire que c’étoit par

un motif d’envie, car on ne finit pas fur les motifs des betes;

elles fe tiennent dans les champs, les prés, les vignes, mais très-

rarement dans les bois, & elles ne fe perchent jamais fur les

arbres; quoi qu’il en foit, elles prennent beaucoup plus de graifîè

que les perdrix: on croit que ce qui y contribue, c’efî: l’habi-

tude où elles font de pafTer la plus grande partie de la chaleur

du jour fans mouvement; elles fe cachent alors dans l’herbe la

plus ferrée, & on les voit quelquefois demeurer quatre heures

de fuite dans la même place, couchées fur le coté & les jambes

étendues : il faut que le chien tombe abfplument deffus pour les

faire partir.

On dit quelles ne vivent guère au-delà de quatre ou cinq

ans, & Olina regarde la brièveté de leur vie comme une fuite

de leur difpofition à s^engraifièr ^dj; Artémidore l’attribue à

leur caradère trifle & querelleur (^ej / & tel efl en effet leur

caraélère, auffi n’a-t-on pas manqué de les faire battre en public

pour amufer la multitude: Solon vouloit même que les enfans

& les jeunes gens vifîènt ces fortes de coinbats pour y prendre

des leçons de courage; & il falloir bien que cette forte de

gymnaflique qui nous fèmble puérile, fût en honneur parmi les

(d) Olina, Uccelkiria, pag. 58.

(e) Artemldore, lih. 111
, cap, v.

Romains
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Romains & quelle tînt à leur politique, puifque nous voyons

qu’Augufte punit de mort un Préfet d’Egypte pour avoir acheté'

& fait fervir fur fa table un de ces oifeaux qui avoit acquis de

ia célébrité par fes viéloires : encore aujourd’hui on voit de ces

efpèces de tournois dans quelques villes d’Italie; on prend deux

cailles à qui on donne à manger largement; on les met enfuite

vis-à-vis l’une de l’autre, chacune au bout oppofé d’une longue

table, & l’on jette entre deux quelques grains de millet (car

parmi les animaux il faut un fujet réel pour fe battre); d’abord

elles fe lancent des regards menaçans, puis partant comme un

éclair elles fe joignent, s’attaquent à coups de bec, & ne ceflent

de fe battre, en drelTant la tête & s’élevant fur leurs ergots.

jufqu’à ce que4’une cède à l’autre le champ de bataille/;;^;

autrefois on a vu ces efpèces de duels fe paiïer entre une caille

& un homme; la caille étant mife dans une grande cailTe au

milieu d’un cercle qui étoit tracé fur le fond, l’homme lui frap-

poit la tête ou le bec avec un feul doigt, ou bien lui arrachoit

quelques plumes; li la caille en fe défendant ne fortoit point

du cercle tracé, c’étoit fon maître qui gagnoit la gageure; mais

li elle mettoit un pied hors de la circonférence, c’étoit Ibn

digne adverfaire antagonifte qui étoit déclaré vainqueur, & les

cailles qui avoient été fouvent viélorieufes fe vendoient fort

cher (g)* Il ^ remarquer que ces oifeaux, de même que

les perdrix 6c plufieurs autres, ne fe battent ainfl que contre

ceux de leur efpèce, ce qui fuppofe en eux plus de jaloufie

que de courage ou même de colère.

On juge bien qu’avec l’habitude de changer de climat, &

(f)
Aldrovande, OmUhoIogta , tom. II, pag. i6i.

Voyei Jui. Pollux, ds Ludis

,

lib. IX.

Tome U. \
Dddddd
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de s’aider du vent pour faire Tes grandes traverfées, la cailîe

doit être un oifeau fort répandu; ôl en effet, on la trouve au

cap de Bonne-efpérance & dans toute l’Afrique habitable fij,

en Efpagne,en Italie en France, en Suiffe , dans les

Pays-bas fmj & en Allemagne (nj j en Angleterre (oj

,

en

Ecoffe (pJj en Suède fqj, & jufqu’en Iflande (r) ôl du côté

de rEd;, en Pologne (f)

,

en Ruffie (t)

,

en Tartarie (uj

,

&
jufqu’à la Chine il eft même très-probable qu’elle a pu

paffer en Amérique, puifqu’elle fe répand chaque année afîèz

près des Cercles polaires, qui font les points où les deux con-

tinens fe rapprochent le plus, & en effet, on en trouve dans

les îles Malouines comme nous le dirons plus bas; en général,

on en voit toujours plus fur les côtes de la mer & aux environs

que dans l’intérieur des terres,

r pq Voyei Kolbe, tome I
,
page ij2,

(i) Voyez FI. Jofeph
, Rb. III, cap. i. Cotneflor

, &.C.

^k) Voyez Aldrovaiide,

'(l) Stumpfius Aldrovandi, Ornïthologia, Jom. Il, pag.. 15.7^

(m) Aldrovande, Ibidem.

(n) Frifch, planche CXVII.

(0) Britifch Zoology, page 8j.

(p) Sibbaidus
, Hijîoria Ammalhm ht Scoûâ, pag. i

(q) Faima Suecica

,

pag. 64.

(r) Horrehow
, Nouvelle Defcription de l’IJlande.

(f) Rzaczynski, Aiiâuanum Polonice

.

pag.

(t) In campis Rtifficis & PodoJicis reperiimtur coturnkes, . .Martin Cramèi", de Polontdr

& Rzaczynski, doco citato.

(u) Gerbillon, Voyages faits en Tartarie a la fuite oit par ordre de l’empereur de la

Chine. Voyez XHifoire générale des Voyages, tome VII, pages 4.65, & 505,.

(x) Voyez Glanures t/'Edwards, tome I
,
page y8. Les Chinois, dit-il, ont aii/îi notrfi'

caille commune dans leur pays, commç il paroît viliblement par leurs tableaux, où l’on

retrouve fon portrait d’après naturg.
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La caille fe trouve donc par-tout, & par-tout on ïa regarde

comme un fort bon gibier, dont la chair eft de bon goût &l

auffi faine que peut l’être une chair auffi graffe
; Aldrovande

nous apprend même qu’on en fait fondre la graiffe à part 6c

qu’on la garde pour fervir d’alîàifonnement (y); 6c, nous avons

vu plus haut que les Chinois fe fervoient de l’oifeau vivant

pour s’échauffer les mains.

On fe fert aufîi de la femelle ou d’un appeau qui imite fon

cri, pour attirer les mâles dans le piège; on dit même qu’il ne

faut que leur préfenter un miroir avec un filet au devant, où ils

fe prennent en courant à leur image qu’ils prennent pour un

autre oifeaii de leur elpèce; à la Chine on les prend au vol

avec des troubles légères que les Chinois manient fort adroi-

tement ('^)

;

en général, tous les pièges qui réufîiffent pour les

autres oifeaux, font bons pour les cailles, fur-tout pour les mâles

qui font moins défians & plus ardens que leurs femelles, 6c que

l’on mène par-tout où l’on veut en imitant la voix de celles-ci.

Cette ardeur des cailles a donné lieu d’attribuer àjeurs Qe\xï$(a),

à leur graifïè, &c. la propriété de relever les forces abattues 6:

d’exciter les tempéramens fatigués; on a même été jufqua dire

que la feule préfence d’un de ces oifeaux dans une chambre,

procuroit aux perfonnes qui y couchoient, des fonges véné-

riens (b); il faut citer les erreurs afin qu’elles fe détruifent elles-

A
'

memes.

Vo^^Z Aldrovande, Ordihlogta, tom. II, pag. 172..

'flJ
Gemelli Carreri.

{a) Ova coturnkis inwiâa tejlihus voluptatem inàucunt f & pota Hbidmem mi^enî.

Kiranides.

(h) Frifch
,
planche CXVII*
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Le CHRO KIEL
ou grande caille de Pologne,

ISJouS ne connoifîbns cette Caille que par le Jefliite Rza-

czynski ,
auteur Polonois , & qui mérite d autant plus de confiance

fur cet article, qu’il parle d’un oifeau de fou pays : elle paroît

avoir la même forme, le même inltinél que la caille ordinaire,

dont elle ne diffère que par fa grandeur (a) ; c’eft pourquoi

je la confidère Amplement comme une variété de cette efpèce.

Jotfon dit que les cailles de la Cambra font aufii grofies

que nos bécafles / fi le climat netoit pas auffi diffeient, je

croirois que ce feroit le même oifeau que celui de cet article.

La caille blanche.

A. RISTOTE eft le feul qui ait parlé de cette Caille CcJ, qui

doit faire variété dans refpèce des cailles, comme la perdrix

grife- blanche & la perdrix rouge -blanche font variété dans

ces deux efpèces de perdrix; l’alouette blanche dans celle des"

alouettes, &c,

Martin Cramer parle de cailles aux pieds verdâtres (virentihus

pedibus) (d) : eft-ce une variété de l’efpêce, ou fimplement un

accident individuel!

(a) Voyei Rzaczynski, Hijl. nat. Poloniæ, pag. 2.yj.

(h) Voyez Colleaion de Purchaff, tome II
,
page lydj,

(c) Voyez Ariftote, de colofihis

,

cap. VI.

(d) Martin Cramer, de Polonïâ, lib. I, pag. 474»

La
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lu A

CAILLE DES ÎLES Ma LO UIN ES.

On pourroit encore regarder cette efpèce comme une variété

de I efpèce commune qui ell; répandue en Afrique & en Europe,

ou du moins comme une efpèce très-voifîne
; car elle n’en paroît

différer que par la couleur plus brune de fon plumage, & par

fon bec qui efl un peu plus fort.

Mais ce qui s’oppofe à cette idée, ceû le grand intervalle

de mer qui fépare les continens vers le Midi; & il faudroit

que nos cailles euffent fait un très-grand voyage, li Ton fup-

pofoit qu’ayant pafîé par le nord de l’Europe en Amérique,

elles fe retrouvent jufqu’au détroit de Magellan; je ne décide

donc pas li cette caille des îles Malouines eû de la même efpèce

que notre caille, ni fi elle en provient originairement, ou fi ce

n’ed; pas plutôt une efpèce propre & particulière au climat des

îles Malouines,

La fraise
ou CAI LL E DE LA Chine.

O ET oifeau efl repréfenté (planche 126) fous le nom de

Caille des Philippines

,

parce qu’elle a été envoyée de ces

îles au Cabinet
;

mais elle fe trouve aufîî à la Chine
, & je

l’ai appelée la Fraife

,

à caufe de l’efpèce de fraife blanche

quelle a fous la gorge, & qui tranche d’autant plus que fon

plumage efl d’un brun - noirâtre : elle efl une fois plus petite

que la nôtre. M. Edwards a donné la figure du planche
Tome II. E e e e e e
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CCXLVII, il diffère de la femelle repréfentée dans nos planches^

en ce qu’il eft un peu plus gros, quoiqu’il ne le foit pas plus

qu’une alouette j en ce quil a plus de caiaètere dans la phyfio-^

nomie ,
les couleurs du plumage plus vives & plus variées , &

les pieds plus forts. Le fujet deffiné & décrit par M. Edwards^

avoit été apporté vivant de Nanqiiin en Angleterie.

Ces petites cailles ont cela de commun avec celles de nos

climats, quelles fe battent à outrance les unes contre les autres,

fur -tout les mâles-, <Sc que les Chinois font à cette occafion

des gageures confidérables , chacun pariant pour fon oifeau,

comme on fait en Angleterre pour les coqs (
z)

: on ne peut

donc guère douter quelles ne foient du même genre de nos

) cailles, mais c’eft probablement une efpèce differente de lefpece

commune ; & c eft par cette raifon que j’ai cru devoir lui donner

un nom propre &l particulier.

Le TURNIX
ou CAILLE DE Madagascar,

Nous avons donné à cette caille le nom de Turnix (pL 171)9

par contraction de celui de Coturnîx, pour la diftinguer de la

caille ordinaire dont elle diffère à bien des égards; car pre-

mièrement, elle eft plus petite; en fécond lieu, elle a le plumage

différent, tant pour le fond des couleurs que pour l’ordre de leur

diftribution ;
enfin , elle n’a que trois doigts antérieurs à chaque

pied, comme les outardes, & n’en a point de poftérieur.

George Edwards» Gkan'wgs

^

tom. I, pag. 78.

«
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Le REVEIL-MATIN
OU LA CAILLE DE Java (f).

CZet Oifeau qui n’eft pas beaucoup plus gros que notre

caille, lui relTemble parfaitement par ies couleurs du plumage,

& chante aufli par intervalles ;
mais il s en diflingue par des

différences nombreufes & confiderables, i. par le fon de fa

voix qui efl très -grave, très -fort, & affez femblable à cette

efpèce de mugiffement que poufîènt les butors en enfonçant

leur bec dans la vafe des marais .*

2.!" Par ïa douceur de fon naturel qui la rend fufceptibîe

d’être apprivoifée au même degré que nos poules domefliques.

Par les imprefïions fingulières que ie froid fait fur fon

tempérament, elle ne chante, elle ne vit que lorfquelle voit

le foleil ;
dès qu’il eft couché

,
elle fe retire à l’écart dans quel-

que trou où elle s’enveloppe, pour ainfi dire, de fes ailes pour

y paffer la nuit ; & dès qifil fe lève ,
elle fort de fa léthargie

pour célébrer fon retour par des cris d’allégreffe qui réveillent

toute la maifon (h): enfin, lorfquon ïa tient en cage, fi elle

na pas continuellement le foleil, & qu’on n’ait pas l’attention

de couvrir fa cage avec une couche de fable fur du linge,

pour conferver la chaleur, elle languit
,
dépérit & meurt bientôt.

(f)
Voyez BontÎLis, Hipna naturdis & meJica India OrientaUs

,

pag. 64;

(g) Les Hoilandois appellent ce mugilTement ,
Pittoor, félon Bontius.

(h) Bontius dit qu’il tenoit de ces oifeaux en cage exprès pour fervir de réveii-matin
;

& m effet leurs ptemtes cris aimonceia toujours le lever du foleil.
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4.° Par fon inftinét
;
car il paroît par la relation de Bontius,

qu elle la fort focial
, & qivelle va par compagnies

; Bontius

ajoute qifelle le trouve dans les forêts de file de Java ;
or nos

cailles vivent ifolêes & ne le trouvent jamais dans les bois.

^ Enfin par la forme de fon bec qui efl; un peu plus alongé.

Au relie, cette efpêce a néanmoins un trait de conformité

avec notre caille, & avec beaucoup d’autres efpèces; c’efl: que

les mâles fe battent entr’eux avec acharnement, & jufqu’à ce que

mort senfuive; mais on ne peut pas douter qu’elle ne foit três-

dilférente de lelpèce commune; & c’ell par cette raifon que jç

lui ai donné un nom particulier^

OISEAUX



OISEAUX ÉTRANGERS,
Qui paroijfent avoir du rapport avec les Perdrix

if avec les Cailles,

1.

Les colins.
Les Colins font des oifeaux du Mexique

,
qui ont été

indiqués plutôt que décrits par Fernandez (a) , Sa au fujet

defquels il a échappé à ceux qui ont copié cet Ecrivain plus

d une méprife qu’il eft à propos de reélifier avant tout.

Premièrement, Nieremberg qui fait profe/Tion de ne parler

que d’après les autres , & qui ne parle ici des colins que d’après

Fernandez (b) , ne fait aucune mention du cacacoiin du chapitre

exXXIV

f

quoique ce foit un oifeau de même efpèce que les

colins.

En fécond lieu, Fernandez parle de deux acolins ou cailles

d’eau, aux chapitres x ôl cxxxi; Nieremberg fait mention

du premier, & fort mal-à-propos, à la fuite des colins, puifque

c’eft un oifeau aquatique, ainfi que celui du chapitre CXXXl

dont il ne dit rien.

Troifièmement ,
il ne parle point de l’ococolin du chapitre

IXXXV tle Fernandez, lequel efl: une perdrix du Mexique,

(a) VoyeiVensmà.ç.z, Hijîorîa Avïum nova Hifpama, cap. xxiv, xxv, xxxix, Lxxxy

& cxxxiv.

(h) Voyez Joan. Eufeb. Nkrmhergi Hijïona natura maxime peregma. lib. X, cap,

Ï.XX11, pag. 232.

Terne IL F fffff
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& par conféqiient fort approchant des colins, qui font auffi des

perdrix, fuivant Fernandez, comme nous l’allons voir.

En quatrième lieu, M. Ray copiant Nieremberg copifte de

Fernandez, au fujet du coyolcoj^que

,

change fon expreflion, &
altère, à mon avis, le fens de la phrafe; car Nieremberg dit que

ce coyolcozque eft femblable aux cailles ainfi appelées par nos'

Elpagnols (cj lelquels font certainement les colins
^ ,
& finit

par dire qu’il eft une efpèce de perdrix d’Efpagne ; & M.

Ray lui fait dire qu’il efl lèmblable aux cailles d’Europe, &
fupprime ces mots, eji enim fpecies perdicis Hifpanicæ (e):

cependant ces derniers mots font effentiels, & renferment la

véritable opinion de Fernandez fiir l’efpèce à laquelle ces oifeaux

doivent fe rapporter
,
puifqu’au chapitre XXXIx, qui roule tout

entier fur les colins, il dit que les Efpagnols les appellent des

cailles J parce qu’ils ont de la refiTemblance avec les cailles

d’Europe, quoique cependant ils appartiennent très-certainement

au genre des perdrix : il ell vrai qu’il répète encore dans ce

même chapitre que tous les colins font rapportés aux cailles;

mais il eft aifé de voir au milieu de toutes ces incertitudes que

îorfque cet Auteur donne aux colins le nom de cailles

,

c’efl:

d’après le vulgaire (f)> qui dans l’impofition des noms fe

(c) Coturmcihus vocaûs à nojlris fimîlis. A l’endroit cité, page 233.

(d) Efl enim ejus (perdicis Hifpcmica) fpecies. Ibidem.

(e) Synopfis methodica avium appetidix, pag, 158.

(f) II dit toujours, en parlant de cette elîîèce, Coturnicis Mexicünæ (cap, ^xiv)

Coîuruicis vocaîce (cap. xxxiv), yuam vocaut Coiimncem (cap. xxxix); & quand il dit

Coturnicis nojlrce (cap. xxv) il eft évident qu’il veut parler de ce même oilêau appelé

Caille au Mexique, puifqu’ayant parlé dans le chapitre précédent de cette caille Mexicaine,

il dit ici (cap. XXV), Coturnicis nofrce quoque efl fpecies.
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détermine fouvent par des rapports fuperficiels

, & que fon

opinion réfléchie efl; que ce font des efpèces de perdrix. J’au-

rois donc pu, m’en rapportant à Fernandez, le feul obfervateur

qui ait vu ces oifeaux, placer les colins à la fuite des perdrix;

mais j’ai mieux aimé me prêter autant qu’il étoit poflTible à

l’opinion vulgaire qui n’efl; pas dénuée de tout fondement, &
mettre ces oifeaux à la fuite des cailles, comme ayant rapport

aux cailles & aux perdrix.

Suivant Fernandez, les colins font fort communs dans la

nouvelle Elpagne; leur chant, plus ou moins agréable, ap-

proche beaucoup de celui de nos cailles; leur chair efl un

manger très -bon & très-fain, même pour les malades, lorf-

qu’elle efl: gardée quelques jours: ils fe nourrifTent de grain,

& on les tient communément en C2igt(g), ce qui me feroit

croire qu’ils font d’un naturel different de nos cailles & même

de nos perdrix. Nous allons donner les indications particulières

de ces oifeaux dans les articles fuivans.

I I.

Le Z O NÉCO L IN (h).

Ce nom abrégé du mot Mexicain Quanhc:(onecolin

,

dé-

ficrne un oifeau de grandeur médiocre, & dont le plumage efl

de couleur obfcure; mais ce qui le diflingue, c’efl fon cri,

qui efl affez flatteur, quoiqu’un peu plaintif, & la huppe dont

fa tête efl ornée.

Pernandcz ,
Hijîoriü Aviuftif csp. xxxix.

Voyez ibidem»
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Fernandez reconnoît dans ïe même chapitre un autre colirt

de même plumage ,
mais moins gros & fans huppe ; ce pourroit

tien être la femelle du précédent, dont il ne fe diftingue que

par des caradêres accidentels, qui font fujets à varier dun fexe

à l’autre.

ï I ï.

Le grand colin (i).

C’est ici la plus grande eljpêce de tous ces Colins; Fer-

nandez ne nous apprend point fon nom; il dit feulement que

le fauve eft là couleur dominante, que la tête ell variée de

blanc & de noir, & qu’il y a auflî du blanc fur le dos &
au bout des ailes, ce qui doit contraller agréablement avec la

couleur noire des pieds ^ du bec.

I V.

Le C a C O L I N
Cet oifeau appelé Cacacolin par Fernandez, efl; félon lui

une efpèce de caille (k)

,

ceft-à-dire de colin, de même gran-

deur, de même fornae, ayant le même chant, fe nourriflànt de

même, & ayant le plumage peint prefque des mêmes couleurs

que ces cailles Mexicaines, Nieremberg, Ray, ni M, Briflon

n’en parlent point.

V.

Le COYOLCOS,
- C’est ainfi que j’adoucis le nom Mexicain Coyolco'^que

:

i

(i) Voye^ Fernandez, cap, xxxix

:

& Briflbn, Ornithologie, toms E ^^7*

(k) Cotunncïs vocatce fpecïes. Voye^ Fernandez, cap, cxxxiv.

cet
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cet oifeau reffemble par fon chant, fa groffeur, fes mœurs, la

manière de vivre & de voler, aux autres colins; mais il en

diffère par fon plumage : le fauve mêlé de blanc eft la couleur

dominante du delTus du corps, & le fauve lèul celle du delTous

& des pieds : le fommet de la tête eft noir & blanc, & deux

bandes de la même couleur defcendent des yeux fur le cou ; il

fe tient dans les terres cultivées; voilà ce que dit Fernandez,

& c’eft faute de l’avoir lu avec affez d’attention, ou plutôt c’eft

pour avoir fuivi M. Ray, que M. Brifîon dit que le coyolcos

relïèmble à notre caille par fon chant, fon vol, &c. (l)

;

tandis

que Fernandez afllire pofitivement quil reftèmble aux cailles,

ainfi appelées par le vulgaire, c’eft-à-dire aux colins, & que ceft

en effet une efpèce de perdrix (m),

V L

Le COLENICUL
Frisch donne, planche CXIII, la figure d’un oifeau qu’il

appelle petite poule de bois iAmérique, Sl qui reffemble, félon

lui, aux gelinottes parle bec & les pieds, & par fa forme totale;

quoique cependant elle n’ait ni les pieds garnis de plumes, ni les

doigts bordés de dentelures, ni les yeux ornés de fourcils rouges,

ainfi qu’il paroît par fa figure. M. Briffon qui regarde cet oifeau

comme le même que le Colenicuiltic de Fernandez (n), l’a rangé

parmi les cailles fous le nom de caille de la Louijiane

,

en a

(l) Voyei Briffon ,
Ornithologie

,

tome I
,
page 25^.

(m) Perdicis Hifpanka. . .
fpedes efl. , .HiJIoria ammaîium nov^ Bfpaniæ. Pag.

cap. xxiY.

(n) Fernandez, Bjl. Aviuitt fWV. Bfpan. cap. XXV, pag.

Tome //,
Gggggg
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donné la figure (0); mais en comparant les figures ou les Jefcrip

tions de M. Brifibn, de Frifch & de Fernandez, jy trouve de

trop grandes différences pour convenir qu elles puifTent fe rapporter

toutes au même oifeau : car fans m’arrêter aux couleurs du plu-

mage ,
fi difficiles à bien peindre dans une defcription , & encore

moins à l’attitude qui n’eft que trop arbitraire; je remarque que

le bec & les pieds font gros & jaunâtres félon M. Frifch, rouges

<& de médiocre groffeur félon M. Briffon, & que les pieds font

bleus félon Fernandez fpj.

Que fi je m’arrête à l’idée que l’afpeél: de cet oifeau a fait

naître chez ces trois Naturaliftes, l’embarras ne fait qu’augmenter ;

car M. Frifch n’y a vu qu’une poule de bois, M. Briffon qu’une

caille, & Fernandez qu’une perdrix; car quoique celui-ci dife au

commencement du chapitre XXV

i

que c’eft une efpèce de caille,

il eft vifible qu’il fe conforme en cet endroit au langage vulgaire

,

car il finit ce même chapitre en afîurant que le colenicuiltic refi

femble par fa grofïeur, fon chant, fes mœurs & par tout le refte

(cceteris cunâlîsj, à foifeau du chapitre XXIV: or cet oifeau

du chapitre XXIV eft le coyolcozque, efpèce de colin; & Fer-

nandez, comme nous l’ayons vu, met les colins au nombre des

perdrix (qj.

Je n’infifte fur tout ceci que pour faire fèntir 6c éviter
,

s’il

eft poffible, un grand inconvénient de nomenclature, ün Métho-

difte ne veut pas qu’une feule efpèce, quelque anomale quelle

foit
,
échappe â fa méthode ;

il lui affigne donc parmi fes clafïès

(0) Briflbn, Ornithologie, tome I, page 258; & planche xxir.

Fernandez, à l’endroit cite', page 20.

(q) Colin généra (quas Cotunikes vocant Hifpani
,
quoniam nojlratihiis Junt ftmïles ,

etjl

ad perdkum fpecies fuit citra dubiiim refcrendaf cap. XXX ix.



DES Oiseaux étrangers

,

îfc, 487
6c fes genres, îa place qu’il croit lui convenir le mieux; un autre

qui a imaginé un autre fyftème, en fait autant avec le même

droit; & pour peu que l’on connoilTe le procédé des méthodes

& la marche de la Nature, on comprendra facilement qu’un même

oifeau pourra très-bien être placé par trois Méthodifles dans trois

clalTes différentes, & n’être nulle part à fa place.

Lorfque nous aurons vu l’oifeau ou les oifeaux dont il s’agit

ici, & fur-tout lorfque nous aurons l’occafion de les voir vivans,

nous les rapprocherons des elpèces avec lefquelîes ils nous pa-

roîtront avoir le plus de rapport, foit par la forme extérieure,

foit par les mœurs & les habitudes naturelles.

Au refie, le colenicui eft de la groffeur de notre caille, félon

M. Briffon ;
mais il paroît avoir les ailes un peu plus longues ;

il efl brun fur le corps, gris-fale & noir par-deffous; il a la gorge

blanche & des efpèces de fourcils blancs.

V I I.

L’OCOCOLIN ou PERDRIX
DE MONTAGNE DU AIeXIQUE (v).

Cette efpèce que M. Seba a pris pour le rollier huppé du

Mexique (f),
s’éloigne encore plus de la caille & même de îa

perdrix que le précédent: elle efl beaucoup plus groffe, & fa

chair n’efl pas moins bonne que celle de la caille
,
quoique fort

au-delfous de celle de la perdrix. L’ococolin fe rapproche un peu

(r) Fernandez, chap. lxxxv. Briffon, tome I, page 22^.

(f) Voyez XOmthologie de Briffon, tome II. page 8^. En général, les rolllers ont

le bec plus droit & la ^ueue plus longue ^ue les peidiix.

\
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<îe la perdrix rouge, par la couleur de fon plumage, de fon bec

& de fes pieds; celle du corps eft un mélange de brun, de gris-

clair & de fauve; celle de la partie inférieure des ailes eft cendrée ;

leur partie fupérieure eft femée de tacbes obfcures, blanches &
fauves ,

de meme cjuc la tete ôl le cou i il le plaît dans les climats

tempérés & même un peu froids, & ne fauroit vivre ni fe per-

pétuer dans les climats brûlans. Fernandez parle encore d un autre

ococolin ,
mais cjui eft un oifeau tout different ^tj,

(t) Ococolin genus Pki , rofro loup & aciito ..... vivit ïn Tel-^ocanarum jylvamvt,

erboribus, ubi fobolem edmat; non canûllat, Fernandez, cap. ccxi.

Fin du Second Volume*
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Page ligne 2, le faifan; life^ le faifan, planche / 2/ le mâle, & 122
la femelle.

Page 4.1g, ligne //, î’yambou de Maregrave (g) i c^utei, appelé tinamou

à Cayenne, planche 4y6.

Page -^77, La caille e>es îles MAlOUINESj ajoute'^, planche 222,

Ibidem t
ligne f/r cèt oiieaii e/l repré/ènté (panche 126); ajoute^fig. 2.

Page 48^, Le ZONECOlin (h) ; ajoute^, planche 126, fig. /.

Page 484, Le COLENICUI; ajoute^, planche 14p.

Nota. On fera mention du Faifan couronné des Indes, planche 1 1 8,

à l’article des Pigeons; parce que cet oifeau a plus de rapport avec le

Pigeon qu’avec le Faifan.
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